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"'''"'  DU  LYONNAIS 


JEAN  -JACQUES  ROUSSEAU 


A  LYON. 


J'aime  le$  souYeairs  d'outre*tombe,  et  tout  ce  qui  me  parte 
du  pa8s4,  touice  qui  me  rappelle,  par  des  traits  vifs  et  pro- 
foods,  le  miserable  D^iitde  I'bomme.  Les  peusAes  de  mort 
ont  bieo  aussi  leur  douceur ,  et  lorsqae  les  tristes  agitations , 
les  querelles  mesquines ,  les  ridicules  sottises ,  les  petites 
vanit^s  de  I'espice  humaine  pourraient  jeter  en  yotre  ame 
un  affligeant  sCepticisme ,  tous  trouvez  k  cdt£  de  cela  une 
sorte  de  consolation  dans  Taspect  anticip^  de  la  fin  de  toutes 
choses.  Si  long-temps  que  Ton  s'agite  sur  cette  terre  pour 
s'yassooiretsY  dresser  uoe  teote,  si  grand  et  si  puissant 
queFoDsoit  par  la  parole,  par  les  armes,  par  les richesses^ 
toujoors  es t41  qu^un  jour  doit  Tenir  oil  il  fiaudra  ployer  sa  tente, 
m^me  avant  le  soir;  oil  le  ginie  s*^teindra  comme  une  flamme 
vulgaire,  oix  le  conqu&raot  dormira  dans  la  tombe ,  oil  le 
riche  laissera  tous  ses  trisors ,  et  dira  aux  vers  de  la  terre  : 

Vou8  dies  Bia  m^re  et  mes  sceurs  I 


\o\lk  quelles  peasies  me  venaient  k  Tesprit  ea  voulant 
parler  d'un  homme  fameux  dont  toute  la  vie  tendit  k  la  gloire, 
au  mouveineatf  k  I'agitattoD.  Que  de  choses  conlraires  soat 
venues  se  croiser  dans  cette  existence  tumultueuse  et  empor- 
t^e  par  chaque  orage  du  jour!  En  quel  lieu  J.-J.  Rousseau 
n'a-t  il  pas  laiss6  quelques  debris  de  son  ame  brAlante  et 
passionn^e,  quelques  traces  de  son  passage  I  Et  mainteoant 
pesez  tout  ce  qui  reste  de  ces  heures ,  de  ces  anndes  si  mau- 
vaises!  des  volumes  qui  nous  parlent  encore  de  leur  auteur, 
et  puis  des  souvenirs  ^pars  qk  et  1^. 

Ge  sont  ces  souvenirs  que  j'ai  voulu  colliger  ici,  des  sou- 
venirs qui  puissent  nous  montrer  J.-J.  Rousseau  dans  se& 
divers  s^jours  a  Lyon ,  nous  rappeler  quels  goil^ts ,  quellest 
occupations  retenaient  parmi  nos  anc^tres  le  citoyen  de  Ge- 
neve, le  citoyen  cosmopolite.  Je  ne  pretends  pas  juger  Fbom- 
me  de  g^nie,  T&crivain  brdlant  et  chaleureux;  encore  moins 
veux-je  me  livrer  contre  Tauteur  d!Emile  k  ces  ^pilepd- 
ques  declamations  qui  ddfrayent  tant  de  livres  ,  tant  de  dis- 
cours  ;  je  n'ai  d'autre  dessein ,  moi,  d'autre  ambition  que  de 
recueillir  quelques  documents  sur  les  voyages  de  J.-J.  Rous- 
seau k  Lyon,  et  de  les  lui  laisser  raconter  lui-m^me. 

Jean-Jacques  avait  trente  ans ,  et  n'avait  encore  riea  ^crit ; 
il  vivait  en  17B2  chez  M"^  de  Warens,  qu*il  a  si  bonteusement 
diffamSe : 

Petit  fut  mon  nom*  dit-il;  Mamao  fut  ie  siea ;  et  toujours  nous  demeur^mes 
Petit  et  Mamaa,  m^me  quand  le  nombre  des  aoDeesea  eut  presque  efface  la 
differeace  entre  nous  (1). 

Or,  il  arriva  par  un  beau  jour  que  Maman  ordonna  k  Petit 
de  suivre  au  moins  ju&qu'k  Lyon  un  musicien  nomm^  Le 
Maitre ;  vous  allex  voir  comment  il  s*acquitta  de  la  commis- 
sion : 

Apres  avoir  pass^  tres-agr^ablement  quatre  on  cinq  jours  k  Belley»  nous  en 
repartimes  et  continu&mes  notre  route...  Arrives  k  Lyon,  nous  fdmes  loger 

(0  Confessions,  lirre  lu. 


i  Motre-Bame  de  Pitii^  (1) ;  et ,  en  attendant  la  caisse  (2)  que  noui  avion* 
embarqu^e  sur  le  Rh6ne  par  les  soins  de  notre  bon  patron,  M.  Reydelet  (3), 
M.  Le  Mattre  alia  voir  ses  connaissances ,  entre  autrea  le  P.  Gaton »  corde- 
tier ,  et  l^abbe  Dortan ,  comte  de  Lyon... ••  Deux  jours  apr^s  notre  arriy^y 
oomme  noas  passiohs  dans  une  petite  rue^  non  loin  de  notre  auberge «  Le 
Bfaltre  fut  sorprisd'ane  de  ses  atteintes,  et  celle-U  fat  si  Tiolente  que  j'en 
f«is  saisi  d'effroi.  Je  fis  des  oris,  appelai  du  secours,  nommai  son  auberge « 
et  suppliai  qu'on  i'y  fit  porter ;  puis ,  tandis  qu'on  s'assemblait  et  s'empres- 
sait  autour  d'un  homme  tomb^  sans  sentiment  et  ^cumant  au  milieu  de  la 
rue  9  if  fut  delaisse  du  seul  ami  sur  lequel  il  edit  dd  compter.  Je  pris  Tinstant 
oik  person ne  ne  songeait  ^  moi ;  je  tournai  le  coin  de  la  rue,  et  je  disparus. 
Gr&ce  au  ciel,  j*ai  fini  cet  areu  p^nible.  S'il  m'en  restait  beaucoup  de  pa- 
reils  k  bare ,  j'abandonnerais  le  travail  que  j'ai  commence  (4).  >» 

Cette  gentillesse  n'a  pas  besoin  de  commetitaire  ,  et  mat- 
heureusement  pour  Jean-Jacques,  la  kyrielle  de  ses  pecca- 
dilles  o'est  point  encore  finie. 

En  1732,  nouveau  s^jour  k  Lyon;  Rousseau  nous  avoue 
qu'il  n'y  \enait  pas  tout-i-fait  fait  sans  yues  : 

En  arriyant ,  dit-il ,  j'allai  voir  aux  Ghazottes  M^®  du  Gh&teiet ,  amie  de- 
M°^*  de'Warens,  et  pourlaquelle  elle  m'avait  doune  une  lettre  quandjevins 
ayec  M.  Le  Maltre  :  ainsi  c'etait  une  coonaissance  dej4  faite.  M^®  du  Ch&telet 
m'appric  qu'en  effet  son  amie  avait  pass^  k  Lyon 9  mais  qu'elie  ignorait  si  elle 
ayait  pousse  sa  route  jusqu'en  Piemont,  et  qu'elle  ^taitincertaine  elle-m^me» 
en  partant,  si  elle  ne  s'arr^terait  point  en  Savoie ;  que  si  je  youlais,  elle 

(i)  On  lit  TiiueriptiMi  fluirante  plac^e  aunleasoos  d'un  baste  de  J.-J.  RouMeau  ,  daii5~1» 
ceor  de  IbAtd  de  Natre-Dame  de  Piti^ ,  me  Sir^e :  J«-J.  Eodssbau  ▲  loge  dans  get  hAtci, 

EM  1762. 

(a)  Cette  caisM ,  asses  grosse  et  fort  lourde,  qui  ne  s'emportait  pas  sons  le  bras,  xen£ermait 
la  musiqae  de  Le  "Uaitxe  ,  elle  contenait  toate  sa  fortune.  Cette  pr6ciease  caisse ,  saUT^  arec 
tant  de  £itigae ,  avait  itk  saisie  en  arrirant  K  Lyon  ,  par  les  soins  du  comte  Dorian ,  k  qui  1» 
Cfaapitre  arait  Cait  4<:;rire  pom  le  pri.7enir  de  cet  enUrement  furtif.  Le  Maitre  arait  en  Tain 
i!^clam6  son  bien,  son  gagne-pain,  le  travail  de  toute  sa  Tie.  La  propri6ti  de  cette  caisse  ^tait. 
an  moins  sujette  k  litige :  il  n'y  en  eut  point.  L'aflaire  fat  dicid^e  k  Hnstant  m£me  par  la  lot 
dtt  plas  fort,  et  le  pauvre  Le  Blaltre  perdit  ainsi  le  fruit  de  ses  talents,  ToaTrage  de  sa  jeonesse 
et  la  ressource  de  ses  Tieux  iours.  (  GoNF. ,  Urre  IV  ). 

(3)  Cuti  de  Seyssel  (Ain). 

(4)  CONHSSIONS,  livre  m. 
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ecffirait  pour  en  vffAt  dea  noBlrdie*;  et  c|m»  Le  mciM^or  fu€  ^pw  ^'enise  « 
prendre  ^taiC  de  lea  sttesdrc  k  Lyoo.  J'aceepUii  I'offre ;  mais  je  B^mi*  dive 
i  M^*  du  Gh^telet  ^e  i'^taU  press^  de  U  r^pease ,  et  ^oe  ma  peliie  boorq* 
6ptti«te  ne  me  laiatait  pas  en  etat  dc  L'attebdfe  long-temps.  Cc  ijiii  me  retia< 
n'^tait  pal  ^u'elle  m'eiit  mal  re^u;  aa  contraire  y  ellto  m'aNFak  faU  beavMOB^ 
de  ^ateMes,  elte  me  ttait&it  Mir  an  pied  d'^aKl^  ^  m'fttait  le  courage  d» 
lui  Uiaser  Yoir  men  ^tat,  et  de  deace»dre  da  r6b  de  bcfnne  compagaie  k 
cel«i  d'un  ma&eareux  meiidiaat. 

Je  croifl  me  rappeleK»  daqs  le  m^me  inteEYaUe « ita  anire  voydige  k  Lyon* 
doat  ie  ne  pitfB  marquer  la.  place  ^  et  oik  je  me  tj^ottvaM  dejifort  k  T^troit. 
Uae  pelile  anecdote  smez  difficile  k  dire  ne  me  permetira  jamais  de  L'oubliet. 
l*6tAis  un  soir  assis  en  BeUecoor*  apres  un  Ires-mioce.  sou^ry  r^rant  ant 
moyens  de  me  tirer  d'affaire ,  quand  un  komme  en  bonnet  mt  s^aaseoir  afi»- 
pr^s  de  moi.  C4et  homme  avail  Tair  d'^un  de  ces  ouvriers  en  soiequ'on  appelle 
a  Ljon  des  taffetatiers  (1).  II  m'adresse  la  parole,  je  loi  rilponds.  A  peine  avions- 
nous  causes  un  quart  d'heare ,  que »  toujours  avec  le  m^me  sang-froid  et 
sans  changer  de  ton ,  il  me  propose  de  nous  amuser  de  compagnie.  J'atte.i- 
dais  qu'il  m'expliquM  quel  ^tait  cet  amusement ;  mais,  sansirien  ajouter,  it 
se  mit  en  devoir  de  |^m'en  do'nner  rexemple.  NouJs  nous  touchions  pre'sqiie  » 
et  la  nuit  n'etait  pas  as^e2  obscure  p6ur  m'emp^cher  de  voir  k  ^ael  exeVcioe 
il  se  preparait.  II  n'en  voulait  point  k  ma  personne  ;  du  mo  ins  rien  ne  m'ait- 
noD^aH  cette  intention ,  et  le  lieu  ne  Ve^.t  pas  favoris^e ;  il  ne  Tonlait  exaete* 
ment,  commc  if  me  I'avait  dit,  qne  s'aimaser  et  que  je  m'amusasse,  diactm 
pour  tfen  eoin^te ;  et  cela  Ini  paraissait  si  eirm^Ie  qu*il  iv^avtf  t  {fas  "rn^ma 
snippes^  qu'it  ne  me  le  >parAt  pas  comme  k  lui.  Je  fas  si  effrajig  de  cette 
impudence  qne,  tens  tni  r^pondi^e,  je  me  levai  pr^cipitommentt  el  me 
mlis  k  fuirir  tovite»jambeft,  croyant  avoir  ce  miserable  it  mes  traustes.  J'^tais 
si  trouble  que,  au  lieu  de  gagner  mon  logis  par  la  roe  Saint-Dominique,  je 
eouruB  du  c6te  do  quai ,  et  ne  m'arr^tai  qu'au-dela  du  pout  de  bois,  aussi 
tremblant  qne  si  je  ven&is  de  commettre  un  crrme.  J'^ais  snjet  an  m^ne 
vice  :  ce  souvenir  m*en  guerit  pour  long-temps. 

A  ce  voyage-ci ,  j'eus  uoe  avenlure  k  peu  pres  du  m^me  genre;  mais  qui 
me  mit  en  plos  grand  danger,  Sentaut  mes  especes  tirer  k  leur  fin,  j'en  me- 
nageais  le  cb^f  roste»  Je  prenais  moios  seiivent  des  repas  k  mon  auberge, 
et  biefntdt  je  o*^&  firU  plus  da  tout,  pouvant,  pour  cioq  ou  six  sous,  k  la  ta- 
verne ,  me  rassasier  tout  aussi  bien  que  (e  faisais  \k  pour  ines  vingt-cinq.  N'y 
mangeant  plus,  je  ne  savais  comment  y  aller  coucher,  non  que  j'y  dusse 

0)  CoNrESSIONS,  lirre  iV. 


grand'chosey  mats  j'avaiftboote  d'oecupec  uoe  chambre  sans  rien  fairegfigiieT 
a  moD  h6te88e. 

1a  saison  6tait.heiJe^  Ua  80ie»  U  faisait  fort  ehaud ,  je  me  d^erminai  k  pas- 
ser la  mat  daos  la  place;  et  daj&  je.  mf^tals  ^tabli  sor  ub  lianc »  qiiand  on 
abb(§  qui  pasaaiH  ma  vejant  aiasi  €Ouche,  s'approchay  et  me  demanda  sije 
ii''avais  point  de  gUe.  Je  lui  ayooai  mon  caps,  et  ii  en  parat  touchy*  U  s'assU 
^  c6tecte  ittoi)  et  notts  causAmes;  It  patlait  agr^blement  *.  tout  ce  qu'il  m» 
dit  me  d<i»ft«a  de.  lui  la  me\ihmfe  opiqioD  dii  moode*  Quaud  iL  me  tU  blen 
diapes^,  i%  me  dit  ^i^il  n'etaSt  pas  Loge  fori  aq  large,  qu'il  a'awt  quTuiua 
deule  chambre  »'«ka^e  qii.*si8«unemefit  U  ae  me labserait pas coucheraiiundans 
la  place ;  fu*il  i^taii  tard  flour  tronter  <ia  0Me ,  et  qu*il  m*offrait ,.  pour  oetjte 
B^aCv  la  moiti^  de  son  Ht.  I'accepte  Toffre »  esperant  d4}4  f^ii'^  un  ami  qui 
peuf rait  m:'4tiie  utile;  Nous  ailloASi.  II  bat  te  kail.  Saebambre  me  parut  propre 
dans  sa  pietitesse ;  it  m'e«  fit  les  bonoeurs  fort  poliuieBt.  11  lira  d'uo  pot  da 
▼evre  des  eerieea  k  Teau-de-'Vie ;  nous  ett  maoge&mes  cbaieun  deux^  et  oous 
f6mc6  nous  couofaer. 

Get  hoflukie  atait  les  mimes  go^ls  que  mou  imi  de  I'bespice »  mais  il  ne 
les maoifealiait  pas  si  brutaiemeBt^  soit  que,  saofaaut  que  je  pouvais  4tfe 
eutendu,  il  craiguaH  de  ne  foTG«r  k  vie  defendve ;  soit  qu'en  aCfet  il  f6t 
HMuis  confivmi6  dans  ses  ^ro^ela^  i^  o'e«ti£  m'en  propoMf  ouverteanefit;  I'ex^ 
cuiktDf  et  cherehait  k  m'^mouYoir  stns  'm'^ut^ter.  Hus  kistruit.  que  la  pre- 
miere fois,  je  cowpris  bielit6t  ton  desseiu,  et  j'en  frlUiis.  Ne  saobaBt  ni  daot 
quelle  matsou,  us  eiitreles  maitis  deqi^  petals vje  craiguis,  en  faisant  du 
bruit ,.  de  le  payer  di9  'ma  vie.  Se.  feigois  d'ignorer  co  qu'U  me  Toulait;  mafs^ 
paraissaul  tr^Sr^impdrtuae  die  ses  caresses,  et  tr^s^d^cid^  k  u'ea  pas  enduve^r 
le  progres,  je  fis  si  bien  qu'il  fut  oblige  de  se  couteofr.  Alors  je  lui  parlai 
afv^c  toute  la  douceur  et  tcfute  la  fermet^  doat.  j'^tais  capable  ;  et,  soas  pa 
ndtre  rien  soup^Oaoer,  je  m'eicusai  de  Tiikquietude  que  je  lui  avaiamoAUee 
sur  iuoB  antcieiuhe  aventure,  que  j^alSeeSai  de  lui  coator  ea  termes  si  pleius 
de  degoM  etd*horrenr,  que  je'lui  fis,  je  croia,  mal  au  coeur,  k  lui,  et  qu'il 
reuon^  (out^-faita  sou  fatal  desseia.  Nous  pass^tties  trauquiUement  le  reste 
de  la  nuit :  il  me  dit  m^me  beaucoup  de  choses  tres-bonues ,  Ires-sejpsees, 
et  oe  a'etait  aasur^ment  pas  Uii  bemme  sans  m^rite ,  quoique  oe  idx  uu  grand 
Tilato. 

Le  matin  ,  monsieur  Tabbe,  qui  ne  voulait  pas  avoir  Fair  mecontent,  parla 
de  d^jejlner,  el  pria  une  des  filles  de  son  h6tesse  ,  qui  ^tait  jolie,  d'en  faire 
apporter.  Elle  lui  dii  qu'elle  n'avait  pas  le  temps.  11  s'adressa  1^  sa  dceur,  qui 
ne  daigna  pas  lui  repondre.  Nous  altendious  toujours ;  point  de  (Idjciiner* 
Enfin  Qous  pass^mcs  daua  la  cbambre  de  ces  demoiselles.  EUes  re9urent  moor 
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sieur  I*abl)^  d'an  air  tres-pea  careflsant.  Teas  encore  moiDS  k  me  loaer  de 
leur  accueil.  L'aln^e,  en  se  retournant,  m'appaya  son  talon  pointa  sur  le 
boat  da  pied »  oi3i  an  cor  fort  douloureax  m'aYait  forc^  de  couper  mon  soa- 
lier;  Taatre  Tint  6ter  brosqaement  de  derri^re  moi  une  chaise  sur  laquelle 
j'^tais  pr^t  k  m'asseoir ;  leur  m^re ,  en  jetant  de  i'eaa  par  la  fen^tre ,  m'en 
aspergea  le  visage  ;  en  quelqae  place  qae  je  me  misse ,  on  m'en  fiaisait  ^ter 
pour  y  chercher  quelque  chose ;  je  n'avais  M  de  ma  vie  k  pareille  f^te*  Je 
Toyais  dans  leurs  regards  insnltants  et  moqaeurs  une  fureor  cach^ ,  k  la- 
quelle j'aTais  la  stupidity  de  ne  rien  comprendre.  Ebahi»  stup^fait,  pr^t  k 
les  croire  toutes  poss^d^es,  je  commen^ais  tout  de  bon  k  m'effrayer,  quand 
Tabbe ,  qui  ne  faisait  semblant  de  voir  ni  d'entendre,  jugeant  bien  qu'il  n'y 
avait  point  de  d^je^ner  k  esp^rer,  prit  le  parti  de  sortir ;  et  je  me  hatai  de 
le  suivre,  fort  content  d'^chapper  k  ces  trois  furies.  En  marchknt ,  il  me 
proposa  d'aller  d^jeAner  au  caf6.  Quoique  j'ensse  grandfaim ,  je  n'acceptai 
point  cette  offre ,  sur  laquelle  il  n'insista  pas  beaucoup  non  plus ,  et  nous 
nous  s^par&mes  au  trois  ou  qualrieme  coin  de  rue;  moi,  charm^de  perdre 
de  Tue  tout  ce  qui  appartenait  k  cette  maudite  maison  ;  et  lui ,  fort  aise ,  k 
ce  que  je  crois  ,  de  m'en  avoir  assez  ^loigne  pour  qu'elle  n&  me  f6t  pas  aisee 
k  reconnattre.  Gomme  k  Paris,  ni  dans  a«icune  Tkutre  viUe,  jamais  rien  ne 
m'etait  arriy^  de  semblable  k  ces  deux  ayentures,  il  m'en  est  rest^  une  im- 
pression  peu  avanlageuse  au  peuple  de  Lyon ,  et  j'ai  toujours  regard^  cette 
▼ilie  comme  celle  de  l*Europe  0i3i  regne  la  plus  a(f reuse  corruption  (1). 

Le  sourenir  des  extremites  oA  j'y  fas  r^duit  ne  contribue  pas  non  plus  k 
m*en  rappeler  agr^ablement  la  m6moire.  Si  j'avais  ^U  fait  comme  an  autre , 
que  j'eusse  eu  le  talent  d'emprunter  et  de  m'endetter  k  mon  cabaret,  je 
me  eerais  ais^ment  tir6  d'affaire  ,  mais  c'est  k  quoi  mon  inaptitude  ^galait  ma 
repugnance  ;  et  pour  imaginer  k  quel  point  vont  I'une  et  I'autre,  il  suffit  de 
savoir  que,apr^8  avoir  passe  presque  toute  ma  vie  dans  le  maMtre,  etsouYont 
pr^t  k  manquer  de  pain ,  il  ne  m'est  jamais  arrive  une  seule  fois  de  me  faire 
demander  de  Targent  par  un  cr^ancier  sans  lui  en  donner  a  Tinstant-m^me. 
le  n'ai  jamais  su  faire  de  dettes  criardes ,  et  j'ai  toujours  mieax  aim6  souf- 
frir  que  devoir. 

C^tait  souffrir  assur^ment  que  d'etre  r^duit  k  passer  la  nuit  dans  la  rue , 
et  c'est  ce  qui  m'est  arrive  plusieurs  fois  k  Lyon.  J*aimais  mieux  employer 


([i)  L'opinion  de  RoasMau  sur  la  morality  de  notre  cit6  ressemble  asses  au  iugemenl  de  ce 
voyageur  qui ,  arrivi  dans  an  pays  nouveau  pour  lui ,  roit  ane  femme  laide  et  rousse ,  et 
ioscrit  snr  ses  tablettes  :  Les  femmes  de  cet  endroit  sont  toutes  laides  et  rousses. 

(Note  DU  DiBECTEUR  SE  Ui  Revub). 
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qaelqucs  sous  qai  me  restaient  k  payer  mon  pain  que  mon  g)te,  parce  qu'a- 
pres  tout  je  risquais  mains  de  mourir  de  sommeil  que  de  faim.  Ge  qu'il  y  a 
d*^tonnant,  e*est  que ,  dans  ce  cruel  ^tat  oiji  je  n*^6tai8  ni  inquiet  ni  triste, 
je  n'ayais  pas  le  moindre  souei  sur  ravenir,  et  j'atteBdai&  les  reponses  que 
devait  receYoir  M^"  du  Gh&telet ,  eouchant  k  la  belie  6toile  ,  et  dormant 
etendu  par  terre  ou  sur  un  banc  aussi  tranquiiiement  que  sur  un  lit  de  roses. 

Rousseau  nous  a  retract  une  de  ees  nuits  pass^es  d  la  bdle 
dtoiUj  et  la  peinture  qu'il  en  a  fait  est  un  des  plus  beaux, 
des  plus  po^tiques  endroits  de  ses  Confetsiant.  Tout  le  monde 
a  cru  qu*il  voulait  designer  une  espdce  de  grotte  que  Ton 
trouve  encore  dans  le  chemin  des  Etroits.  Les  trails  de  son 
recit  cadrent  admirablement  avec  ce  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  et  il  me  senible  que  Ton  pent  £tre  de  Tavis  de  la 
tradition  populaire,  quoiqu'en  ait  dit  M.  Ch.  Fr...  daus  Lyon 
vu  de  FaurvUres^  page  539.  Voici  done  cet  admirable  tableau : 

Je  me  souviens  m^me  d'avoir  passd  une  nuit  d^Ucieuse  hors  de  la  ville  , 
dans  un  cbemin  qui  c6toyait  ]e  Rb6ae  ou  la  Sadae »  car  je  ne  me  rappelle 
pas  leguei  des  deux.  Des  jardins  ^lev^s  en  terrasse  bordaienl  le  chemin  du 
c6t6  oppose ;  il  avait  fait  tr^s-chaud  ce  jour-U ,  la  soiree  6tait  charmante  ;  la 
rosee  humectait  Therbe  fl^trie ;  point  de  vent,  une  nuit  tranquille»  Tair  ^tai* 
frais  sans  ^Ire  froid ;  le  soleil ,  apres  son  coucher,  avait  laissd  dans  le  ciel  des 
▼apeurs  rouges  dont  la  reflexion  rendait  Teau  couleur  de  rose  ;  les  arbres  des 
terrasses  etaient  charges  de  rossignols  qui  se  r^pondaientde  I'un  k  Tautre.  Je 
me  promenais  dans  une  sorte  d*extase ,  livrant  mes  sens  et  mon  coeur  k  la 
jouissance  de  tout  cela ,  et  soupirant  seulement  un  peu  de  regret  d'en  jouir 
seul.  Absorbe  dans  ma  douce  reverie »  je  prolongeai  fort  avant  dans  la  nuit 
ma  promenade,  sans  m'apercevoir  que  j'etais  las.  Je  m'en  aper^us  enfin.  Je 
me  couchai  voluptueusement  sur  la  tablelte  d*une  esp^ce  de  niche  ou  de 
fausse  porte  enfonc^e  dans  un  mur  de  terrasse;  le  ciel  de  mon  lit  ^tait  forme 
par  les  t^tes  des  arbres ;  un  rossignol  6tait  pr^cisement  au-dessus  de  moi ; 
je  m'endormis  k  son  chant;  mon  sommeil  fut  doux,  mais  le  reveil  le  fut  da- 
vantage.  11  6tait  grand  jour;  mes  yeux,  ens*ouvrant,  virent  Teau,  la  verdure, 
un  paysage  admirable.  Je  me  levai,  me  secouai ;  la  faim  me  prit;  je  m*achc- 
minai  gatment  vers  la  ville ,  r^solu  de  mettre  k  un  bon  dejeuner  deux  pieces 
de  six  blancs  qui  me  restaient  encore.  J'etais  de  si  bonne  humeur,  que  j'allais 
chantant  tout  le  long  du  chemin  ;  et  je  me  souviens  m^me  que  je  chantais 
une  cantate  de  Batistin ,  intitulee  'les  Bains  de  Thomery,  que  jc  savais  par 
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c(sur.  Que  b^ni  soit  le  boo  saint  Bialistin  ef  fa  bonne  canUte,  qui  m'a  valu 
uo  meilleur  d^jdloer  que  celui  sur  lequcl  je  comptaisy  et  un  dtner  bien 
meiilevr  encofe^  sur  lequel  je  n'avais  point  compt6  da  tout!  Dans  mon  meil- 
lenr  train  d*aUar  et  de  cbanter,  j'entends  quelqu'un  derri^ro  moi;  je  Bke 
retoiirne*  je  ¥ois  un  Antonin  (1)  qui  me  auivait  et  qui  paraissait  m'^couter 
aveo  plaisir.  U  m'accoste,  me  salue »  me  demande  si  je  sais  la  mosiqae.  Je 
r^ponds  un  peu  *  pour  faire  entendre  beaocoup.  II  continue  k  me  questiou- 
ner  :  fe  lui  compte  une  partie  de  mon  histoire.  II  me  demande  si  je  n'ai  ja- 
mais 06pi6  dela  musique.  Soavent,  lui  dis-je.  Et  cela  4taitTrai$  ma  meilleure 
manidre  de  l*appreiidre  4tait  d'en  oopier.  Eh  bien !  me  dit-il ,  vene^  ttvac 
moi,  J6  pourrai  Tous  occuper  quelques  jours,  dqrant  lesquels  rien  ae  vous 
manquera,  pounru  que  vous  consentiez  k  ne  pa«  sortir  de  la  chambre.  J^ao- 
quies^ai  tr^s-Tolontiers ,  et  je  le  suiyis. 

Get  Antonin  s'appelait  H.  Rolichon  ;  ii  aimait  la  musique,  ii  la  savait,  et 
chantait  dans  de  pelits  concerts  qu'il  faisait  avec  ses  amis.  U  n'y  avait  rien 
U  que  d'innocent  et  d'hoon^te,  mais  ce  go&t  d^gen^rait  probablement  en 
f ureur ,  dout  11  ^tait  oblige  de  cacher  une  partie.  II  me  conduisit  dans  une 
petite  chambre  que  j'occupai ,  et  od  je  trouvai  beaucoup  de  musique  qu'it 
avait  copiee.  Ii  m'en  donna  d'autre  k  copier,  particuU^rement  la  canlate 
que  j*avais  chant^e,  et  qu'il  devait  chanter  lui-mdme  dans  quelques  jours. 
J*en  demeurai  \k  trois  ou  qualre  j  ours  k  copier  tout  le  temps  que  je  ne  man- 
geais  pas  ,  car  de  ma  vie  je  ne  fus  si  affame  ni  mieui  nourri.  II  apportait 
mes  repas  lui-m^me  de  leur  cuisine ;  et  il  fallait  qu'elle  f^t  bonne  ,  si  leur 
ordinaire  valait  le  mien.  De  mes  jours  je  n'eus  tant  de  plaisir  k  manger  ;  et 
il  faut  a^ouer  aussi  que  ces  lipp^es  me  yenaient  fort  k  propos ,  car  j'6tais 
sec  comme  du  bois.  Je  travaillais  presque  d'aussi  bon  coeur  que  je  mangeais^ 
et  ce  n'est  pas  peu  dire.  II  est  vrai  que  je  n*etais  pas  aussi  correct  que  dili- 
gent. Quelques  jours  apres,  M.  Rolichon,  que  je  rencontrai  dans  la  rue, 
m'apprit  que  mes  parties  avaient  rendu  la  musique  inexecutable  ,  tant  elles 
s'^taient  trouvees  pleines  d'omissions ,  de  duplications  et  de  transpositions. 
II  faut  avouer  que  j*ai  choisi  Ik  dans  la  suite  le  metier  dumonde  auquel  j'etais 
Ic  moins  propre,  nou  que  ma  note  ne  f&t  belle  et  que  je  ne  copiasse  fort 
netlement ;  mais  Tennui  d'un  long  travail  me  donne  des  distractions  si  gran- 
des,  que  je  passe  plus  de  temps  k  gratter  qu'^  noter,  et  que  sije  n*apporte 
la  plus  grandc  attention  k  coUationner  mes  parties ,  elles  font  toujours  man- 
quer  Texecution.  Je  fis  done  tres-mal  en  voulant  bien  faire,  et,  pour  aller 

(i)  Les  Amtonins  itaient  une  communauti  de  moines  sicularis^,  et  qui  itaient  dicor^s  de 
la  croix  de  Malte,  pour  avoir  autrefois  donn^  une  partie  de  leun  biens  k  cet  ordre  militaire. 
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▼Ite ,  j'ailaift  tout  dd  traTers.  CeU  n*enp4cha  pas.  M,  Roiielioii  ie  me  iAenA 
trailer  jusqu'^  la  fin,  el  de  me  donner  encore  en  sortaot  un  ecu > que  je  ne 
m^ritais  guere ,  et  qui  me  remit  toatr^-fait  en  pied;  car  pen  de  jours  apres 
je  re^us  des  uouvelles  de  maman ,  qui  £tait  k  GbambSri,  et  de  Targent  pour 
Taller  joindre ,  ce  que  je  fis  arec  transport.  Depuis  lors,  mes  finances  ont 
souvent  6x6  fort  courtes »  mais  jamais  assez  pour  ^tre  obUg6  de  jeiltier.  Je 
marque  cette  ^poqne  avec  nn  coeur  sensible  aux  soins  de  la  ProTidence, 
G'est  la  demiSre  fois  de  ma  vie  que  j'ai  senti  la  misere  et  la  faim. 

Je  restai  k  Lyon  sept  k  huit  jours  encore  pour  attendre  les  commissicois 
dont  maman  avait  charge  M^*  du  Ghlitelet ,  que  je  tis  durant  ce  temps-lit 
plusassid^meiit  qii'^pamTant,  ajrant  le.plaisir  de  parler;  avee  eUe  de  son 
amie  ,  et  n'^tant  plus  distrait  qfie  par.  oeii  critels.  retours:  avat  mABitaatUnit 
qui  me  for^aiejit  de  la  catcher.  M^  du  Gb&telet  n'etait  ni  jeuoe  ni  jolie»  mais 
eUe  He  manq^t  pa9  de^gv&cas  eUe  imdi  liante  et  fiimili^ra,  et  sob  esprit 
demlait  da  prix  k  cem  famlUafiti^.  JEJJk 'aY^^tce  go^t  de  mov^e  obwrralrioe 
qui  ptovte  k  dtttdteri  les  liomme^ ;  et  c'est  d'^Ue ,  en  preniiere  origine «  quA 
ce  m^mse  godt  m'lestsTeiiQ*  EUe  ainaitdes  ronums:  d«  Le  Sage*  (dVfntk«\\^* 
ment  Gil  BI40 :  ell«  m'eA^paflas.me.  le-pr^;  je  le  lus  avec  piainr ;  mais^je 
u'^tais  pai9  toAx  encore  pour  o^n  sortes  de  lecturess ;  il  ni^  f aMttt  dea  rooMOit 
k  gran49  Beiitoei4ft»  J«^  paimi  aiiifi  mfmi^mip^'k  l^tgriUe.de  S^  dti  Gh&te* 
let  area  smttm^  de  pl^i/^; qoei  d^  profit;,  e{  il  ettceftain  <|90  les  eMretiens 
ioldressapts.  et  s^ps^  d*nne  feymiae.  de  merite  soot  plw  propvee  4ioraier  un 
jeuoe  ll9Wllll^vqul^-to^te  \st  p.^da<itQftq9iei:pbUQ9opJbie:de4  liwes^  Jn  fis^soiUNW- 
sauce  aax  CbMottfi^-j^Tec  d^Auire*' peofionnaire*  et  de  Ieur».aiiie0».eafv6 
aul^re«aveciuieio^Q^  persQniie  4e  qaat<xrzeftiM»^p|Hel^:Sene#  ii..toqvieU6 
je  n^  fis.  pas  alorf  miei  g^Aode  4itte»iDio<K«  ,mm  dcml;  je^  me  paai9MMUMi  huH  ou 
neiof  »is  apv^.,  et  909^  ruisoj^y  car  c'^tait  iwe  cluif masAe  fiUo, 

En  1740 <,  void  de  nouveau  Jean-Jacques  daos^  les  miirs  de 
natrA  cit^;  il;  y  veaait  pouTi  fake  rMucatioa  des  enfanU  dei 
M.  d0  Mahly,  gnrnd^privdl  k  Lyon  (1). 

Le. Courrier  Franfuis  du  3  mars  ISSTppjisentait^  en  Vari^- 
iiSf  riustoir^  ei  Taoalyse  d'uae  letUe.  autograjpihe.  de  Rousr 
seau,  lettsfttorite  de  GjreaoUe^  en  dale  du  25  ami  1740: 
Geile  leitre'GOtttient' les  Itgnas  snivaiHes,  quttnons  appien>- 

(0  MiuMt^Patfaay,  Hist,  pela  yieet  ses  oevHACBt  Pi  J^l.  Roijs«ai7,  tmnv  11,  pag*  41 
et  5i4|  4dit.  iii-8«. 
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nent  quels  itaient,  chez  M.  de  Mably,  les  appoialemeats  de 
Rousseau  : 

W^  de  Warens,  dit-il,  avail  h  Grenoble  une  amie  appelee  Af  *  Deybens, 
dont  le  mari  etaic  ami  de  M.  de  Mably,  grand  preY6t  k  Lyon.  M.  Beybens  me 
proposa  r^ducation  des  enfants  de  M.  de  Mably ;  j*acceptai ,  et  je  partis  pour 
Lyon  sans'laisser  ni  presque  sentir  le  moindre  regret  d'une  separation  doiU 
auparavant  la  seule  idee  nous  e6t  donn4  les  angoisses  de  la  mort. 

On  lit  plus  loin  : 

M.  de  Mably  ne  me  donnera  que  350  1.  de  fixe  ,  les  50  1.  reslantes  seronf 
par  forme  d'etrennes.  Je  pars  demain  pour  Lyon. 

J'ayais  k  peu  pr^s  ,  dit  Rousseau  9  les  connaissances  n^cessaires  pour  un 
pr^cepteur,  et  j'en  croyais  ayoir  le  talent.  Durant  un  an  que  je  passai  che2 
M.  de  Mably,  j'eus  le  temps  de  me  desabuser.  La  douceur  de  mon  caractere 
m*etkt  rendu  propre  k  ce  metier,  si  I'emportement  n'y  eM  m^ld  ses  orages. 
Tant  que  tout  allait  bien ,  et  que  je  voyais  r^ussir  mes  soins  el  mes  peines , 
alors  je  n'epargnais  point ,  j'^tais  un  ange ;  j'^tais  un  diable,  quand  les  choses 
allaicnt  de  travers.  Quand  mes  ^l^res  ne  m'entendaient  pas,  j'extraTaguais; 
et  quand  ils  marquaient  de  la  m6chaucet6,  je  lesaurais  tu^s ;  ce  n'^tait  pas 
le  moyen  de  les  rendre  savants  et  sages.  J*en  avais  deux ;  ils  6taient  d'hu- 
meurs  tres^ifferentes ;  Tun  de  huit  k  neuf  ans,  appel^  Sainte-Marie,  ^tait 
d'une  jolie  figure ,  Tesprit  assez  ouvert,  assez  yif,  ^tourdi ,  badin ,  malin, 
d'une  malignite  gaie.  Le  cadet ,  appeU  Gondillac  (1) ,  paoraissait  presque 
stupide ,  musard ,  t^tu  comme  une  mule ,  et  ne  pouvant  rien  apprendre  (2). 
On  pent  juger  qn'entre  ces  deux  sujets  je  n'avais  pas  besogne  faite.  Avec  de 
la  patience  et  du  sang-froid  ,  peut-^tre  aurais-je  pu  reussir ;  mais,  faute  de 
I'une  et  de  I'autre,  je  ne  fis  rien  qui  vaille ,  et  mes  Aleves  tonrnaient  tres- 
mal.  Je  ne  manquais  pas  d'assiduite ,  mais  je  manquais  d'^galit^,  surtout  de 
prudence.  Je  ne  savais  employer  aupr^s  d'eux  que  trdis  instruments,  toujours 
inutiles  et  souvent  pernicieux  aupr^s  des  enfants  *.  le  sentiment,  le  raison- 
nement,  la  colore.  Tant6t  je  m'attendrissais  avec  Sainte-Marie  jusqu'^  pleu- 
rer;  je  voulais  I'attendrir  lui-m4me,  comme  si  I'enfant  etait  susceptible 
d'une  veritable  emotion  de  coeur;  tant^t  je  m'^puisais  a  lui  parler  raison, 
comme  s'il  avait  pu  m'entendre;  etjcomme  il  me  faisait  quelquefois  des 

(i)  Du  nom  de  son  oncle  derena  depaia  si  c6l^re. 
(a)  GONFESSIONS ,  lirre  IV,  pag.  ^66. 
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argaments  tr^s-sublils ,  je  le  prenais  tout  de  bon  pour  raisonnable  ,  parce 
qa'il  6tait  raisonneuT.  Le  petit  Gondillac  ^tait  encore  plusembarassant,  parco 
que,  n'entendant  rieu ,  ne  repoodanl  rien »  ne  s'^mouYant  de  rien ,  et  d'uue 
opini^lret^  k  toute  ^preuve,  il  ne  tiiomphait  jamais  mieax  de  moi  que  quand 
il  m*aTait  mis  en  fureur ;  alors  c'^tait  lui  qui  ^tait  le  sage ,  et  c'^tait  moi  qui 
etais  Tenfaut.  Je  voyais  toutes  mes  fautes ,  je  les  sentais ;  j'^tudiais  resprit 
de  mes  ^leres,  je  les  pea^trais  tres-bien,  et  je  ne  crois  pas  qtfe  jamais  one 
settle  fois  j*aie  ete  la  dupe  de  leurs  ruses.  Mais  que  me  seryait  de  voir  le  mal 
sans  savoir  appliquer  le  remede?  En  penetrant  tout,  je  n'emp^chais  rien, 
je  ne  r^ussissais  k  rien  »  et  tout  ce  que  je  faisais  ^tait  pr^cisement  ce  qu*il  ne 
fallait  pasfaire. 

Je  ne  r^ussissais  guere  mieux  pour  moi  que  pour  mes  ^Mves.  J'aTais  ^te 
recommand^  par  TA^^  Deybens  k  M™*  de  Mably.  Elle  Tavait  priee  de  former 
mesmanieres  et  de  me  donner  le  ton  du  monde.  Elle  y  prit  quelques  soins, 
et  Toulut  que  j'apprisse  k  faire  les  honneurs  de  sa  maison ;  mais  je  m*y  pris 
si  gauchement,  j'etais  si  honteux ,  si  sot ,  qu'elle  se  rebuta»  et  me  planta  ik, 
Gela  ne  m'emp^cha  pas  de  devenir ,  selon  ma  coutume  »  amoureux  d'elle. 
Je  fis  assez  pour  qu'elle  8*en  aper^M,  mais  je  n'osai  jamais  me  declarer.  Elle 
ne  se  trouya  pas  d*humeur  k  (aire  lea  ayances ,  et  j*en  fus  pour  mes  lorgne- 
ries  et  mes  soupirs »  dont  m^mo  je.  m'ennuyai  bient^t,  yoyant  qu'ils  n'aboa- 
tissaient  k  rien, 

J'ayais  tout-A<fait  perdu  chez  maman  le  %oiiX  des  petitesfriponneries,  parce 
que*  tout  etaot  k  moi,  je  n'ayais  rien.  ^yoler«  D'ailieort  les  principes  ^ley^s 
que  je  m*6tais  faits  doyaient  me  rendre  d^sormais  bien  sup^rieurs  k  de  telles 
bassesses,  et  il  est  certain  que  depuis  lors  je  Tai  d'ordinaire  ^te ,  mais  c*est 
moins  pour  ayoir  appris  k  yaincre  mes  tentations  que  pour  en  ayoir  coupe 
la  racine  *,  et  j'aurais  graud'p^ur  do  yoler  comme  dans  mon  enfance  ai  j'^tais 
sujet  aux  m^mes  ^desirs.  J'eus  la  preuve  de  cela  cbez  M.  de  Mably.  Enyi- 
ronne  de  petites  choses  yolables  que  j'e  ne  regardais  mdme  pas,  je  m'ayisai 
de  conyoiter  un  certain  petit  yin  blanc  d'Arbois  tr^s-joli,  dont  quelques 
yerres  que  par-ci  par-la  je  buyais  k  table  m'ayaient  fort  affriande.  II  etait 
un  pea  louche;  je  croyais  savoir  bien  coUer  le  yin,  je  m'en  yantai;  on  me 
confia  celui-li;  je  le  coUai,  et  le  g&tai ,  mais  aux  yeux  seulemeot;  il  resta 
tonjours  agt^able  k  boire,  et  Toccasion  fit  que  je  m*en  aceommodai  de  temps 
en  temps  de  quelques  bouteilles  poux  boire  k  mon  aise  en  mon  petit  parti-- 
culier.  Malheureusement  je  n'ai  jamais  pu  boire  sans  manger.  Comment  faire 
pour  ayoir  du  pain  ?  U  m'etait  impossible  d'en  mettre  en  reserve.  En  faire 
acbeter  par  les  laquais ,  c'^tait  me  d^celer,  et  presque  insuUer  le  maitre  de 
la  maison.  En  acbeter  moi-m^me,  je  n'osai  jamais.  Un  beau  monsieur,  r^p6o 
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au  cdt^9  ftller  ohez  im  beulaager  aeheter  an  moreeaii  de  pain  ,  ccia  se  poa- 
vait-il?  Eofin  je  me>appelai  le  pi&*aller  d'ane  grande  prineetse  k  qui  Tan  disait 
que  les  paysans  n'aToient  pas  de  paint  et  qui  r^pondit :  Qd*ils  mangent  de  la 
brioche!  Taclietai  de  la  tnrioefae.  Bnoore  que  de  famous  poor  en  Tonir  li !  Sorii 
seul  k  ce  dessein  ,  je  parcourais  quelquefois  ioute  la  yille,  et  pasaaiB  devant 
trenCe  pfttissiers,  avant  d'entrer  chez  aacuo.  fi  fiallait  qu^it  n*y  eti  q«'«ne  seule 
perso&ne  dans  la  boutique  ,  et  que  sa  pbysionomie  m'attir&t  beaucoup,  pour 
que  j'osasse  francbir  le  pas.  Mais  ausst  quand  j'aTais  une  fois  ma  ch^e  pe< 
tite  brioche  ,  et  que ,  bieu  edferme  dans  ma  ohambre ,  j'^Uai9  tvouver  ma 
bouteOle  au  fond  d'une  armoire ,  qudlles  bonnes  petites  buvettes  je  faisais  1^ 
tout  seul,  en  lisant  quelques  pages  de  roman  !  Car  lire  en  mangeanf  fut  tou- 
jours  ma  fantaisie ,  au  d^ut  d'un  t^te-&-tdte  :  c*est  le  suppli&meift  de  la 
soci^t^  qui  me  manque.  le  d^ore  atternativement  uoe  page  et  un  morceau : 
c'est  comme  si  mon  livre  dinait  aTec  moi. 

Je  n'ai  jamais  M6  dissolu  nri  crapuleux ,  et  ne  me  snis  emTr6  de  ma  rie. 
Ainsi  mes  petits  rols  n'^taient  pas  forts  indiscrets  ;  cependant  ils  se  d^oon- 
▼rirent;  les  bouteilles  me  d^cel^ent.  On  ne  m'en  fit  j)as  semblant,  mais  je 
n'eus  plus  ia  direction  xle  h  cave,  fin  tout  cela » Itf.  de  Mstbly  se  conduint 
honn^tement  etprndemment.  G'i6tait  un  tr^galant  homme^qui,  bous  ua 
air  aussi  dur  que  son  emploi ,  arait  une  Veritabte  douceur  de  caract^re  et 
une  rare  bont6  de  coeur.  11  6tait  judicieux ,  Equitable ,  et ,  -ce  qu'on  n'at- 
tendvaat  pas  d'ua  officier  de  mar^dMtussi&e ,  m^me  tr^^Srhamain.  'En  sentant 
son  indulgence « je  lui  eu  devins  j^as  attach^  9  et  c^a  me  fit  prdonger  tmon 
s^jour  dans  sa  maidon  plus  que  je  n^aurais'Sait  sans  eela»  Mstis  enfin,  d^o6fi& 
d*un  mi&tier  auquel  je  n'6tais  pas  propre  et  d'mie  situatioa  tres-g^nante  qui 
n'aTait  rien  d'agriSable  pour  moi ,  aprt^s  un  an  d-essai ,  durant  iequel  je  n'e- 
pargnai  point  mes  soins,  je  me  d^erminai  k  quitttf  mes  disciples,  bien 
conyaincu  que  je  ne  parriendrais  jamais  k  les  4>ien  ^tever,  M.  de  Miibly  lui- 
mdmeroyaittout  cela  aussi'bien  que  moi.  dependant  je  crois  qu'il  il!e6t  jamais 
pris  sur  lui  de  me  ^renvoyer  si  je  ne  Ini  en  eusse  epargnd  la  peine  9  et  cet 
exc^s  de  condescendance  en  pareil  ca«  n'est  assnr^ment  pas  ce  que  j'ap- 
prouve. 

Tout  ceci  '96  >paBsait  rue  Salttt^Itomiaique ,  eik  hahitait 
le  grand«pri&v6t,  et  odfai  souvent  pens^ii  Jean-Jacqaes  Rous* 
seau  buvant  5oq  petit  vin  blanc  d'Arbois. 

£q  1741,  Rousseau,  qui  avait  cessd  de  faire  Tdducation  des 
enfants  deM.de  MabLy,  nous  apprend  qu'avant  de  se  rendre 
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k  Paris ,  il  s'arr&ta  quelque  temps  k  Lyon  pour  y  voir  ses 
connaissances,  pour  s'y  procurer  quelques  recommandatiooft 
et  pour  yendre  les  livres]  de.  g^om^trie  qu'il  avait  apport^s 
avec  lui. 

Tout  le  monde,  dit-ii,  m*y  fit  accueil.  M.  et  M"*  de  Mably  marquSrenl 
da  plaisit  &  me  revoir,  et  me  donu^rent  k  diner  plusieurs  fois.  Je  fis  chez 
eux  connafssaace  avec  Tabb^  de  Mably,  comme  je  ravais  dej^  faite  ayec 
I'abb^  de  Gondiliac,  qui  tons  deux  ^talent  veuus  Yoir  leur  frere.  L*abb^  de 
Mably  me  donna  des  lettres  pour  Paris ,  entre  autres  une  pour  M.  de  Fonte' 
uelle  et  une  autre  pour  le  comte  de  Gaylus.  L*un  et  l^autre  me  furent  des 
conuaissances  tres-agreables ,  surtout  le  premier »  qui ,  jusqu'^ii  sa  mOrt ,  n'a 
point  cesse  de  me  marquer  de  Tamiti^  ,  et  de  me  donner  dans  nos  t^te-i- 
t^te  des  conseils  dont  j'aurais  d^  mieux  profiler. 

Je  reyis  M.  Bordes ,  avec  iequei  j'avais  depuis'  lon^-temps  fait  conn^s- 
sance ,  et  qui  m'avalt  souvent  oblige  de  grand  coeur  et  avec  le  pins  vrai 
plaisir.  En  cette  occasion ,  je  le  retrouvai  toujours  io  m^me.  Ge  fut  lui  qui 
me  fit  vendre  mes  livres ,  et  il  me  donna  par  lui-m^me  ou  me  procura  de 
bonnes  recommandations  pour  Paris^  Je  revia  M.  Tintendant ,  dont  je  devais 
la  connaissance  k  M.  Bordes,  et  &qui  je  dus  celle  de  M.  le  due  de  Richelieu, 
qui  passa  k  L/on  daas  ce  temps-U.  M.  Pallu  me  presenta  k  lui.  M..  de  Riche- 
lieu me  re9ut  bien  ,  et  me  dit  de  Taller  voir  k  Paris ,  ce  que  je  fis  plusieurs 
fois ,  sans  pourtant  que  cette  haute  connaissance  ,  dont  j'aurat  souvent  k  par^ 
ler  dams  la  suite  ,  m*ait  jamais  6ie  utile  k  rien, 

Je  revis  le  mnsi'cien  David ,  qui  m'avait  rendu  service  dans  ma  detresse  k 
an  de  mes  precedents  voyages.  II  m*avait  pr^te  ou  donne  un  bonnet  et  des 
bas  que  je  ne  lui  ai  jamais  rendus ,  et  qu'il  ne  m'a  jamais  redemand^s, 
qaoique  nous  nous  soyons  revus  soavent  depuis  ce  temps-la.  Je  lui  ai  pour-^ 
tant  fait  dans  la  suite  an  present  ^  pen  pr^  Equivalent.  Je  -  dirais  mieux  que 
cela ,  s'il  s'agissait  ici  da  ce  que  j'ai  d^ ;  mais  il  s'agit  de '  ce  que  j'ai  fait , 
et  malheureusement  ce  n'est  pas  la  mdme  chose. 

:  Je  revis  le  noble  et.geh^reux  Perrichon,  et  ce  ne  fut  pas  sans  me  ressentir 
de  sa  magitificence  ordinaire;  car  il  me  fit  le  m^me  cadeau  qu'il  avait  fait 
au  gentil  Bernard,  en  me.d^frayant  de  ma  place  k  la  diligence.  Je  revis  le 
ckiffargtea  Parisot,  le  meilleur  et  le  mieux  faisant  des  h'ommas;  je  revis  sa 
chkre  Gtodefroi ,  qu'il  entretenait  depuis  dix  ana ,  et  dont  la  douceur  de  ca* 
ractere  et  la  bonte  de  ccear  faisaient  k  peu  pres  tout  le  m^rite,  mais  qu*on 
06  poavait  aborder  sans  inter^t  ni  quitler  sans  attendrissement ;  car  elle  Etait 
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au  dernier  terme'd'aiie  ^sie  doiit  eHe  niQurot  pes  l^pr^.  Rien  ne  montre 
fuieux  les  Trais  penchtnu  d'ttn  hottme  que  respike  de  tes  fttlachettentft. 
Quaod  on  avftit  tu  la  douce  Godefroi ,  on  coanaiMait  le  boa  Parisot. 

J'ayais  obligation  ^  tous  ces  honn^tes  gens.  Dans  la  suite ,  je  les  n^gligeai 
tous ,  non  certainement  par  ingratitude ,  mais  par  cette  invincible  paresse 
qui  m'en  a  souvent  donne  I'air,  Jamais  le  sentiment  de  leurs  services  n'est 
sorti  de  mon  coeur  :  mais  il  m'en  edt  moins  coMe  de  leur  prouver  ma  recon- 
naissance que  de  la  leur  temoigner  assidftment*  L'exactitude  i  ecrire  a  tou- 
jours  ^l^  au-dessus  de  mes  forces ;  sit6t  que  je  commence  ^  me  rel&cher,  la 
honte  et  Tembarras  de  r^parer  ma  faute  me  la  font  aggraver,  et  je  n'^cris 
plus  du  tout.  J'ai  done  gardd  le  silence ,  et  j'ai  paru  les  oublier.  Parisot  et 
Perrichon  n'y  ont  pas  m^me  fait  attention ,  et  je  les  ai  toujours  trouves  les 
m^mes;  mais  on  verra ,  vingt  aus  apres,  dans  M*  Bordes ,  jusqu'oA.  Tamour- 
propre  d*un  bel  esprit  pent  porter  la  yengeance  lorsqu'il  se  croit  n^glig^. 

Avant  de  quitter  Lyon ,  je  ne  dois  pas  oublier  une  aimable  personne  que 
j'y  revis  avec  plus  de  plaisir  que  jamais ,  et  qui  laissa  dans  mon  coeur  des 
souvenirs  bien  tendres ;  c*est  tS^^  Serre  t  dont  j'ai  d^ji  parl4  dans  ma  pre- 
miere partie,  et  avec  laquelle  j'avais  renouvel^  connaissance  tandis  que  j'^tais 
chez  M.  de  Mablj.  A  ce  voyage  >  ayant  plus  de  loisir,  je  la  vis  davantage; 
<non  coeur  se  prit,  et  tr^s-vivement« 

Voici  la  letlre  k  grands  sentiments  que  Rousseau  6crivit 
alors  k  cetie  charmanie  fille  : 

A  Mademoiselle.. *» 

....1741. 

le  me  suis  expose  au  danger  de  vous  revoir,  let  votre  vne  a  trop  justifie 
mes  craintesy  en  rouvrant  toutes  les  plaies  de  mon  coour.  J'aiacheve  de 
perdjre  aupres  de  vous  U  pen  de  raison  qui  me  restait^  et  je  sens  que,  da«s 
r^tait  o^k  vo«s  m'avez  reduit,  je  ne  ituia  pl«s  bon  A  rien  qu'ii  vOus  adorer. 
Mon  mal  est  d'autant  plus  trisi^,  que  je  n'ai  ni  Tesjii^ranee  m  la  Tolont6  d'eto 
gu^rir^  et  qu'au  risque  detoutce  qui  peuten  airiver,  il  fant  Yousiaimer  iter- 
nelleiBent.  Je  comprenda^  MademeiseUe,  qu-il  n'y  a  de  votre  part  k  «sp4rer 
auciin  retDur;  je  Suis  ikn  Jennie  homme  sans  fortune,  }e  ii*ai  qa'an  iccevr  ii 
vous  oSrir  i  6t  oe  coeur,  toat  plein  de  feu »  de  aentiments  et  de  d^ficotesBe 
qtt'il  puisse  dtre  ,  n'est  pas  sans  doute  ub  prtent  digne  d'etre  re9u  de  vous* 
Je  sens  cependant ,  dans  un  fond  in^lnsable  de  tendresse ,  dans  an  carac- 
f^re  toujours  vif  et  toujours  constant ,  des  vessoorces  poor  le  bonheur,  qui 
devraient,  aupres  d'une  maitresse  un  pen  sensible,  4tre  compt^es  pour  quel- 
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^ue  chote  en  dddommagement  des  biens  et  de  I*  figure  qui  me  manque  at* 
Mais  quoi  {  Yeas  m'avez  traite  avec  one  duret^  increyable ,  et  s'tl  vous  est 
arrive  d'aYoir  pour  moi  queiifue  e^peee  de  compilaisaiice »  vems  me  I'aves 
easuke  fait  acheler  si  ober,  que  je  jurerais  hien  que  voua  n'aTea  eu  d'autres 
Yues  que  de  me  teurmenter.  Tout  cela  me  desespere  sans  ra'^onnerv  et  je 
CrouYe  assez  dans  tons  ipes  defauts  de  quoi  jusCifier  voire  iDseaeibilit^  pouv 
mei :  mais  ae  croyez  pas  que  je  yous  taie  d'^re  inseasibley  en  eilet.  Moa> 
votre  cceur  n'est  pas  moins  fait  paur  Tamour  que  YOfre  naage.  Mou  d^spoir 
est  que  ce  n'est  pas  moi  qui  d^Yais  le  toucher.  Je  sats  de  science  cejp|ai«^ 
^ue  Yous  aYez  eu  des  liaisons ,  je  sais  m^me  le  uom  de  eet  heureiix  niort^ 
qui  treuYa  Tart  de  se  iaire  Pouter;  et »  pour  yous  donner  uae  id^e  de  ma 
ia^n  de  penser*  c'est  que,  I'ayaut  apj^iis  par  bawdf  sads  lechercher,  moa 
respect  pour  yous  ue  me  permettra  jamais  de  Touloir  saYoir  autre  chose  de 
TOtra  conduite  qu^  oe  qn^il  yous  plaira  de  m'eu  appreodre  YOusHw^me.  Ea 
qn  iBOty  si  je  yous  ai  dit  que  yous  ne  seriez  jamais  religieuse «  c*eftt  que  je 
connaissais  que  vous  n'etiez  en  aucuu  aeas  fait0  pour  I'^tre ;  et  si ,  comme 
amant  passionn^,  je  regarde  aYCC  herfeur  cette  pemicieuse  rewlulioiiv 
comme  ami  sincere  et  comme  hounAte  homme  9  je  ne  YOUS^ontBeiUerai  ja> 
u^ais  de  prMer  YOtre  consentem^nt  aux  Yues  qu'on  a  sur  yous  4  cet  ^rd  ; 
parce  qa'ayant  certaiaement  uae  Yocatioa  tout  ftpposee,  YOui  ne  fehez 
que  YOUS  preparer  4e8  regret^  supefflus  eC  de  longs  repeotirs.  Je  yous  le  dis 
oomme  je  le  pense  au  fend  de  mo^  ame  et  sans  i6couter  mes  propreft  iut^" 
rdto.  Si  je  peasais  autreaE^eut ,  je  yous  le  dirais  de  m^e;  et »  Yoyanl  que  je 
ae  puis  Mre  l^eureux  persoBnellement,  je  ^uYerais  du  moins  mon  bonhenr 
dans  le  ¥6lre.  JTmae  Yops  assurer  que  voua  me  irouYerez  en  tout  la  mdme 
droiture  e€  U  m^e  d^calesse;  et»  quelque  tendre  eC  quejique  passionp^ 
,qae  je  sois,  j'oee  yous  assurer  que  je  {aia  ppefessiea  d^^tre  encore  plus  hon- 
adte  homme.  H^lasj  si  yous  YOuliez  m'i6cQ^nter»  j'ose  dire  que  je  vous  ferais 
connaitre  la  Y^table  £elicit6 ;  persenne  ae  saurait  mieux  la  sentir  que  moi, 
et  j'ose  croire  que  persenne  ae  la  saurail  mieux  faire  epf«iuYer»  Dieul  ai 
j'avais  pu  parvenir  k  cette  charmante  possesaion »  j'ea  serais  morC  assort** 
meat;  et  commeni  tvouYOp  assez  de  ressounses  dans  |*ame  pour  resistor  i  ce 
torrent  de  plaisivs  ?  Ilais  si  Tamour  avait  fait  un  miracle,  et  qu'il.  m*e{it  con- 
serve la  vie ,  quelque  ardeur  qui  sait  dans  moh  cceur,  je  sena  qa*il  Taurait 
encore  redouble ;  et ,  pour  n^'emp^cber  d'expire]r  au  milieu  de  men  boa*- 
hour,  il  aurait  k  cbaque  instant  portd  de  nouveaux  fenx  dans  moa  oang  t 
cette  seule  pens^e  le  fait  bouilloaner ;  je  ne  puis  roister  aux  pi^gesd'une 
cbim^re  seduisante  i  votre  charmante  image  me  suit  partout ;  je  ne  puis 
m*en  d^fkire  mdme  en  m'y  livrant ;  elle  me  poutsuit  jusques  pendant  men 
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sommeii ,  elle  agite  mou  coeur  et  mes  esprit ;  elle  consume  mon  tempera- 
meat,  et  je  sens,  en  un  mot,  que  tous  me  tuez  malgrc  vous-mdme ,  et 
que,  quelque  cruaute  que  tous  ayez  pour  moi,  mon  sort  est  de  mourir 
d'amour  pour  tous.  Soit  cruaute  r^elle  ,  soit  bonte  imaginaire ,  le  sort  de 
mon  amour  est  toujours  de  me  faire  mourir.  Mais ,  b^las !  en  me  plaignant 
de  mes  tourments,  je  m'en  prepare  de  nouToaux ;  je  ne  puis  penser  k  mon 
amour  sans  que  mon  coeur  et  mon  imagination  s'echaufFent,  et  quelque. r^ 
solution  que  je  fasse  de  tous  ob^ir  en  commen^ant  mes  leltres  ,  je  me  sens 
ensuite  emporte  au'del4  de  c6  que  yous  exigez  de  raoi.  Auriez-yous  la  duret^ 
de  m'en  punir  ?  Le  ciel  pardon  ne  les  fautes  involontaires;  ne  soyez  pas  plus 
severe  que  lui ,  et  comptez  pour  quelque  chose  I'exces  d'un  penchant  inTin" 
cible  qui  me  conduit  malgre  moi  bien  plus  loin  que  je  ue  toux  ;  si  loin 
mdme  que ,  s'il  ^tait  en  inon  pouvoir  de  posseder  une  minute  mon  adorable 
reine ,  sous  la  condition  d*^tre  pendu  un  quart  d*heure  apres ,  j'accepterais 
cette  offre  avec  plus  de  joie  que  celle  du  tr6ne  de  runiyers.  Apres  oela ,  je 
n'ai  plus  rien  4 yous  dire;  il  faudraitque  yous  fussiez  un  monstre  de  barba- 
-rie  pour  me  refuser  un  moins  un  peu  de  pitie. 

L'ambitiou  ni  la  fum^e  ne  touchent  point  un  cceur  comme  le  mien  ;  j'ayais 
resolu  de  passer  le  reste  de  mes  jours  en  philosophe,  dans  une  retraite  qui 
s'offrait  k  moi;  yous  ayez  d^truit  tous  ces  beaux  projets;  j'aisenti  qu'ilm'^ 
tait  impossible  de  yiyre  eloigne  de  yous ,  el,  pour  me  procurer  les  moyens 
~dc  m'en  rapprocher,  je  tcute  un  yoyage  et  des  projets  que  mon  malheur 
lordinaire  emp^chera  sans  doute  de  reussir.  Mais  puisque  je  suis  destine  & 
roe  bercer  de  chimeres,  il  faut  du  moins  me  liyrer  aux  plus  agreables,  c*e8t- 
^-dire  k  celles  qui  yous  ont  pour  objet  ;  daignez ,  mademoiselle ,  -donner 
t|uelque  marque  de  bonl6  a  un  amant  passionne,  qui  n'a  commis  d'autre 
crime  euyers  yous  que  de  yous  trouver  trop  aimable;  donnea-moi  une  adresse, 
et  permettez  que  je  yous  en  donne  une  pour  les  lettres  que  j'aurai  rhonneiMr 
de  YOUS  6crire  et  pour  les  reponses  que  yous  youdrez  bien  me  faire  ;  en  un 
mot ,  laissez-moi  par  piti6  quelque  rayon  d'esperance ,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  calmer  les  folies  dont  je  suis  capable. 

Ne  me  condamnez  plus  pendant  mon  s^jour  ici  k  yous  yoir  si  rarement^ 
je  n'y  saurais  tenir;  accordez>moi  du  moins,  dans  les  in (eryalles,. la  con- 
solation de  yous  ^crire  et  de  receyoir  de  yos  nouyelles;  aulrement  je  yien< 
drai  plus  souyent,  au  risque  de  tout  ce  qui  pourra  en  arriyer.  Je  suis  loge 
chez  la  yeuye  Petit,  en  rue  Genti,  a  TEpee  royale. 

Aujourd'hui  encore ,  nous  avons  la  rue  Genlil ,  mais  on  n'y 
trouve  plus  TEp^e  royale ,  les  choses  s'effacent  vite  de  la  terre. 
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Rousseau  nous  a(>pread  quel  fut  le  r^sultat  de  sa  passion 
pour  M"«  Serre : 

^ 

J'eus  quelque  lieu  de  peuser,  dil-ii,  que  sod  coeur  ne  m'etait  pas  con  : 
traire ;  mais  elle  m'accorda  une  confiaDce  qui  ia'6ta  la  teutaiion  d'en 
abuser.  Elle  n'arait  rien ,  ni ,  moi  non  plm ;  nos  situations  etaienl  trop 
semblablfis  pour  que  nous  puissions  nous  unir;  et ,  dans  les  yues  qui  m'oc- 
cupaieiit,  j'etais  bien  eloigne  de  songer  au  manage.  Elle  m'apprit  qu'un 
jeune  negociant  y  nomme  Geneve*  paraissait  vouloir  s'attacher.^  elle.  Je  le 
▼is  chez  elle  uue  fois  ou  deuiL ;  il  me  parut  honn^te  homme»  il  passait  pour 
r^tre.  Persuade  qu*elle  serai t  heureuse  avec  lui,  je  desirai  qu*il  I'^pous&t , 
comme  il  a  fait  dans  la  suite ;  et ,  pour,  ue  pas  troubler  leurs  inoocentes 
amours,  je  me  h^tai  de  partir ,  faisant  pour  le  bonheur  de  cette  charmaute 
personne  des  voeux  qui  n*ont  et6  exauc6s  ici-bas  que  pour  un  temps ,  helas!, 
bien  court ;  car  j'appris  dans  la  suite  qu'elle  etait  morle  au  bout  de  dfeux 
ou  trois  ans  de  mariage.  Occupe  de  mes  tendres  regrets  durant  toute  ma 
route,  je  sentis  et  j*ai  souvent  seuti  depuis  lors,  en  y  repensant,  que  si  les 
sacrifices  qu'on  fait  au  devoir  et  k  la  vertu  cogent  ^  faire  ,  on  en  est  bien 
pay6  par  les  doux.  souvenirs  qu'ils  laissent  au  fond  du  coeur. 

1743-1744.  Rousseau,  en  se  rendant  a  Yenise  en  quality  de 
secretaire  de  M.  Afontaigu ,  passe  de  nouveau  k  Lyon.  II  nous 
apprend  qu'il  aurait  bien  \oulu  prendre  la  route  du  Mont- 
Cems,pour  voir  en  passant  la  pauvre  maman,  mais  qu'il 
descendit  Je  Rhdne  pour  aller  s'embarquer  k  Toulon. 

1754-1756.  Rousseau  passe  de  rechef  k  Lyon  : 

Gauffecourt ,  avec  lequel  j'etais  alors  extr^mem^nt  lie  ,  Be  voyant  oblig^ 
d'aller  a  Geneve  pour  son  emploi ,  me  proposa  ce  voyage  :  j'y  consentis. 
Je  n'etais  pas  assez.  bien  pour  me  passer  des  soins  de  la  gouverneuse  :  il  fut 
decide  qu*elle  serait  du  voyage ,  que  sa  mere  garderait  la  maison  ;  et ,  tou9 
nos  arrangements  pris«  nous  partimes  tous  trois  ensemble  le   1°' juin  1754. 

Je  dois  noter  ce  voyage  comme  Tepoque  de  la  premiere  experience  qui  i^ 
jusqu*^  r&ge  de  quarante -deux  ans  que  j'avais  alors,.  ait  porta  atteinte  aa 
naturel  pleinement  confiant  avec  lequel  j*etais  ne,  et  auquel  je  m'etais  tou- 
jours  livre  sans  reserve  et  sans  inconvenient.  Nous  avions  un  carosse  bour- 
geois ,  qui  nous  menait  avec  les  mdmes  chevaux  k  tres-petites  journ^es.  Je 
descendais  et  marchais  souvent  a  pied.  A  peine  etions-nous  k  la  moitie  de 
noire  route ,  que  Therese  marqua  la  plus  grande  repugnance  k  rester  SQule 
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dans  la  Toitvre  avee  Gauffiecottrt,  et  que  quand,  ffialgr6  set  pri£n»i  je 
Youlais  descendre ,  elle  descendait  et  marchait  ausri.  Je  la  grondai  long- 
temps  de  ce  caprice »  et  m^me  je  m'y  opposai  tont-^-fait ,  josqu'^  ce  qu'elle 
86  Tit  forc^e  enfio  k  m*eii  declarer  la  cause.  Je  eras  r^ver,  je  tombat  des 
naes  quand  j'appris  que  mon  ami  tt.  de  Gduffecouit*  ftg4  de  plus  de  soixante 
aus ,  podagre ,  impotent ,  us^  (ft  plaisin  et  de  jouissances,  travaillait  depuis 
notre  depart  k  corrompre  une  persodue  qui  n'^tait  plus  nt  belle  iii  jeune  » 
qui  appartenait  h  son  ami;  et  cela  par  les  moyena les  plus  bas,  les  plus  bon- 
teux ,  j^usqu*^  lui  presenter  M  bourse ,  jusqu*4  tenter  de  l^fiuoutoir  par  la 
lecture  d'uti  livre  abominable  ^  et  par  la  irue  de  figures  inf&mes  dont  il  ^tait 
plein.  Tb4rese«  indign^e,  lui  lan^a  une  fois  son  vilain  livre  par  la  jpord^lre ;. 
et  j'appris  que  le  premier  jour,  une  Tiolente  migraine  mt*ayant  fait  aller  cou- 
cberBatts  souper,  il  atait  employ^loul  le  temps  de  ce  t4te  Mdte  k  des  teii- 
tatives  et  des  manceuvreft  plus  dignes  d'un  satyre  et  d'tin  bouc ,  que  d'ba 
honn^te  hotame ,  auquel  j'avais  conB^  ma  compagne  et  moi-inidme.  Quelle 
surprise!  quel  serrement  de  ceeur  tout  nouveau  pout  moi!  Moi  „  qui  Jusqne 
alors  avals  cru  Tamitie  inseparable  de  toua  te»  sentiments  aimablea  et  nobles- 
qui  foUt  tout  son  charme ,  pour  la  premiere  ibis  de  ma  xie  je  m^  vols  f6Tc& 
de  Tallier  au  dedaio,  et  d''Mer  ma  conftance  et  mon  estime  &  uh  homlbe 
que  j'aime  et  dont  je  me  crois  aime !  Le  malheureux  me  ca<^ait  sa  turpW 
tude.  Pour  ne  pas  exposer  Th^rese ,  je  me  vis  forcd  de  lui  cacher  nuon  me- 
pris,  et  de  receler  au  fond  de  mon  coeur  des  sentiments  qu'il  ne  devait  pas 
connaitre.  Douce  et  sainte  illusion  d*amiti^ !  Gauffecourt  leva  le  premier  tOu 
voile  k  m6s  yeux..  Que  de  m^uns  cruelles  Tortt  etop^hS  ddpui^  lors  ^  re- 
tomber ! 

A  Lyon,  je  quittai  Gauffecoiirl*  pour  prendre  ma  route  pay  la  Savoie»  ne 
pouvant  me  r^oodre  a  passer  derechef  si  pres  de  maman  sans  la  revoir.  Je 
la  re  vis... 

Les  MiifMirei  gecrets  de  Bacfaauinont  nous  appreonent  que 
Jean  Jacques  se  lt6uvait  k  Lyon  en  1768  (1). 

En  1770  ,  rillustte  philo^ophe  fttriya  daiis  ndii^  cltii  Ve)^s 
la  fin  de  mars^  et  y  deineura  trois  mois  ;  il  y  avail  loui  tine 
chambre  garikie  dans  la  maison  de  la  Courontie  iOr^  place 
de  la  Gom^die ;  c*est  pendant  ce  sdjour  que  son  Pygmalion 
fut  joui  dans  une  des  salles  de  rHdtel-de-Yille ,  et  que  Roufr* 

CO.  Vo]fez  aussi  les  TJkBLKTTES  CUiOMOLOGK^UES  de  M.  Pikicaud. 


se^u  chiirg^a  ML;:4e  la  TourtllD  de  le  fi(ir«  intcrire  par  mi  la* 
ioUBcripteupft  da  la  atatua  de  Voltaire  (I),  eo  di»«nt  qua  pui»- 
qa«  tout  las  auiaors  a^aient  le  droit  da  souacrire ,  il  avait 
payi  le  drdit  assex  cher  pour  osar  y  pritandre.  La  lattre  qull 
torivit  k  ce  stijat  fut  tna^rte  daoi  00  journal.  Voltaire ,  io- 
qoiet,  sladresaa  aussitdt  k  M.  da  La  Touretie  pour  savoir  si 
oette  uoufellej^tait  vraie<  «  J'ai  paur^  icfivai4ril,.q«e  les  gens 
da  lettres  de  Paris  ne  veuiileai  point  adiaeilra  d'^traogar ; 
c'est  uae  galaaterie  toute  francaise.  »  Apr^s  avoir  s^journ^ 
quelque  temps  k  Lyon,  dans  la  famille  de  M.  Bois  de  la  Tour, 
n  Rousseau  se  rendit  k  Paris  par  Dijon.  Dans  sa  premUre  leUre 

8ur  la  botanique ,  adress^e  k  M .  de  la  Tourette,  avec  lequel  il 
avait  herborisi ,  il  lui  rend  compte  de  son  voyage. 

II  me  reste  une  derni^re  chose  k  dire  sur  le  sdjour  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  dans  notre  ville.  A  Roche-Cardon,  se  trouve^ 
une  petite  valine  qui  prisente  aux  amateurs  de  la  belle  na- 
^  lure  de  jolis  aspects  ,  des  points  de  vue  ^tendus  ,  et  qui  est 

couronn6  au  nord  par  la  ForUaine  du  Rozei^  situ^e  dans  un 
bois  o^  Jean^Jacques  Rousseau  se  plaisait  k  errer^  loin  de  la 
soci^ti  des  hommes  et  du  tumulte  de  la  ville.  On  arrive  k 
cette  fontaine  par  un  sentier  escarp^  et  tailli  dans  le  roc ;  au 
bout  de  la  mont^e,  en  p^n^trant  dans  le  bois ,  au  fond  d'une 
valiee  ombrag^e,  on  volt  une  petite  grotte  entourie  d'arbres, 
dontles  branches  enlac^es  forment  une  vodte  de  feuillage 
fratche  et  sombre.  C'est  de  \k  que  sort  la  fontaine  avec  un 
douz  murmure.  L'^corce  des  arbres  porta  les  noms  des  per- 
sonnes  qui  sont  venoes  en  pelerinage  dans  cet  endroit  pitto- 
resque ;  celui  de  Rousseau  ne  s*y  lit  pas  ^  mais  un  voyageur 
pretend  Tavoir  trouv^  inscrit  sur  une  pierre  fruste,  et  brillant 
au  milieu  d'une  foule  de  noms  ignores.  Un  sycomore  porte  la 
devise  siconnue  de  Tauteur  d'Emile :  VUam  impendere  vero(2). 

(i)  Voir  MaMet-Pftihay,  et  Ie«  CARAGT^RXS  DE  L'liUGlRiLTiON,  par  ChMaagnon,  torn.  iv>. 

Ca)   FrAHCS   PITTORSSQDf:. 
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Cost  peut-6tre  un  singulier  contraste  que  cette  dievise  k  cdt6 
des  ceuvres  de  Jean^acques.  Toutefois  ne  parloas  pas  des 
hommes  avec  tropde  s^<v^rit£;  nos  jugemeots  sont  faillibles, 
el  ce  qui  est  un  crime  k  uos  yeux  ne  le  fiit  pas  toujours  dans 
Tame  du  malheureux  que  nous  voulons  attacher  au  pilori.  Je 
n'aime  pas  plus  qu'un  autre  les  fatales  aberrations  de  Jean-^ 
Jacques ,  mais  je  suis  si!^r  qu'il  ayait  quelque  chose  de  beaa 
et  de  noble  a  Fendroit  du  cceur. 

F.*Z.    COLLOIIBBT. 


FJ^TE  A  LYON, 


EN  VBOSKEOti  THE 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 

AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANgAIS. 

EGALITB  y  LIBERTE. 

« 

22  Yend^miaire  Tan  ni. 

Gharlier  et  Pocholle,  repr^sentants  du  peuple,  envoyds  k 
Commune-Affrancfaie ,  par  Je  d^cret  du  4  fructidor ,  et  dans 
les  d^partements  de  Rhdne-et-Loire,  par  celui  du  10  du  m^me 
mois. 

A.V   GITOYEN    TeIPYEZ  ,   BOTANISTE, 

La  f^te  de  Rousseau ,  qui  devait  avoir  lieu  dicadi  dernier . 
sera  celibr^e  quintidi  prochain,  35  vendimiaire.  II  appartieot 
k  ceux  qui  font  leur  ^tude  particuli^re  de  la  nature ,  d'hono- 
rer  Thomme  qui  en  fut  Tami  le  plus  vrai.  Un  groupe  de  bo- 
tanistes  doit  faire  partie  du  cortege  ;  nous  Finvitons  k  en  din- 
ger la  composition  et  a  y  r^unir  tons  les  ci  toy  ens  qui,  comme 
toi)  ont  cherch^,  dans  la  connaissance  des  plantes  et  de  leurs 
vertus,  les  moyens  d'etre  utile  k  leurs  [semblables.  Un  ^ten- 
dard  qui  porlera  une  inscription  analogue  k  la  science  qu'ils 
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cultiveDt,  sera  plac6,  quiatidi  proehaia,  sur  la  place  de4a 

Maison-Commune,  et  leur  indiquera  le  lieu  oi!i  ils  devront  se 

rassembler. 

Salut  et  fraternity, 

POCHOLLE. 

Le  CoDseil  g^a&ral  de  la  Commune  de  Lyon  s'est  r^uni  dans 
la  salle  de  la  Mairie,  pour  cil^brer  la  fSte  de  la  translation 
des  cendres  de  J. -J.  Rousseau  au  Panihion.  Les  divers  corps 
constitu6s  s'y  sont  rendus,  et  les  repr^sentants  du  peuple 
Charlier  et  Pocholle)  envoy^s  par  la  Convention  Nationale 
dans  le  dipartement,  y  sont  arrives,  accompagnds  des  Re- 
prisentants  Albitte  et  Salicelti ,  de  passage  k  Lyon.  Tons  ces 
citoyens  riunis  en  divers  groupes,  distingu^s  par  leurs  de- 
corations civiques ,  et  ranges  sous  des  bannieres  indicatives 
sont  sortis  en  ordre  de  la  Maison-Commune.  Les  groupes 
ci-apr^s  les  attendaient  sur  la  place  de  la  Libert^  ( des  Ter- 
reaux}^  savoir :  ungroupe  de  jeunes  gardens  sous  un  drapeau 

oi!k  on  lisait : 

it  lidos  A  nomt  ^mile  pour  MOoiLE. 

Un  groupe  de  jeunes  filles  portant  un  drapeau  oil  itait 

6crit  ; 

m  voit  PABMi  iidvs  LA  amratn  de  wraiB. 

Un  groupe  de  meres  allaitant  leurs  enfants,  avec  un  dra- 
peau portant  ces  mots  : 

IL  RENDIT  LES  HtRES  A  LEUBS  DEVOIRS  ET  LES  ERFANT8  AO  BONHKUR. 

UiignMip>a  de  Lyoiinais  ayant  coonu  et  re^u  J. -I.  Rous- 
seauyiayec  cm  drapeaa  pottant  cette4iworij>tion  : 

IL  <:OMM«T  A  L1P«N  LES  CdAlMfcS  DG  t'AWtlfi. 

Un  groupe  de  Gdnevois,  portant  un  drapeau  oi\  se  lisait 
rinscription  ddcrelee  par  la  Convention  Nationale. 

CENiVS  ARISTOGRATE  L*AVAIT  PROfCBlT,,  <OBNiV£  LWaS  A  VEKGB  SA  MEMOIRE. 

Un  gr6upe  de  vi^llatth,  d'aitistes  et  de  citoyens,  au 
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sociulj  ei  ces  mots  qui  en  soiit  e^trttts,   instriU  bor  litt 
drapeau  : 

l'bOHIIX  est  Ni  LniUt....  BBMOIICBR  A  8A  LDBRTlfc  9  c'KST  KQlQHGn  A  SA  QCAUTt 
D*Q0XXE9  AVX  DROITS  DB  L^HOlIAlirrt  9  MlaiX  A  SB8  DBTOIRS. 

Ce  cortege ,  accompagnS  d'une  musiiicKe  ddn&bf dukd  s^est 
I'edda  ft  nid  J.-^J.  Rdusiseiaii  (i)  iittu(&6  stir  la  riv6  gatiehe  de 
AhAkle,  ^Videssd^  du  pbilt  Mbtatid.  Lft,  s^^n  d&couvett  iln  cino- 
tapbe  ebtoui"^  de  l^euplieb  d^ori&s  de  guirlandes  de  fletirs. 
AUfaiteda  lombeau  ^W  vue  la  statue  de  Jv-J.  tloQss6au,  eou- 
ehi,  ettibr^ssant  d^ih  c6i&  deiix  edfants  des  cleuit  sexes,  el 
s'appUyantde  Vh\iit6  inMa  sur  deiix  tables  dd  Ibis.  Ce  groupe 
dbdi:  la  riAi&  tet  la  bonne  cdmpositba  out  rappeU  eii  ta^me 
temps  l^s  traits  ^  les  vertiis ,  les  talents  et  les  habitudes  du 
grand  homme  dont  on  c^librait  la  m£nii>ite>  a  fait  l^admira- 
tion  du  peuple  et  T^loge  du  citoyen  Ghinard  qui  Ta  sculpt^ 
dans  un  trds-court  d^lal. 

Le  repr^sentant  du  peuple  Gfaarliei*,  ayant  pris  la  parole 
devantle  monument,  a  fait  ua  ^scours  sur  lagloire  dont 
le  peuple  fran^aia  se  couvre,  eo  ^ternisant  par  unto  f6te  la 
mimoire  du  plus  grand  hommi^  qui  ait  faonorft  lliumanit^ 
depuis  les  beaux  siecles  de  la  Grdce  et  de  ftome.  II  a  dive- 
loppe  les  services  que  son  giilid  bfetifankaiit  a  rendus  ft  la 
liberty,  dont  il  est  parmi  iio«is  TapdltNs  tdt  U  (bkidftteur. 

Le  reprisentaat  PochoUe  A  (ftit  isetttiir  ensuUe  la  difference- 
qu'il  y  a  entre  les  bonneurs  rendus  par  des  hommes  libres. 
aux  mftnes  des  sages  et  des  biros ,  et  les  bonneurs  ridicules, 
rendus  ci-devant  par  des  hommes  degrades ,  ft  des  £tres. 
nuls ,  qui  avaient  iie  le  fardeau  et  aouveat  le  fliau  de  Thu^ 
maniti. 

Les  fites  de  la  superslitioa  n'pffrateot  que  des  objets  avi-- 

(i)  Foir  daDS  Lyon  vu  de  FeUrf>i^tn  ub  Arlkte  eotaibcfr^  a  ceUe  He ,  paK- 
M.  H.  Ley  marie. 


lissanU  et  repriheasibles ,  et  ne  rappelaient  que. la  minioire 
de  rinutiliti  et  de  rhypocrisie. 

Les  f^les  des  hommes  libres  n'offrent  que  des  objets  r6g£- 
nirateurs,  la  sagesse,  le  gitiie,  la  gloire. 

Les  exemples  offerts  par  la  superstition  tendaieat  k  ^teia- 
dre  rhomme  :  les  exemples  offerts  par  la  liberte  tendent  k 
rilever  et  k  FagraDdir. 

L'dJoqueuce  des  Kepr^seatauts  du  peuple,  la  disposition 
du  lieu,  Fenthousiasme  de  Vassembl^e,  tout  a  concouru  ^ 
ce  queces  discours  fissent  sur  les  esprits  les  plus  yives  im- 
pressions, et  des  applaudissements  r^it^r^s  les  ont  accom- 
pagn^s.  Apr^s  cette  inauguration,  le  citoyen  Coignet,  qui 
avait  fait  la  musique  du  Pygmalion  de  .Rousseau ,  a  ex^cut^ 
avec  un  nombreux  orchestre  et  des  choeurs ,  un  hymne  dont 
il  a  compost  la  musique  et  dont  le  citoyen  5obry  lui  avait 
fourni  les  paroles ;  les  voici  : 

Accourons,  celebroas  ce  sage  9  ce  geuie , 
Get  eunemi  des  rois  et  de  la  tyrannie  ; 
Get  ami  des  vertas  et  de  I'humaaite , 

Ge  cbantre  de  la  liberie. 
Accourons ,  cel^brons  ce  sage ,  ce  g^nie ; ' 
La  France  le  consacre  k  immortality. 

Non ,  Rousseau  n'a  poitit  cess^  d'etre  ,       ' 

II  revit  dans  le  Pantheon ; 

Ou  volt  s'agrandir ,  k  son  nom  , 

La  liberty  qu'il  fi(  renaltre.. 

Quel  ami  nous  laissa  ides  souvenirs  plus  chers? 
De  tousnos  prejuges  il  franchit  les  barrieres , 
Des  hommes  avilis  il  sut  briser  les  fers ; 
Aux  enfants  delaiss^s  il  a  rendu  leurs  m^res. 
Quel  ami  nous  laissa  des  souvenirs  plus  chers? 

Non,  Rousseau  n'a  point  ce8s6  d'etre , 
II  revit  dans  le  Pantheon  ; 
On  voit  s'agrandir ,  ^  son  nom , 
La  liberte  qu*il  fit  renaltre. 


29 

Femmes ,  vous  I'hoDorez  en  embrassant  tos  (ils ; 
Yous  rhoborez,  enfants  ,  en  caressant  tos  m^res; 

Par  lui  tons  les  hommes  sont  freres , 

Et  tons  les  peuples  sont  amis. 

Non,  Rousseau  n'a  point  cess6  d'etre, 

II  reyit  dans  le  Pantheon  ; 

On  Toit  s'agrandir ,  k  son  nom , 

La  liberty  qu'il  fit  renaiti^e. 

Apr^s  cet  hymne ,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garcons 
ont  jel^  des  fleurs  aiitour  dii  cSnotaphe. 

Le  cortege  s'est  mis  en  marche  pour  se  rendre  k  la  moDta- 
gne  ou  furent  ex^cut^es  des  symphonies  et  prononc^s  diff^- 
rents  discours  analogues  aux  circonstances- 

Les  Repr^sentants  dupeuple  et  les  Magistrals  se  sont  alors 
mMes  ayec  les  assistants ,  et  tons  ont  form^  des  danses ,  soit 
autour  de  la  montagne  ,  soit  dans  File  de  Rousseau  ,  jusqu'k 
Tapproche  de  la  nuit. 

De  relour  dans  la  Commune ,  le  cortege  s'QSt  divis6  pour 
se  rendre  soit  au  grand  th^^tre  oil  avait  lieu  une  representa- 
tion gratuite ,  soit  k  un  bal  donne  au  petit  th^Mre  oi!i  les 
citoyens  se  sont  rendos  en  grand -nombre.'Aucun  tumulte  ni 
le  moindre  d^sordre  n'a  trouble  ces  divertissements. 

L^bymne  k  Rousseau  y  a  ^t^  encore  ex^cut^  ,  et  a  termini 
cette  fdte  touchante  dont  un  jour  pur  et  sans  nuage  a  relev6 
la*  beauts, 

Le  peuple  de  Lyon  ,  victime  des  intrigues  des  aristocrates  , 
et  qui  s'^tait  vu  en  proie  k  des  factions  engendrant  sans  cesse 
I'effroi  et  la  desolation ,  a  pu  enfm ,  depuis  ses  malheurs , 
ouvrir  son  ame  k  une  douce  joi€i ,  k  une  heureuse  sicurild. 
Cette  fete  vraiment  fraternelle  >  ne'  lui  a  rappeie  que  Tid^e 
des  vertus  et  des  talents. 


HYMNE  A  JMN-^ACQU«S  RQUS3EAU. 

Par  IftAHis-JosBPH  GaiifnR. 


LES  VmLLARDS  BT  LES  MiRBS  DB  FAMILLB. 

Toi ,  qai  d'Eoaile  et  de  Sophie  t 
Qui  de  la  nature  ayilie , 
Retablis  les  droits  m^connus , 
&;laire  nos  fils  et  nos  filles; 
Forme  aax  vertus  leurs  jeunes  coeurs 
Et  rends  keureoses  nos  families 
Par  I'amour  des  lois  et  des  mceqrs. 

LB  CliOBCR. 

0  Rousseau !  module  des  sages, 

Bienfaiteur  de  Thumanite « 
D'un  peuple  fier  et  libre  accepte  les  hommages , 
Et  du  fond  da  tombeau  soutiens  TegaUte. 

Lta.  REraiamTANTs  ^u  pbppiiB. 

Ta  mh  %  4q  U  terte  cf^ptiTf^ 
^ri^nt  les  fert  longtenips  9^^T^, 
De  sa  }il)ert^  |>rin4ti¥e  » 
Trouya  les  litres  ^gar^s. 
Le  peuple  s'armant  de  la  foudre 
Et  de  ce  contrat  solennel » 
Sur  les  debris  des  rois  en  poudre 
A  pos^  son  trftne  ^ternel. 

LB  CHOEim. 

fitc.  9  etc. 

LBS  BRFAHTB  BT  lbs  JEimBS  FILLBS. 

Tu  d^iiyras  tous  les  esclayes , 

Tu  fl^tris  tous  les  oppresseurs ; 

Par  toi ,  sans  chagrins ,  sans  entrayes , 
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Nos  premiers  jours  ont  des  douceurs. 
De  ceux  dont  tu  pris  la  defense  9 
Re^ois  lesYoeuxrecoanaissaots  : 
Boaa^eau  fut  Tami  d0  I'^pfanc^  » 
II  est  cheri  par  les  enfants. 

LB  CHOECR. 

O  Rousseau !  module  des  sages , 
Etc. ,  etc. 

LBS  GBNBTOIS. 

Tu  vols  pr^8  de  fa  ceudre  auguste 
Tes  amis ,  tes  concitoyens ; 
Philosophe  sensible  et  juste , 
^os  oppresseurs  furent  les  tiens; 
Et  dans  ta  seconde  patrie , 
Geneve  agitant  soi  drapeaa » 
Geneve » ta  mere  ch^rie , 
Ghante  son  fils ,  le  bon  Rousseau. 

LB  GBOBOl. 

O  Rousseau  f  module  des  sages , 
Etc. ,  etc. 


Gonlaita  tmjonn  U  tynuune 
(^efait ii^vphk^rUn  fpuv^nir : 
La  mort  n'attei^  pa^  ton  g6me » 
Ge  flambeau  luit  pour  TaYenir ; 
Ses  clart^s  pures  et  fecondes 
Ont  ranime  la  terre  en  deuil » 
Et  la  France ,  an  nom  de  deux  mondes , 
K6pand  des  fleurs  sur  ton  cercueil. 

LS  CBQBUR. 

I  4  t  ^      t 

P  iRoupae^tt  I  siod^e  4^  sigj^s , 

J^epfaiteur  de  Vhrumail^ » 
D'un  peuple  fier  et  libre  accepte  leshommages 
Et  du  fond  du  tombeau  soutiens  T^galit^. 


6t0j8rapl)ie  ftionnaie^ie, 


NOTICE 


8UR 


MARGUERITE  DE  DUYN. 


L'histoire  a  gard6  le  souvenir  de  beaucoup  de  femmes  qui 
se  sont  fait  un  nom  par  leurs  Merits  et  leurs  vertus ,  dont  la 
cellule  fut  Theureuse  confidente ;  ainsi  nous  apparaissent  les 
belles  et  poitiques  figures  de  Catherine  de  Sienne,  de  T^r^se 
de  J^sus.  Pourquoi  de  tendres  et  pieuses  vierges  n'auraient- 
elles  pas  aussi  leur  place  dans  les  annales  du  monde ,  tandis 
que  des  femmes,  connues  seulement  par  leurs  crimes  et  leurs 
d^portements  ,  out  eu  le  triste  privilege  d'infester  les  pages 
de  Thistoire  ?  Et  n^anmoins  Ton  est  obligi  maintenant  de  de- 
mander ,  en  quelque  sorte  ,  pardon  au  lecteur  ,  si  Ton  veut 
rappeler  dans  un  livre  la  m^moire  de  quelque  habitante  des 
monast^res.  Assuriment,  nous  sommes  loin  de  nous  imaginer 
que  la  vie  d'une  pauvre  religieuse  puisse  offrir  un  grand  in- 
t^r^t ;  toutefois  nous  pr^sentons  aux  lecteurs  qui  ne  d^dai- 
gnent  point  de  semblables  details  ce  que  nous  avons  recueilli 
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de  dociimenls  sur  un  modcsle  nom  que  le  P.  de  Colonia  n*d. 
pas  fait  dilTicuU^  d'admettre  dans  son  Histoire  liiteraire  de  Lyon, 
et  que  mentionnent  encore  divers  auleurs. 

Suivant  Guichenon  (l)  ,  Marguerite  ^tait  fille  d*un  seigneur 
de  Duyn ,  en  Savoie  (2) ;  clle  naquit  vers  le  milieu  du  XIIP  sie- 
cle ,  et  entra  dans  Tordre  de  S.  Bruno.  Vers  Fan  1240  (3) ,  une 
autre  femme  du  nom  de  Marguerite  ,  fille  el  h^riti^re  de  Guy 
de  Baug^  ,  seigneur  de  Miribel ,  en  Bresse  ,  et  femme  d'Hum- 


<1)  UUtoire  deBresse^  pag.  90>8cconde  partie.  Le  lahovLreiUfHtazuresdeVUe 
Bttrbe^  11,  131,  ^crit  Marguerite  d' Out ,  et  PeroeCli,  Lyonmit  dignes  de  mem, 
I.  142,  Doynt,  Cette  diversite  d^orthographe  noas  ferait  croire  que  Guichenon 
a  pu  se  tromper  quand  il  dit  que  Marguerite  ^tait  fille  du  seigneur  de  Duyn  , 
en  Savoie.  Peut-^tre  etait-etle  sceur  du  chevalier  Guichard  d'Oin  ou  d'Oingt , 
qui  avait  une  fille  appelee  aussi  Marguerite ,  laquelle  epousa  en  1290,  Gui 
d'Albon ,  chevalier ,  seigneur  de  Curia  et  courrier  de  la  ville  de  Lyon  .  Voye2 
le  Laboureur»'Ioc.  cr^  Oingt  oa  plut6t  Yoingt,  en  latin  Yconiumj  6tait  une 
petite  vilte  mur^e  da  Lyonnais,  a  deuxlieuesS.  de  Villefranche.  On  Tappelie 
aajoiMrd'hoi  Boils  d*Oingt.  Voyez  VAknanacA  de  Isron,  poor  1760 ,  p.  14^  ,  W 
partie. — Nous  ferons  encore  observer  que  Dom  Dorland,  Ckronicon  cartusiense, 
I'appellc  Margarila  Lugdunensis.  Theophilc  Raynaud  ,  Hagiologium ,  p.  101 , 
Colonia  iHisi,  ItU.ll,  534  ,ef  ^ernetti,  loc,  cii,\  la  diseut  aussi  Lyonnaise. 

(2)  Duyn  on  Duingt,  commune  de  I'arrondissemeot  d'Annecy,  comptalt,  eii 
1807,  une  population  de  316  persoooes.  Grillet ,  dans  son  Diet,  hisu  liu,  et  stat, 
des  Ddpartements  du  Mont  Blanc  et  du  Leman  ,  tom.  II  pag.  245  ,  appelle  de 
Duingt-Ia>Val'd'Is^re  la  maison  de  Marguerite. 

(3)  On  trouve  dans  le  tome  4®  des  Opera  Columbi  ,  decrit  sous  les  u°*  1 19 
et  417  du  Catalogue  des  Mss,  de  la  Biblioth,  de  la  ville  de  Li/on,  un  opuscule  qui 
parait  avoir  4te  compose  en  1651 ,  par  le  P.  de  Fraoqueville  ,  prieur  de  la 
Cbartreuse  de  Lyon ,  et  qui  a  pour  titre :  Series  ,  origo  et  situs  omnium  domo- 
rum  sacri  ordinis  Chartusiensis ;  nous  en  avons  extrait  le  passage  suivant: 
«  Domus  celiac  beatae  Mariae  Poletensis  in  Sebusiai  et  diaecesi  Lugdunensi  dua- 
bus  leucis  aboppido  Montluel  dissitaim,  juxtaoppidum  sancti  Andreae,  a  funda- 
mentis  erexit  illustrissima  Margarta  de  Baugy  ^sic)  uxor  domini  Humbert!  de 
Bellijoco,  anno  1240.  A  mouialibus  nostris  inhabitata  usque  ad  annum  1608, 
quosummiPontificisauthoritate  admouachosestdevoluta,  at  anno  1621  domui 
Lugdunensi  ad  tempus  concessa  est.  » 
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jb^rt  de  fie^ujeu  (1) ,  avait  fpqd^  un  ippqfist^ire  dc  ChftrtrousegJ 
dAD^  uo  U^u^ppele  P,o\e\etkp^,^,i  p\\jiB, i^rd  Polet^ins,^\u.s  Pp- 
lelin(2). 

Cetie  niaispn,iUU,eo  Bc^sse, >ur  i^i  iqpnticule^dan^.la .pa- 
roisse  de  l^iopiiay.  La  fond^trjic^,  Marguei;Ue  d^  J^^ug^^  y  fwt 
iahum^e^  aiQs^.(][ue.  Joanne  de  Beaujeu  i,  ^aQUe,,  .qui  ea^ayait 
416  la  preD(ilere  prieu^re.  Ppletin.coiop.la,  sap?  dpule ,  ^e*  iours 
de  g1oii:e  et  de.feryeqr,  ipais  coinme  Jies  plus  belles  chpseis 
se  fl^trissent  k  la  longue  ,  ce  luonastere  ,  florissant  d*abord , 
digen^ra  peu  k  peu  ;  le  d^sordre  s'y  iotroduisit ,  et  Paul  V  , 
de  concert  avec  nos  rois  ,  supprima  cette  maisbn ,  dont  les 
foiens  furent  r^unis  par  Henri  lY  et  par  le  due  de  Savoie  k  la 
Chartreuse  de  Lyon  (3). 

Le  P.  Dqrlaqd,  auleur  d*uQe  Ckron^^e  Chartusienne ,  place 
k  PoletlnlaBienheureiise  Margueriie,etnpus  append gu'elle 
fat  prieurc  dp  c^  monaslere  (4).  Doj-||2|n.4 ,?i  j^critep  M\n ,;  avi 
lieu  de  le  Jtr^\iire  ^ous-mliipe ,  nous  elterp^  s^on  yie^^  ^tra.- 
ducteur ,  Adrlen  Diriscart  9  dont  le  ^iyle  priieate  fiocar^fi  un 
certain  ohacme  de  naiyet^.  «  Nous  n'ayons  ,  ditrH ,  au  diocJiii^e 

(1)  Yo^ez  Guicbeiipn  »  loco  cit,  et  Seven «  Archhpi^fopi  Lu^dunenses  > 
pag.  280. 

(2)  C'egtsoqs  ce  tlernier  nom  que  figure,  sur  la  parte  de  Cafsini,  cette  terre 
q,ui  appartient^gjourd'^ui  ^  M.  Morel  (|e  ]Marlieux.  II  n'y  r^ste  aucuii  vestige 
du  monastere  desfilles  de  St-Bruno.  M.  ISffprel  a,  dans ^es  Jfilr/3s,  unerequ^te 
pr^sept^e  au  due  de  Savoiq  par  c^s  religieu^e?;  qui  de(nan4eDt  i  ce  jprioce 
lacopie  de  quelques  tijre3,doi?,^jjes , expeditions  ayaiiept  et6  fcrAJ^es  j>s\  l^s 
I?uguenot8,  en  1562,  epoque  ^  Iaau(?llele8  reji^je uses  furent  cbaiJsABS  de  leur 
monastere  par  ces  hardis  uovateurs  qui  etaient  alors  mattres  de  Lyon,  etqui 
eiercaient  leurs  brigandages  dans  lous  les  envirpnsdela  Git^.  Les  religieuses  de 
Polptin  se  refu^i,erent  ii^lontluel,  ou  uq  |;rand  uombre  4p  Qatb^Iiques  avaipnt 
^galemcnt  cbercb6  un  asile. 

(3)  Golonia,  loc  cit,  Les  jCbartrcux  ne  s*etaient  etablis^  Lyon  qu'en  1585, 
yoyez  les  Archives  du  Rhdne,  ^oifie  X,  pas.  2^2. 

(4)L.Y.  cap.  3.  pag.  269.  DeB.  Margarita  Lugdun^tm ,  Ordinis  noitrimo- 
niali  ac  Priorissa, 


So 

^t  Lyon-,  c}u'iine  seul^  mai^on  de  notre  ordre  ,  en  laquellte, 
r^ln  1305 ,  a  fleuri  entre  les  aiitres  saihles  et  devotes  vlerges , 
la  Biebh^reuse  MargueHte ,  laquelie  comme  elle  fiurjpassoit 
l^s  atitres  en  offices ,  aussi  faisoit-elle  en  opinion  de  sainlel^. 
Celle  bonne  dame,  ^our  ^oti  odoriferant^  virglnile;  ^loit  si 
l^miii^re  A  Tfotre-Seigiieur ,  qu*el!e  lai  parloit  avec  tanl  de 
toniiatic6  ^  comme  si  ce  tti  iii  son  cher  et  bien-aim^  6poux. 
Notre-^eigneur ,  comme  buiquement  amoureux  de  la  piiret^ 
tirgiiiale,  s*appdraissoit  k  elle  ,  ieikant  un  livre  k  sa  main  ,  oik 
#He  lisoit  des  secrets  de  la  sapience  elernelle  ,  et  apr^s  phi- 
sieurs  beaiix,  saints  et  gracreui  di^cours  ^  f^poux  s'enWloit 
SLVt  ciel,  la  laissant  toiile  d^sireusie  et  fam^liqire  (1)....  » 

Le  Laboureur ,  dans  ses  Mazures  de  VIle-Barbe  _,  tome  II , 
page  331,  rac6nt€i  le  fait  suivant  qu'il  avait  appris,  nous  dit-il, 
par  les  titres  d«  la  (Chartreuse  de  Polldein^,:,..  «  Gnichard 
d'Arles  (c'^toit  Taieul  de  deiix  raorfnes  de  rile-Barbe )  avoit 
grande  habitude  avec  Henri  de  YiUars ,  archev^ue  de  Lyon , 
(qui  lui  ayant  6crit  de  Rome  oii  \\  6toit,  l*an  1303,  il  courut  4 
PoUeteiiis  oil  il  ^vail  one  soeur  religieusd  (P^lr6niiie  d'Arls), 
poiir  faire  part  de  cette  lelire  k  la  Bienheureuse  Kfarguerite 
d'Oki ,  qui:  ^toit  la  prieure  ,  laqnelle  s'^tant  mise  k  plenrer  k 
^e  norti  de  Varchevfeque ,  il  liii  demanda  la  ralson'  de  ses  lar- 
mes  ,  k  qudi  la  saiuie  r^pohdif :  Mortseigneur  dtoit  aujckcr^liuY 
«n  bonne  tompagniei  et  aerhain  ;  Dieu  aidant ,  it  sera  en  urtk 
UteHleure.  Ce  cjii'stya^t  bien  reihar^u^  ^  on  app^it,  aViftc  le* 
tempi^ ,  que  ce  mieme  jour  I'^rchd^^que,  qui  eloit  tin  saint 
hofi^m^,  aV6it  ^e  mils  eri  ^dpultur^  aVec  grailde  p6ii^pe  de'cdf- 
f&vtmiL ,  6t6qa6s  et  gjffibd^  se^rteuA^^'^diir  itt^  admii'  I^'Jeti^ 
demain  a^i*^ii  afvoi'r  pa^^  p6i*  u«  c<i\ji»t  purgatbire  ,  datis  la 
cloire  des  Bienheureux.  » 

Quoiqu'iV  eri  soit  d^e  celte  anecdote,  nous  u'examlnerons 
pas  jusqu'k  quef  point  il  y  a  concordance  dans  les'  dates. 
Qu*il  nous  suifise  cje  dire  que  Henri  I  4e  yillars  mourut  non 

(1)  Chronique^  on  hist,  g^i,  de  Vortlre  sncre  des  Charlrettx  ,  pag.  15Y« 
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k  Romemais  k  Agnagni ,  ville  de  Ntat  ecclisiasiique,  k  douze 
lieues  de  Rome  (1) ,  et  que  les  historiens  ne  sont  point  d'ac- 
cord  sur  la  dale  de  la  mort  de  Marguerite.  Suivant  Thiophile 
Raynaud  (2)^  elle  mourut  en  1293  ou  en  1294,  et  suivant 
Pernetli,  le  9  Janvier  1310  (3);  mais  cc  dernier  auteur  se 
trompe  peut-^tre ,  quand  il  nous  donne  une  date  qui  paratt 
aussi  precise  y  car  il  dit :  «  Le  rapport  que  Hugues ,  prieur  de 
la  Chartreuse  de  Yalbonne  fit  au  chapitre  g^n^ral  en  1294 
de  la  saintet^  de  Marguerite  d*Oynt ,  est  un  tissu  de  merveilles 
qui  r^galent  aux  plus  grands  saints.  »  Nous  pensons  que  ce 
rapport,  qui  faisait  sans  doule  aussi  partie  des  titres  de  la 
Chartreuse  de  Poletin  ,  n*a  dA  etre  fait  qu'apris  la  mort  de 
Marguerite. 

Le  P.  de  Colonia  nous  apprend  que  Marguerite  laissa  des 
ouvrages  de  devotion  qui  respirent  la  pi6t6  la  plus  sublime ,  et 
qu*on  pourrait  presque  me  11  re  au  niveau  des  revelations  de 
sainte  Gertrude  et  de  safnte  Malhilde.  Ce  n'est  peut-^lre  pas 
dire  beaucoup,  mais  enlin  I'auteur  d*une  Hisloire  litliraire 
devail  nous  faire  un  peu  raieux  connaitre  ces  mirifiques  ou- 
vrages ,  surtout  aprds  en  avoir  fait  un  si  pompeux  eioge. 
Quand  furent-ils  publics  ?  quels  en  6laient  les  titres  ?  Mar- 
guerite les  ecrivit-elle  en  latin  ou  en  francais  ?  Yoil^  ce  que 
nous  ne  savons  ni  du  P.  de  Colonia ,  ni  du  P.  Theophile  Ray- 
naud ,  qui  se  souvenait  de  les  avoir  lus  ,  legere  memini ,  et  d'y 
avoir  respir^  un  parfum  de  pi^l^ ,  omnem  pieiatis  fragantiam 
inhalantia.  Pernetti  qui  ecnvait  en  1757 ,  etqui  n'est  pas  moins 
laconique  que  le  P.  de  Colonia,  rapporte  qu'il  existait  dans  les 
archives  de  la  Chartreuse  de  Lyon  un  manuscrit  de  cette 
pieuse  fille ,  mais  il  ne  dit  pas  quel  en  etait  le  sujet. 

(i)Voyezle  GaUia  ChristianaVf ,  159,  et  du  Terns,  C/ergf^de France, lY, 372. 

(2)  Voyez  Kk  Mantissa  adlncUculiun  Sanctor.^  et  sa  Trinitas  patriarcharum. 

(3)  Lyonnais  dignes  demdm. ,  I,  192.  La  mort  de  Margaerite  est  placee  au 
30  avril,  dans  le  Martyrologium  Gallicanum  de  du  Saussajyqui  fait  aussi  mention 
d*une  autre  religieuse  de  Poletin  qui  norissait  du  temps  de  Marguerite;  torn  II, 
p.  1089  et  1113. 
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Ce  manuscrll  raysl^rieux ,  qui  a  subi ,  lui  aussi ,  ses  pelilcs 
revolutions  ,  se  trouve  maintcnantii  la  biblioth^que  de  Greno- 
ble ,  oi!i  11  fut  transport^ ,  k  P^poque  probablement  de  la  sup- 
pression des  ordres  religieux.  Nous  ne  le  connaissons  pas,  mais 
M;  Tabb^  Depery ,  qui  paraitravolr  eu  sous  les  yeux,  en  parle 
ainsi,  dans  son  Histoire  hagiologique  du  diodse  de  Belley  (1)  : 
«  Marguerite  ^crivit ,  en  1286,  un  volume  de  Miditalions  de- 
votes ,  en  latin  ,  sur  la  sainte  Eucbaristie ;  la  pi^td  la  plus  ten- 
dre  el  la  d^volion  la  plus  profonde  y  brillent  k  toutes  les  pages, 
tellement  qu'il  passait  pour  le  fruit  d'une  inspiration  d'eu 
haul.  Dans  ce  voluniineux  manuscrit ,  on  trouve  le  Miroir  de 
Marguerite  de  Duyn.  Cest  le  rdcit  d'une  vision  dans  laquelle 
elle  raconle ,  comme  arrives  h  une  pcrsonne  de  sa  connais- 
sance^  les  fails  rapportis  plus  haut.  Get  ^crit  fut  pr^senli  au 
R.  P.  Dom  Bozon ,  au  chapitre  g^Siral  des  Ghartreux ,  en 
1294,  par  le  fr^re  Hugues  ,  prieur  de  Yalbonne  ,  k  qui  MaF- 
guerite  I'avait  precede  mm  en  I  adressi.  Le  meme  manuscrit 
con  lien  I  encore  cinq  Lettres  spirituelles ,  trois  Proph^lies  y  et 
une  Vie  de  sainle  Biatrix  d! Ornacieux ,  Ces  derniers  Perils  sont 
en  patois  ,  el  d*autanl  plus  inl(:ressants  que  la  plupart  porlent 
une  dale  constal^e.  Tant  pour  r^dificalion  des  fideles  que 
pour  la  salisfacdon  des  eurieux,  nous  citerons  ici  le  chapilre 
premier  des  Visions  Aq  Marguerite  de  Duyn  (2)  ;  c'est  un  mo- 
nument litt^ralre  eurieux;  la  naivel^  charmante  etla  foi  ar- 
dente  qui  r^goent  dans  sa  narration  disposent  en  faveur  des 
fails  extraordinaires  qu'elle  rapporle  : 

«  Oy  me  sembio  que  you  vos  ay  buy  dire  que  quant  avez 
buy  r;%conlar  alcuna  graci  que  nostres  sires  a  fay  I  a  acuns  dc 
sous  amis  ,  que  vos  vales  meu  grani  temps  ct  per^oque  yo 
desivro  vostra  salvamenl  assi  como  yo  foy  lo  meis ,  jo  vos 
diroy  al  plus  briamenl  que  porroi  una  grant  corscsi  quenos- 

(1)  Torn.  II.  pag.  55,  Bourg,  1836,  in-8°. 

(2)Ce  m^iuc  chapitre  a  ^le  cgalcment  cH^  par  M.  ChampoUion  -  Figeac , 
dans  scs  NonveUci  recherches  sur  les  patois ,  etc.  Taris ,  1809  ,  in- 12 ,  pag.  161. 
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Ires  sires  a  fayt  a  uaa  persona  que  yo  coneisso  non  a  pas  mout 
de  temps  ;  et  per^oque  illi  vos  tort  a  plus  grand  profit ,  yo  vos 
direy  la  reyson  pro  que  crey  que  Deus  las  ly  a  fayt.  Citi  crea- 
tora  per  graci  de  nostre  seiguor  aveyt  escripl  en  son  cor  la 
seinli  via  que  Deus  Ifaesu-Christ  menet  en  terra  ,  et  sos  bon& 
exemplos  et  sa  bona  doctrina.  £  aveit  itli  neis  lo  dous  Ihesu- 
Christ  en  son  cor  que  oy  li  eret  semblant  alcuna  veis  que  il 
Tyfut  present,  et  que  u  tenit  un  livros  clos  en  sa  mayn  per 
liey  ensennier.  Cis  livros  eret  toy  escret  per  defer  de  letros 
blanchas ,  neyras  el  vermillas.  Li  femel  del  livros  erant  escrit 
de  letros  d'or ;  en  les  letros  blanchas  eret  escrita  li  sauncta 
eonversalions  al  beneit  iil  Deu  ,  liquaus  fut  tola  blanchi  por 
sa  tres  grant  innocenli  et  por  se  sancles  oures.  En  les  neyras 
erant  escrit  li  col  et  les  lempleas  et  les  orduras  que  li  ju3  li 
gilavoun  en  sa  sansti  faqi  et  per  son  noble  cor ,  iant  que  il 
semblevet  estre  mescus.  En  les  vermillas  erant  escrile  les 
plaes  et  li  pretiou  sans  qui  fot  espanchies  por  nos.  Et  po&  eran 
dos  femeus  qui  closant  lo  livros  qui  erit  escrit  de  letlrosd^or. 
En  Fun  aveyt  escrit :  Deus  erit  omnia  in  omnibus ;  en  I'aulros 
av.eyt  escrit :  Mirabilis  Deus  in  Sanctis  suis.  Or  vos  diray  bria- 
ment  comant  ci  creature  se  esladiavet  en  cet  livros.  Quant 
veneit  lo  matin,  illi  commengavet  a  plorar  et  pensarcoment 
ly  bcncys  fius  Deu  volit  descendre  en  la  miseri  de  ce  mont  et 
prendre  nostra  humanila  ,  ajotar  a  sa  delta  en  tal  maneri  que 
Von  puct  dire  que  Deus  qui  eret  immortau  fu  mors  por  nos. 
Apres  illi  penseva  la  grant  humilila  que  fut  en  el ,  et  pues 
])ensava  coment  el  volit  estre  persegus  tos  jors.  Apres  pen- 
sava  en  sa  grant  pourela  y  en  sa  grant  palianci ,  et  coment 
el  fu  obedissens  tant  que  a  la  mort.  Quant  illi  aveyt  ben  re- 
garda  eel  livro ,  illi  commen^avet  a  liere  el  livro  de  sa  con* 
Gienci ,  loquel  illi  trovarel  tot  plen  de  fouenta  et  de  meconges. 
Quant  ilti  regardavel  la  humilila  Ihesu-Christ,  illi  se  trovavel 
tola  pleyna  de  gue!.  Quant  illi  pensavet  qu'el  volit  estre  mes- 
presies  et  persegus  ,  illi  trovavel  en  se  (ol  lo  contrary.  » 
Yoici  un  second  fragment  du  patois  de  Marguerite;  c'est 
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une'^ptUrc^'a  sbna'tihldhieE';  n(oos  eliVleTonsiacoihiiiiifncatidb 
kt'M.  Dutb\h\  Mblidtb^Mfede  la  vill^de<3renoble ,  qui  nous 
icni  eii'nottS'radl:^5sarit-:  «  J'al  cd^^i61e  pators  tel  qu'ilest 
fc  daQstiOttS3>ifiaDtedbr{t(|i:^'tbutef6i5^]'aiUetlderiegardeT  com- 
er liieassez  ped^xafel^:  en  efffet'lWthograptiey  vatie  sbuyent, 
•c  m^ine  dkiis'uiipe'seulei  page.  Je  me  suis  conform^  servile- 
re  meet  ^  ces  v^rtalidtis  dont  je  ne  me  suis -doign^  que  dans 
«  un  steul  car:  /^  (  eg^o  )  est- ^Jfit ,  datei  le  ihahustrit',  tafltt6t' 
<f  tV?,  tan(6t't>';  j'aiconslattHneBt^cril  to'(l).  >» 

«c  A-sot»  it^^chier  frei*^  ellreid  aiiie  perfe  eit'Dieta  sa  pe«r6 
saers*  sl^lut  et  perckiraii^li^  ameair  en  celui  de  la'cui  bonte 
vlireat  les  saiiiies  a^nies  q«ii  sotil  du  ciel. 

«  Tres  chier  frere  ,  vos  niavey  mande  que  io  vos  mandasse 
quale  emenda  vos  ferey  de  90  que  vos  avez  mefayt  a  nos- 
trum doux  crealour.  Mays  io  ne  say  pas  bien  coment  io  les 
vos  mande  *,  quar  io  les  vos  saroy  trop  mim  dire  de  bochi  que 
ne  saroy  escrire.  Toles  fois  io  vos  manderay  come  la  persona 
qui  soyl  el  mundo  qui  plus  vos  aymet  en  Dieu  ^^^  como-  io 
croy  la  fay t  per  nos  quantiosoyque  vos  n^ealeiidieE  mie  bien 
ceste  chose ,  io  me'm?s  a  fayre  tnnsi  cofne  il  metnes  mensigMv 

«  Quant  vintfo  ior  de'la  nativUi  Je$us-€rit ,  io  priiJ  cfel  gte- 
rioui  enfaht  entres  mes  bras  espiritualement.  Aynsi  io  !e  por- 
toie  et  lenbracoe  tendrement  entre  les  bras  de  mon  cuer  des 
leure  de  matines  tanques  apres  tyerci.  Apres  io  maloe  un  po 

(iy  A  c«lte  teiure  ect^joitite ,  dans  le  matiusorit  de  Grenoble ,  !&  tradoetioif' 
siAvaMe  qiri ,  66  kiottS'teiBble  9  Auvalt  pa  ^trc  uftp^u  plus  .fid^e,  et  doot  - 
rauteuT  lit  ft'ettpas  fak-eouaaHirQ  t  • 

<c  A 'son  Ires-cher  fri^re  et  breu  aiifte  p6re  eii  Dleu  t  sa  piiuvre  soeur ; 
saliit  et  amour  sans  fin ,  en  celui  de  la  b6nt^'  duqifel  Viycnties  ames  bienf- 
heureuses  qui  sont  dans  le  ci^l. 

«  Tres-cher  frere ,  voiis  m'aVez  ecrit  que  je  tous  fisse  savoir  quelle' peni- 
tence il  vous  conviendroU  faire  pour  les  ofTeuses'  -que  vods  avet  cotiimide's 
contre  TOtris  bon  DieU  et  cr^ateur.  Mais  je  ne  Isais  coihttieilt  tous  le  poavdfr 
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cbaire  et  pensoye  a  ordener  les  besoinnes  de  quoi  mes  cbailis 
cuers  est  cncombrez.  A  loure  de  medis  io  peasoie  comcnt  mes 
douz  sires  fut  tormentez  pour  nos  pecbiez  et  pendus  tos  mid 
en  la  croys  enlre  dos  larons.  Quant  io  me  pensoye  que  la  Ires 
mauvaisy  compagnya  s'esloyt  deparlia  de  lui  ^  io  me  traiot  ver 
lui  agcant  reverenci ,  et  le  declaveloye ,  et  puis  le  cbarioye 
sus  mes  espaules ,  ct  puis  le  descendoye  de  la  crois ,  et  le 
raetoye  enlre  les  bras  de  mon  cuer ,  ct  mesioict  semblay  que 
10  les  portoye  a  ianl  legierement  come  se  fut  de  un  ant.  Se  io 
vos  disoye  lautre  granl  consolacion  que  io  sentoye  de  lui,  a 
peyne  les  porrez  vos  entendre.  Le  soyr  quant  io  malavo  gisio, 
10  Io  metoic  en  mon  liet  espiriluaelment  et  baysoie  ses  lein- 
drcs  mans  et  ces  benois  piez  qui  ensi  durament  furont  percia 
per  nos  pecbiez  et  poys  mabessoye  sus  ces  glorious  flan  qui 

mander ;  car  je  le  saurois  bcaucoup  mieux  dire  de  bouclie  que  de  vons  le 
faire  entendre  par  ^crit.  Elant  toulefois  la  personne  qui  vous  aime  le  plus 
selon  Dieu ,  et  croyant  le  mdme  de  vous  en  mon  endroit,  je  vous  ^crirai 
simplcment  ce  que  moi-in^me  j*ai  pratique  ,  et  ce  que  Dieu  mdme  par  sa 
bonte  a  daign^  m'enseigner. 

«  Le  jour  arriv^  de  la  Nativity  de  notre  Seigneur  Jdsus^Ghrtst » je  pris  ftpi- 
rituellement  cntre  mes  bras  ce  glorieux  enfant ,  et  le  porlois  comme  ccla 
des  riieure  de  malines  jusques  h  tierce  ,  et  Tcmbrassois  lendremeiit  avec  les 
bras  de  mon  coeur.  Apros  je  m'allois  un  peu  diverlir ,  el  pensois  comme  je 
pourrois  bien  regler  et  disposer  les  affaires  dont  mon  pauvre  coeur  etoit  ac- 
cabie.  A  Tbeurc  de  midi ,  je  considerois  comme  mon  bon  Sauveur  fut  cruel- 
lement  tourmcnte  pour  nos  peches ,  et  pendu  tout  nu  «^  la  croix  entre  deux 
larrons.  Apres ,  comme  je  reconnoissois  la  compagnie  tres-m6cbantc  de  ses 
ennemis  s'^tre  retiree  d'aupres  de  lui ,  aussil6t  je  le  cbargeois  sur  mes  epau- 
les  ,  et  le  descendois  do  sa  croix.  Cela  fait ,  je  le  recevois  entre  les  bras  de 
mon  coeur,  et  me  semblois  aussi  16ger  en  le  portant  que  s'il  n'eut  eu  qu'un 
an.  Peut-d(re  que  si  je  vous  racontois  une  autre  consolation  fort  parlicnliere 
que  je  ressentois  pour  lors ,  h  peine  la  pourriez-vous  entendre.  Le  soir  venant 
que  je  me  couchois  ,  je  le  mcttois  spirituellement  sur  mon  lit :  1^  »  je  baisois 
ses  tendres  mains  ct  scs  benits  pieds,  lesquels  pour  nos  peches  furent  si 
cruellement  pcrces.  Apres  je  m'attachois  forlemcnt  k  son  glorieux  c6le  qui 
avoit  ^t6  navrc  si  inbumainement  pour  moi,  el  la.  je  me  recommandois  h  mon 
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si  cruelment  fut  navrez  per  moy  ^  el  ilicques  io  me  recoman- 
doye  a  mon  frere  ct  li  qiiceroye  pardon  de  nos  pecliiez  ,  et  ensi 
me  reposoye  tanque  a  la  purificacion  Noslre-Dame.  Se  nostri 
sires  vos  donoy  graci  de  co  faire,  io  croy  quiel  les  prendit  en 
gra  plus  de  vos  que  de  moy.  Io  ne  vos  ay  pas  puit  escrire  lol 
qo  que  10  voudroye ,  quar  io  nestoye  pas  bien  asye  descrire. » 

Ces  fragments  nous  font  d^sirer  que  Ton  publie,  quel- 
quejour,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  les  manus- 
crits  de  Marguerite  de  Duyn ,  comme  dans  plusieurs  autres 
manuscrits.  Les  etudes  arch^ologiques  y  gagneraient,  el  les 
premiers  liges  de  noire  langue  seraient  aussi  mieux  connus. 
Rattach^s  k  ceite  pens^e ,  les  fragments  que  nous  donnons 
ici  9  nous  paraissent  bien  avoir  leur  valeur  et  leur  sens. 

clier  frere ,  lai  demaQdant  pardon  de  mes  p^ch^s  ,  el  aiasi  je  reposois  jusques 
k  I'heure  de  matines,  et  continuois  cet.exercice  depuis  le  jour  de  ia  Na- 
tlvite  jusques  h  la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Que  si  notre  Seigneur 
T0U8  iospiroil  de  pratiquer  ceci »  je  suis  bien  assur^e  qu*il  Tauroit  plus 
agreable  venanl  de  vous  que  non  pas  de  moi.  Je  ne  vous  ai  pu  ecrire  tout  ce 
que  i'eussc  bien  desire ;  car  je  n'ctois  pas  en  disposition  d'ecrirc.  » 


« 


SOUVENIRS  DU  FOREZ 


A  LYON. 


(  COBBBSROMBaNCS. )  . 

A  monsieur  A,  P. 

Je  ne  connais  gu^re  Lyon,  el  pas  du  tout,  je  l*avoue,  la  rue 
dtiPeiit^Farez;  mais  il  me  semble  qu'il  y  autait'peut'-^tre  uvie^ 
autre  ^tymfologie  k  doniier  surie  nom  de  cette  rue.'  M;  Bteghot 
dit  que  ce  nom  lui  vicnt  d'un  Jeande  Forez^  «  nche  citoytnde 
la  ville  de  Lyon,  qui  y  avail  sa  demeure  au  qnalorzi^me  Ste- 
ele. »  L'explication  ne  me  salisfait  pas  enti^rement.  Exista-t-il 
jamais  une  autre  famille  de  Forez  que  celle  de  nos  comles  'f 
Avez-vous  vu  paraitre  dans  les  annates  propres  de  votre  ville 
une  famille  de  ce  nomP  je  ne  le  pense  pas. 

En  consequence,  il  ra'a  seitibl^  qu*il  ^tait  permis  de  croire, 
jusqu'^  preuve  du  conlraire^  que  ce  Jean  de  Forez,  dont  parte 
M.  Breghot,  ne  ful  autre  que  notre  c^l^bre  comte  Jean,  qui 
vivait,  en  eiTet,  au  commencement  du  quatorzi^me  si^cle,  et 
qui  certainement  dut  avoir  k  Lyon  un  Hostel  de  Fourez^  com* 
me  il  en  avail  un  h  Paris,  au  has  de  la  rue  de  la  Harpe  (en 
1320).  Celle  supposition  n'a  rien  d*6trange  :  Lyon  ^tait  alors 
un  centre  fort  important  pour  une  partie  de  la  France,  et  la 
proximil^,  je  dirais  m^me  la  parent^  de  nos  deux  provinces 
(car  ne  sont-eiles  pas  toules  deux  S6gusiennes?  ne  furent- 
elles  pas  long- temps  administr^es  par  les  m^mes  princes  P) 
Vy  appelaitfr^quemmenl.  Aussi  voit-on  qu'il  fut  charge  de  la 
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garcle  4u<^ticlQ^G  qui  ^kitdHDjS' voire  viUe  le  pape  L&oq  XXII. 
Je  tieas  cl^auUot  plu&iicette  vermoQ^  qu'^ilie  donnerexplt* 
calion  la  plus  Qa4U]?Qlle  de  TadjoiiclioB  dti  mot  petit^  et  voki- 
coipiDeivt :  ce  ijeu:&tait  isftn^.doutie  Je^reDdes-vous  de  tous  les 
Fpriilens.  qui  yeDdient  h  Lyon^  et  on  aura  dit  qae  c^dtaii  un 
peU't  Forez^  cqtxkmet  on  dit  ei3)Corei;  cette  irlUis  est  uu  petit 
Pari^. 

U  y  a  aii^ai^sParis*  uDCviiede  Fores. Mnaiaelle  ne  date  que 
de  Heori  ly.  Ge  pi^ince  avait  poojet^  d'^tablir  ^ana  leMamis 
uaei  va^te  place  qi|i  se  Siefaitappel^.  llanos;  huit  grander 
Tixes^  y  aboutissisiQt,  auraieat  port6  lesnome'des  buit^prtncipa- 
les  pr^^vinces  d^  rayauaie^  et  lioutesilesirues  transyersales  aa*^ 
raient.  re^u  les  nomsdes  provinces  d'uniranginf^cieur.  Les 
t^oubles^.  eyoip^qh^ffent  la  riali^tion  de  cette  grandiose  con^ 
ceplipq<j  digne  du  ginie.  de  INapoUon  ;  mais  les  ru«s  qu; 
fyrent  jQ^^nsuitf)  irri^uUfireinQnl  per^^s  sur  cet  emplacement 
n'en  port^reni  pas  iQoins  des  noms  de  .province.  Un  grand 
d^ordre.a,pr4$id^  ^  leiiir  dislriJbtutioni  adammoinsJe  Fores  et 
le  Beaujolais  se  tou client  encore.  1&.  Le.  Lyonnafsn^y  est  pas 
reprdspntey,  et  le  Forez  Test  si  mddiocremtenl  que  je  n*ffi  pu 
trouver  a  me  loger  dan^  la  rue.  qui  porte  son  nom. 

En  second  ljeu»  J'^tymologie  que  .M.  Bregtot  doAnedu  nom 
de  i'hd(e,l  de  Roanne  mepai^ait/aussi  fort- altaquablei  car  je 
dpijit^  encore  de  rextslence  des  comtes  de  Roannais,  malgrd 
ce  que  j'ai  diken.  dire  daps  mon  livre^  d'apr^s  De  la  Mure  , 
n^ay^nt  ejii  j'usqu'ici  en  ma  possession  aucuae  pi^ce  probaote. 
J'ai  bien,  il  est  vrai,  sur.  ce  sujet,  quelques  documents, qui 
ppurroi;i,teclai]rcir  cette. question  s'il  m*est  donni&i  de  pauvoir 
un  Jouc  la  traiter ;  n^ais.il  serai t  inutile  dereotreprendre  dans. 
Ukpe  il^t^re  qui  sera  toujours  assez  tongue.  Je  vieos  de. suite  au 
fait  qui  m!a  Jrapp^  daq^  cet  article.  AuraU-on  formd  ledesseia 
de  dooi^^r  u»¥)i:n9^:Vea.u,qom  iil'i&difix^QqMi  eat  en  construe tioA. 
s|ir  remplac^o^^t  d^  VhAtelde-  Roanne.?  M.  Breghot  le  fait 
pres^entir.  Qomn»e.bistorieu,  co<ni^ie,cbi^Q,9.iq4mur^  i'ien  serais 
d^soldet  je  plaipdrais  la  ville  de  Lyon  si  eUe..italt  capable 
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d'lin  pareil  acle  de  vandalisme!  Pourquoi  dibapliserce  lieuP 
Ce  nom  esUil  ignoble  ou  indigne  d'une  grande  cili  ?  il  rappellc 
au  cootraire  une  alliauce  qui  ne  peut  que  llionorer.  Si  vous 
avlei  encore  des  ichevios^  je  leur  crierais :  Preuez  garde !  si 
l4)'0ii  n'est  plus  la  seconde  ville  du  royaume,  la  capilale  du 
midi^  c*est  qu'elle  a  trop  nigligi  son  histoire,  qui  est  si  belle 
el  si  noble ;  c'est  qu'elle  semble  avoir  h^ie  de  rompre  elle- 
m^me  les  liens  de  parent^  qui  Tunissent  aux  provinces  voisi- 
nes.  Eh!  de  quel  droit  une  mire  qui  renierait  ses  enfants 
viendrail-elle  cnsuite  riclamer  d'euz  respect  et  dif6rence  • 
Craifl^nez-vous  de  conserver  trop  long-temps  le  pen  de  cen- 
tralisation qui  vous  reste;  ne  vous  rappelez-vous  plus  de 
r^teruelle  confraternity  des  Foreziens;  n'ont-iis  pas  assez  sou- 
vent  mi\&  leur  sang  au  v6lre,  comme  pour  prouver  qu*il  venait 
d*une  mima  source*  Mais  que  je  suis  fou  de  vous  rappeler  ces 
choses  l^f  il  vous,  le  chroniqueur  lyohnais,  comme  si  vous 
n'en  sentiez  pas  niieux  que  moi  la  portie. 

En  troisi6me  lieu,  j'aurais  disiri  trouver  dans  le  Didionnaire 
de  M.  Breghot,  une  petite  mention  de  VHdlel  du  Gouverncment 
qui  exisle  encore,  n*eut-elle  pas  &li  plus  longue  que  la  notice 
qui  y  est  consacrie  au  Change^  car  c'est  aussi  un  idiGce  public. 
Quant  k  moi,  je  lui  portai  toujours  une  gpandc  v^n^ration : 
c*est  1^  que  je  dibarquai  dans  votre  viite  pour  la  premiere  fois, 
ct  je  me  doutais  que  c'avait  eli  la  dcmeure  de  nos  gouverneurs 
du  Lyonnais,  Forez  etBeaujolais.  J*^tudiai  ses  apparlements, 
ses  escaliers,  ses  trois  issues,  ses  petites  cours,  ses  apparte- 
ments  caches  et  ses  moulures  en  pierre;  et  depuis,*li  chaquc 
voyage  que  j'ai  fait  k  Lyon,  je  suis  toujours  descendu  k  cet 
h6tel  (ii  a  conserve  ce  nom'  un  peu  fastueuz  peul-etre  pour 
une  modesle  hdtellerie  },  en  dipit  des  incommoditds  du  lieu 
ct  du  service.  C'est  que,  nulle  part  aiiieurs^  je  n'aurais  ^i& 
aussi  bien  pour  penser  &  Thistoire.  Nos  Montbrisonnais,  qui 
presque  tons  descendent  aussi  1^,  ne  s*inquiitent  guere  s'ils 
couchentdans  les  salles  oik  brillait  jadis  la  simillanle  cour  du 
due  de  Nemours.  A.  Deknard  jeune. 


-y^  ciate  ^rmtme ^it»^e  ati  mt'aea  (ot  lAwer. 


D^ji,  oiille  bouloQS  rougissanis  et  gonO^s, 

Et  mille  flours  d'ivoiro, 
Forment  de  longs  rubans  et  dos  noeuds  ^loil^s 

Sur  voire  ^orce  noire, 

Jcune  Braoche,  et  pourtant  pli6  dans  son  linccul 

Sur  )a  brume  Incolore, 
Entrti  I'azur  du  ciel  et  nos  plaJnes  en  detill, 

F4vrier  flode  encore ! 

Une  heure  de  soleil,  le  bleu  de  ]'horizon. 

La  li^e  mating, 
Vons  oDt  fait  croire,  h^las,  que  la  belle  saigon 

Nous  6tait  runen^e. 

Parfois  ITiiver  sterile  a  des  soleils  irompeurs 

Et  sabce«sldor6e, 
Mais  il  ne  peut  murir  une  seule  des  fleurs 

DoDt  vous  Stes  par£e. 

Apiis  ce  doux  rayon  qui  brllle  avec  amour 
La  nuit  sera  mortelle ; 
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Pour  fixer  le  printemps  il  fout  pkas  d'cm  beau  jour 
Et  plus  d'ane  hiroodeile. 

Ne  laissez  pas  jaiMir  tous  vos  boargeons  vermeils 

Que  le  froid  ne  s'acfa^ye; 
Pour  la  saison  feconde  et  pour  les  vrais  soleils 

Gardec  bien  votre  seve, 

L'hiver  va  de  vos  fleurs  ternir  la  purete, 

Et  leur  regoe  s'abrege, 
Leurs  calices  foDdront^comme  ferait  Nt4, 

Uue  coupe  de  nejge* 

Puis,  quand  le  jour  luira,  qui  doit  tout  ranimer 

Les  plaotes  et  les  ames, 
II  usera  sur  vous,  sans  rien  faire  germer, 

Sa  rosee  et  ses  flammes. 

Alors  toiit  sous  le  cjel,  tout  sera  reveille, 

Toutes  les  autres  branches 
L^veront  au  grand  air  leur  ^bene  iSraaill^ 

Et  leurs  couronnes  blanches; 

Et  le  soleil  viendra  peiodre  leur  front  charmant, 

Leurs  l^vres  nu^nc^es, 
Et  le  vent  les  fera  pencher  langufssamment 

Comme  des  fiancees; 

Les  coteaux  rougiront,  les  sillons  bigarr^ 

me  jaspe  et  de  verdare, 
Tous  les  arbres  des  bois,  tous  les  gazons  des  pres 

Seront  dans  leur  parure; 

Partout  des  bruits  joyeux,  du  mM  dan*  dhaque  fleur, 

Pfl  l?or  sur  ohaquei  nue ; 
Mais  vous,  dans  ce  concert,  sims*  voiql  e«  sans  couleur, 

Serez  honteus.e  et  nue. 

Jamais  d'oiseau  chaoteuff  sup  vous*  n-'aiirft  guett^ 
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L^insQcte^ui  iM>urd<oiuie, 
Vous  ne  ^onvieTez  pas  de  vecdure  a  V6i& 
Ni  de  fruity  ^  l!autoinne« 

Ud  jour  yous  a  tout  pris^  &es  ray4)ns  d4ja  morts 
BriUaieut  pour  vops  .^edqire ; 

£t  YOUS  aYez  perdu  tousYosjeunesi^r^r^ 
Joues  sur  un  $ourire ! 

Ya  jL  Ia* 


LE  LOGATAIRE. 

Air  :  Ah  I  dai^efs  m'^ffx^er  ^  tf^tt 

£h!  boDjour,  moQ  aouYeati  ¥0i«iii1 
Voyez  un  nouveaa  loeataire ; 
II  faut  bien  ^tre  petleria 
Quand  on  est  pas  propvUtaAre. 
J'ai  souYent  4duai§6  de  dplsqn 
Baqs  JQDO  cariiire  rAgaboade ; 
Celui  qui  n'a  point  de  malftoa        (bis) 
Est  le  Yoisin  de  tput  le  monde. 

SaiDt'-JeaB  d¥te,  faute  d'argent, 
ParfoJs  m'a  jete  sans  replique, 
Comme  un  autre  petit  Saint- Jean, 
Tout  nud  sur  la  place  publique ; 
La  brebis  quitte  sa  toison, 
II  faut  que  le  maitre  la  tonde. 
Celui  qui  n'a  point  de  maison        (bis) 
Est  le  Yoisin  de  tout  le  monde. 

Sous  ma  besace  et  mon  manteau, 
Comme  le  sage  Diogene, 
Je  roule  gaiment  mon  tonneau 
Quand  un  Alexandre  me  gdne; 
A  rbdpital  comme  en  prison 
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J'ai  tour-i-tour  fait  quelque  ronde ; 
Celui  qui  n'a  point  de  maison        (bis) 
Est  le  Yoisin  de  tout  le  monde. 

Lorsque  j'aurai  tout  habits, 
Ou  faudra-t-il  done  que  je  meure? 
Un  d^pdt  de  mendicity 
Sera  ma  derniere  demeure ; 
£t  je  prendrai  sous  un  gazon 
Chez  les  morts  ma  place  profonde. 
Celui  qui  n'a  point  de  maison        (bis) 
Est  le  Yoisin  de  tout  le  monde. 

Pour  le  bonheur  Thomme  est-il  ne? 

Pour  tons  icl-bas  est-il  £Me? 

On  Yoit  plus  d'un  roi  d^trdoe 

Ne  savoir  ou  poser  sa  tSte : 

11  porte  son  royal  blason 

Chez  tous  les  peuples  a  la  ronde. 

Un  roi  qui  n'a  point  de  maifion.        (bis) 

Est  le  Toisin  de  tout  le  monde. 

Jean-Antoine  D.  , 

ourrieren  sole. 


ETUDES 


8oa 


LES  HISTORIENS  DV  LYONNAIS 


XIX. 


BRO80ETTE. 


n  yade  sifiguli^es  forlunes  liitiraires,  qui  tiennent  naoins 
nu  in^rite  r^el  d'un  auteur  qu'^  des  circonsiances  donates  et 
k  uBe  sorte  de  hassi^rd.  Brossette  en  est  un  exemple.  Par  lui- 
m^me;  il  a  iait  peu  de  chose,  et  ses  forces  ne  liii  percnetlaient 
pas  d'aller  loin ,  mais  il  s'est  attach^  de  ses  deux  bras  an  char 
d'un  autre )  et  les  aoms  de  Despriaux  et  de  Brossette  sont  a 
peu  pr^  inseparables  maioteiiant.  Le  moyen^  en  effet,  de 
nommer  le  salirique,  sans  avoir  aussit6t  present  k  la  pensie 
le  iidele  Achate  qui  le  suit  partout  n^n  passibus  cequis  I 

L'aTOcat  lyonnais  repr^sente  assez  bien ,  pour  nous,xc>^' 
tain  genre  d'auleurs  qui  eurent  autrefois  de  la  vogue,  et  se 
donn^rent  A  peu  de  frais  une  passable  redomni^e,  grands  fai- 
seurs  de  riep^  compilateurs  d'anecdotes ,  vMtables  ardilions 
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de  la  ripuUique  des  lettres.  Brossetle  peut  ^tre  regard* 

comme  un  type. 

Quant  au  volume  qui  lui  donae  rang  parmi  les  historiens 
lyonnais ,  c'est  un  travail  asse£  mince ,  qu'il  6tait  indispensa- 
ble pour  tan  t  de  rappeler. 

Claude  Brossette ,  seigneur  de  Varennes-Dappetour,  avocat 
au  Parlement  de  Paris  et  aux  cours  de  Lyoa,  naquit  k  Teiz^(l), 
en  Lyonnais  ,  le  8  novembre  1671 ;  il  fut  plus  recommanda- 
ble  par  sa  probity  et  ses  talents  littdraires  ,  que  par  sa  nais- 
sance.  Nous  ne  savons  aucune  des  particularit^s  de  sa  jeunesse; 
nous  passerons  done  rapidement  k  I'ann^e  1698 ,  epoque  de 
fia  liaison  avec  Despr^aux,  liaison  qui  vraisemblablement  ne 
dut  son  origine  qa'k  une  visite  de  politesse,  ou  peut-^tre  de 
curiosity  de  la  part  de  Brossette  qui  se  trouvait  alors  k  Paris, 
oil  il  avait  M  d^put*  pour  les  affaires  de  rH6tel-Dieu  de 
Lyon  (S).  Cette  premiere  entrevue  produisit  un  effet  mutuel , 
et  donna  lieu  en  m6me  temps  k  des  rapports  intimes ,  qui 
dur^rent  plus  de  douze  ann^es.  C'est  k  leur  correspondance 
que  nous  demanderons  toua  left  secrets*  d'une  longue  amiti*. 

Le  10  mars  1699,  Brossette  ^crivait  k  Despreaux^  et  lui 
envoyait  le  Prods-verbal  des  confirences  tenues  par  ordre  du 
rot  J  entre  MM.  les  commissaires  du  conseil  el  MM.  les  diputis 
du  Parlement  de  Paris  ^  ptjfut  l^eixamen  d^B  aHichs  de  VardJon- 
nance  civile  du  mois  d'avril  1667,  ei  de  HrdonnancecrimmeUe 
du  mois  d'aoM  1«70;  Lyon,  16^7  ei  1706;  Paris ,  170^,  \wAk 
C^estle  premier  ouvrage  dd  Bro^settb:  «  Vous  troaverez'daiss 
le  m^me  paquet,  dlisait-it  i  D^sprAaux ,  un  livre  d'une  eap^ce 
bien  difKteiit^  :  c'est  Touvrage*  ridicule  d'ufr  auteur  tnBB4fidl>- 
cule....  J'M  eu  rhonrifeur  dft'iro«B  dire  k  Paris  que  rann^e  dtMr- 
ni^re  un  libraire  de  Lyon,  k'  qui  Tauleor  avait  envoy^  son 

(1)  El  nan  point  k  Lyon-  in^'m'e,  comme  le  dideut  le»  biographos^  Voye«  les 
Archives  du  Rhinei  t,  tw,  p,  16^; 

(2)  MerUs$emem  d&Viilitieh  de  Boilean*  1717.  '^  CUerou-ftimM). iifll'ff 
/amf/i<w»  d«  MMLi^JMi^u  De$m'<im^, «*.  BrmeUtf  t..  i,. p,  77. 


Vftanuscril,  me  Tavait  apporld  pouc  savoir  s'il  ferail  bien  de 
i'imprimer;  mais  que  je  Ten  avals  d^tourn^,  en  lui  faisaot 
voir  que  Vouvrage  ne  valait  rien.  II  renvoya  done  le  nnanus- 
crit  a  Bonnecorse ,  qui  a'pris  ,  dit-on,  le  parli  de  le  faire  im- 
primer  k  Marseille ,  et  qui  en  a  fait  apporter  k  Lyon  quelques 
exemplaires : 

Mais  son  livre  incounu  s^clie  dans  la  poussiere  (1). 

£tre^exnplake  qiieje  vous  envoie  est  infailliblement  le  seul 
qui  aMfa  le  bonheur  d'aller  k  Paris  (^), 

«  On  vie^at  de  m'appprter  la  bor dure  que  j'ai, fait  faire  au 
portrait  (3)  dont  vous  in'avez  fait  present ,  et  vous  \ox\k  plac^ 
dans  le  plus  bel  endroit  de  mon  cabinet.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'en  fussiez  content,  si  vous  pouvicz  le  voir ;  mais  vous 
le  seriez  bien  davantage,  si  vous  ^tiez  t^oioin  de  I'empresse- 
ment  qu-ont  tons  les  honnetes  gens  de  vous  venir  rendre  visite 
ici  chez  moi.  Chacun  t&cbe  de  reuch^rir  sur  vos  louanges  ;  il 
ti'est  pas  n^^rtie  ]usX|^'khA<$is  poeles  qoi  AViei^l  tiinraili^  sur  ce 
su}et.  Yoiei  qidHtre  ters d'e ki  fii^n  d^on^  nos  amis-: 

Vous  qui  vbuloK  savoir  qu^l  est  le'  perMnnageT 

Kepreseikl^  dans  ce  lableau  ,•  *^ 

Ap^rocheanen'  un  sot  ouirrage , 

VjonB  eowaiiiltrtn.qth  o'^at  BtqfHe^u^ »»  .    . 

Tout  en  louant  ces  vers,  Despr^atrx  les  reffil;  l^^^'inars 
1699 ,  il  ^crivait  k  B^ossette  : 

<c Je  trouve  Boonecorce  bien  hard!  d'envoy^r  ua  si 

tnauvais  ouvrage  ^  Lyon  -,  ne  sait-il  pas  que  c'est  la  ville  oik 
Ton  obligeait  les  ndiiekaats  ^ecivakis.  k  eSasar  eMX»ni6mes 
leurs  Merits  avec  ki  langu^?  N'a^t*il  point  peuk' c[tte  eette  mode 
fie  se  renouveile  conire'  Idi;  et  ne  te  (ksse  pl^lir : 

(i).  Le  Sonos  iocoonu  seche  dans  la  poussiere.  Sat*  ix.  vers  9  i» 

(2)  G'^tait  apparemment  une  nouvelle  Edition  du  Lutrigotf  ce  poerne  ayant 

diijk  M  imprim^  k  Marseille,  en  )686. 

(5)  Cizewn-Rival  croi*  q«e  ce  portiiait,  point  par  Sauterre,  6tain  en  1770, 

dans  la  bibliotheque  des  Augustins  de  Saint-Vincent,  ^ Lyon, 


5i 
Xi  Lugdanensem  rlietor  dictunis  ad  aram  (1). 

«(  Je  suis  bien  aise  que  moa  tableau  y  excite  la  curiosity  de 
lant  d'honn^tes  gens ,  et  je  vois  bien  qu'il  reste  encore  chei 
V0U8  beaucoup  de  tet  ancien  esprit  qui  y  faisait  hair  les  mi- 
chants  auteurs ,  jusqu'k  les  punir  du  dernier  supplice.  C'est 
vraisemblablemenl  ce  qui  a  donni  de  moi  une  idie  si  avanta- 
geiise.  L'ipigramme  qu'on  a  faite  pour  niettre  au  has  de  ce  ta- 
bleau esi  fort  jolie.  Je  doute  que  mon  portrait  donn&t  un  signe 
de  vie,  des  qu'on  lui  prisenlerait  uu  sot  ouvrage,  etTbyper- 
bole  est  un  peu  forte.  ISe  serait-il  point  mieux  de  mettre, 
«uivant  ce  qui  est  reprisenti  dans  cette  peinture  : 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'^crivain  peiiU  dans  ce  tableau. 
A  I'air  dont  il  regarde  et  montre  la  PucelUt 
Qui  ne  reconuaUrait  Boileau  ?  » 

Le  15  mai  1699,  Brossette  ripondait  h  cette  lettre: 

« L'^pigramme  que  vous  m'avez  envoyie....  est  telle 

que  je  la  pouvais  s<>uhaiter.  J'en  ai  fait  un  bon  usage ,  car 
{e  I'ai  fait  icrire  en  lettres  d'or  sur  un  cartouche  minagi 
dans  les  ornements  de  sculpture  qui  sont  au  haut  du  cadre,  et 
j'ai  fait  icrire  au  cartouche  d'en  has  ces  six  vers  de  voire  Epi- 
ire  X,  accommodis  au  sujet : 

Tu  peux  voir  dans  ces  traits  qu'au  fond  cet  horame  horrible  t 
Ce  censeur  qu'oa  a  cru  si  noir  et  si  terrible  % 
>  Fut  un  esprit  doux ,  simple ,  ami  de  I'equit^ ; 

Qui*  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  v6rit6 , 
Fitt  sans  4tre  malin,  ses  plus  grandes  malices, 
Et  sa  candeur  fit  tous  ses  vices  (2). » 

A  cette  ipoque ,  FAcadimie  de  Lyon  commenqait  k  se  for- 
mer, et  Brossette  fut  pour  beaucoup  dans  son  rapide  accrois- 

(i)  Juven.  tai.  u  44. 

4X  CEuvres  de  Boileau  Despnfauxt  6dxU  de  M.  de  Saimt-Surin;  Paris^  193 1, 
t.if,  p.  310—324. 
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sement.  Le  10  avril  de  TaoD^e  1700 ,  il  ^crivait  k  Boileau: 
«  ....  DepuU  le  cononneQcemenl  de  cette  aon^e,  nous  avons 
foriu^  ici  des  assemblies  famili^res ,  pour  »ous  entreteair  des 
sciences  et  des  belles-lettres ,  un  jour  de  cbaque  semaine.  La 
compagnie  n'est  pas  nombreuse;  nau&ne  sommes  que  sept  (1);. 
mais  nous  avons  cru  qu^un  plus  grand  nombre  nous  embar- 
rasserait ,  et  pourrait  nuire  k  la  liberie  dont  nous  voulons 
jouir.  Toutes  series  de  sujets  peuvent  ^tre  tour  k  tour  la  ma- 
ti^re  de  nos  conferences :  la  physique^  Thistoire  civile  et  Vhis- 
toire  naturelle,  les  malhimatiques ,  la  langue,  les  lettres 
humaines,  etc.  Les  deux  premieres  assemblies  furent  em* 
ployies  k  examiner :  Si  la  DSmonslration  que  Descartes  nous 
donne  de  Vexistence  de  Dieu  est  une  sufflsante  demonstration. 
A  la  fin  de  chaque  assemblies  nous  diterminons  le  jour  et  fo 
sujet  de  Tassemblie  suivante ,  et  cliacun  y  apporte  ses  mi- 
moires  et  ses  riflexions ;  je  puis  dire  que  souyent  on  ipuise 
la  matiire  avant  quo  de  la  quitter.  Tout  cel^  se  fait  en  assea 
bon  ordre,  suivant  les  riglea  que  nous  nous  sommes- prea- 
eriteis.  Si  je  lie  craignais  pas  de  vous  diplaire,  je  ferais  la 
folie  de  vous  les  envoy er,  mais  j'aurats  un  scrupule  Ugitime 
de  vous  embarrasser  d'une  bagatelle,  comme  Test  notre  petite-' 
aeadimie;  cela  pent  devenir  pourtant  plus  considirable  area 
le  temps.  Vous  sa vejs  mieux  que  personne,  vous,  Monsieoc,, 
h  qui  le  roystire  et  la  destinie  des  grandea affaires  son tcenfii*, 
vous  sa vex,  di8*je,  que  les  plus,  grandes  cboses  ont  presque 
toajonrs  une  faibleorigine.  G'est  suivant  cette  pensie  que  j*ai 
fait  une  devise  pour  notre  aeadimie  naissante,  car  comment 
une  acadimte  pourrait-eUi&  se  passer  de  devise?  Voici  done  la 
devise  de  la  nAtre.  Gn  arbi^,  sur  le  tronc  et  sur  les  branches 
duqtiel  sont  graves  les   noms  des  acadimiciena ,  avec  cea 
mots  r 

Dam  crescet ,  DOmina  crescent  (2-) . 

(1)  Dugas,  Falconnet,  KrotseUe)  4e  Serres,  et  les  PP.  de  Saint-Ponnel  er. 
Felloo*  J^oitei.  . 

(S)  A  mesure  qu'il  croltrai  lee  noms  croilroni  aussi. 
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u  Dans  la  derniere  assembl^e,  TitQ  de  cei^  Messieurs  me 
donna  le  distique  suivant,  pour  mettre  sous  votre  portrait  *, 

* 

Hoc  (1),  mulato  habitu ,  vultus  sibi  sumpsit  Apollo, 
Ut  Gallls  metri  jura  modumque  daret  (:2). 

<c  Yous  Yoyez.,  Monsieur^  que  vous  ^tes  aim^  el  c^l^br^ 
dans  nos  conversations  savantes.  L*auteur  du  distique  s'ap- 
pelle  M.  Dugas  ;  il  est  president  en  noire  prdsidial ,  et  fils  d'un 
pr^v6t  des  marchands  de  cette  ville.  II  poss^de  les  langue& 
savantes  el  les  langues  saintes ;  aussi  esl-il  tres-savant  et  tr^s* 
verlueux.  Nous  avons  aussi  un  conseiller  au  prdsidial ,  nomm6 
M.  de  Serres,  homme  d'esprit  et  de  quality ;  M.  Falconnet^ 
m^decin  ,  fils  d'^chevin ;  nous  n'avons  personne  qui  le  passe , 
nipeut-^lre  qui  regale  en  esprit ,  en  science,  en  livres  et  en 
merite^  je  dis  ordinairement  de  lui  qu*i\  sait^  qu*il  poss^de  : 

Quiquid  habet  Latium  ,  Grascia  quidquid  babet. 

Lesautres  nienibres<leDotreacad6ime  soot  des  jisoites^  doolt 
Tun  s'appelle  leP.  deSMot-BoBnet^pluIosophe  et  maib^iiMr- 
4icien ,  fort  aim^  otfort  connu  de  M.  Varignon.  L'a^tfe  ji^ijuite 
>^st  rau>teur  <les  deux  pennies  de  l^Aimani  et  du  Cafdi^  que  je 
vous  envoyai,  il  y  a  quelque  temps.  Le  dernier  dout  j'ai  k  voite 
parley  est  M.  de  Puget,  k  qui  le  po^medei'^tmi»ft<e&i  adresai; 
c'eataatw  doiiie  le  ^emier  magn^ttsle  da  raomle  ;  rien-  D^«st 
plus  Qgi^^able  que  les  exp^rieDees  qu'iL  lait  sur  raimant  ^  xtieii 
n^est  plu6  poll  que  ses  manii^res ,  etrien  n'est  plus  ourieiix^ue 
son  cabinet,  qui  est  visits  <par  tous  Jes  aavaiLis.  <|iii  pasacjttt.ji 
Lyon.  ¥oilk^  Monsieur,  quels  sonttiosacteurs,  sur  le&quel^ 
fe  'me -suis  un  peu  4^endu  ^  mai^  il  fallait  dire  iofni  eela,  oa  bIba 
rieftditedutout(3).  ».       * 

~  *  • 

(1)  C'esl  aiasi  que  porte  Gizeron-Riral ;  je  pense  qu'ii  faudrait :  ffof,  mn- 
tato  habitu  J  etc. 

(2)  Apollou,  cbaiigeaut  d'air  el  de  visage,  a  pris  ceUe  figure  pour  don- 
ncr  aux^ran^ais  leslois  et  lesr^gfesU&WpoAaie.  •  » 

(3)  Cizeron-Rival ,  Lettres  familieres  deMM,  Boilean  Despvernkm  et  BtfMMtf; 
Lyon,  Fr.  de  Los  Rios, '1770,  t.ij'p.'TBB-Te. 
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«(  .  .  •  Je  MM  t»9i  do  V^C94imiB  qui  se  forme  ^n  votre 
ville,  terivait  Boileau ,  le  2juio  1700.  EUe  n'aura  pas  grand' 
peine ii  &urpa8S«r  en  ns^riie  ^^Ue  4le  Parisr^  qui  n'est  mainle- 
nant  compwie^a  deux  <w  troit  bommes  pres  ,  que  de  gent 
dii  fdus  vulgaire  m^rile  ^  .e(  qin  ne  «o»t  gr^inds  que  dan^  leur 
propreimaguiation.  ....  Si ,  dans  la  v6lre ,  il  y  a  plusLeurs 
gens  de  votre  force ,  je  sw  persu«d£.  que ,  dans  pen ,  ce  4era 
k  raead^nnfe  <de  Lyon  quW  appellora  des  jugem^ents  de  Taca* 
d^mie  de  Paris  (i).  .  .  » 

Ce  pauvre  Boiteau  faisait  de  la  saitre ,  ou  n*y  regardait  pas 
debien  ipr^s  9  car  rA<}ad^inte4e  Paris  pos6£4i&ta)ors  Bossoet^ 
F^nilon ,  JFlecbier ,  Huet^,  Thomas  CornelMe ,,  I>acier ,  Fonte* 
oeUe,  Fleury.^  elc.|  et  d'aulres   homines  de  ce  vulgaire 

La  mtoie  ann^e ,  ftrosseUe  entretenaitBoileau  de  tout  auire 
ehose  que  4e  littirature.  II  Ini  eiivoyait  un  imprimi  i^ur  la 
Icoisi^me  loterie  du  grand  h6pitalde  noire  ViUe.«< ....  C'esI 
oeite  vitason  qui,  Vanntepassie,6*«y^sa  la  premiere  de  fairede 
0Qs«ontes  de  loteries  qu'on  aJmU^presqaj^  partout4epuis  ce 
t«np0.4ii»  Au  cds  qtie  voos  9yez  in^aliop  d'essayer  ici  ce  que 
voQS  pent  produire  voire  boane  i^oile  ^  voufi  pouves  ^e 
bieiitsi8iWf&  do  la  fid^Hiti  die  cette  Interie. . «...  (2).  » 

Boil^au  ne  ie  soiioiaH  pas  de  TinTitatian ,  il  xipoodaijl  : 
«•  Qu'«y»ii£  misii  pUis  de  .Qefxi  loteries ,  et  n'ayani  jamMS  eu 
aucun  billet  approchant  du  noir ,  il  n'etait  plus  d'bumeur  k 
alcheter  do  petits  moreoasuc  de  painier  blanc  3  im  ^^^  d'or  la 
{Hjke  i%y.  j»  «^  fr  St  vous  )ogea  niaom^ns,  ajoutait-U  dans  une 
autre  leltre ,  qu'on  soublMe  fort  i  Ly4>ii  que  je  mette  k  cette 
loteriet,  je  aiiis  trop  oUigi  a  vQtre  ville  pour  lui  refuser  ceti^ 
satisfaction ,  et  vous  pouvez  y  mettre  quatre  ou  cinq  pistoles 
pour  moi ,  que  je  vous  rendrai  par  la  premiere  voie  que  vous. 

* 

(t)  OEuvres  de  Boileau^  t.  iv*  p.  358. 
(«)  Cizeron-Rival ,  t.  11,  p.  77. 
(3)  OEuvres,  1. 1?,  p.  360. 
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memarquerez.  Je  les  regarderai  comme  donors  k  Dieu  et  k 
rMpUal(i).  r 

(c A  r<&gard  de  la  loterie  de  notre  h6pital ,  ripondait 

Brossette ,  j'y  prendrai  les  billets  que  i^ous  voudrez  bien  y  bar* 
sarder ,  el  je  voas  les  enTerrai.  Sayez  bieD  persuade  (}ue  notre 
Tille  aora  beaucoop  de  plaisir  k  eateDdre  proiioncer  voire 
horn,  siirtout  s'il  est  stHvi  de  quelque  lot  considerable.  II  faai 
que  vous  ayez  de  Targent  de  cetle  ville  autrement  que  pac 
voire  rente. ....  .(2).  » 

Boileau  toutefois  vit  s'accompUr  ses  provisions,  el  nikii, 
ni  Brossette  ne  furent  du  nombre  des  heureux  (3).  Les  derniers 
mots  de  la  letlre  que  nous  avons  citOe  se  rattachent  k  un^ful 
que  nous  ne  devons  pas  oublier.  De  douze  mille  Ocus  depa- 
trimoine  qu'avait  eu  Desprdaux  ^  11  en  pla^a  environ  le  tiers  k 
fonds  perdus  sur  rH6te]>-de-YiHe  de  Lyon ,  ce  qui  lui  -fit  line 
rente  viag^rede  1,500  Mvres.  Ces  sortes  de  rentes  furent  re- 
tranchOes  d'un  quart  par  un  arrOt  du  conseil,  parce  qu'elles 
avaient  0t6  crimes  sur  un  pied  trop  haut  (4) ,  eu  Ogard  au  ca>- 
pital ;  ainsi  les  rentiers  ne  touch^rent  plus^que  les  trois  quarts 
dte  leurs  rentes.  <cM.  le  marOcbal  deTilleroy ,  a  ma  priire ,  or- 
donna,  par  distinction  pour  M.  DesprSaux,  que  la  ville  de  Lyoa 
lui  paierait  la  rente  en  entier.  M.  Despreaux  m'Ocrivit  pour 
0i*en  remercier ,  disant  qu'il  voulait  marquer  a  la  poslOritOles 
obl^alions  qu^il  m'avait,  et  que  sa  reconnaissance  lui  tiendraii 
lieu  d'ApoUon  (5).  » 

Rousseau  rOpondit  en  ces  termes  jlBrossette,le  4niars  17d(K' 
«  .  «  . . .  J'ai  Ot6  6tonn6 ,  je  le  confesse ,  en  lisant  les  vers  que 
voUs  avez  fait  pour  notre  iUustre  anai^M .  Despr^ux;  ils  siODt 
trop  dignes  de  vous  et  de  lui  pour  ne  pas  ^tre  donnas  au  public 

(i)  ttnd. .  |K  563* 

(2)  Cizeron-Rival ,  t.  i,  p.  t93. 

(3)  Ibid, ,  p.  329.  II  avait  mis  trois  pistoles,  ce  qui  faisait  30  liv. 

(4)  Sur  le  pied  de  13  1)2  poar  100. 

(5)  Lekres  4k  Brossette  a  J,'B.  Rousseau,  18  norembre  4729.  Cefle  ^ 
boileau  est  du  21  mai  1709.  Voyei  Cizeron-Rival ,  t.  ii ,  p.  2t5. 
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dans  la  nouvelle  idifion  que  vous  projetez  des  ouvrages  de 
ce  grand  homme.  Yous  le  lui  devei,  et  vous  le  deves  k  vous- 
meme^  comn>e  une  nouvelle  autorit^  au  jugement  que  vous 
avez  porli  de  cet  excellent  po^le.  »  Le  S5  aoilit  i750> 
Brossette  consulte  encore  sur  ses  vers  J.-B.  Rousseau,  et 
celui-ci  confirme  ce  qu'il  en  avait  ^crit  dix  ans  auparavant. 
Nous  inserons  ici  ces  vers,  moins  ^ cause  des  iloges  que  Rous- 
seau leur  donne  par  politesse ,  que  parce  qu'ils  prouvent  le& 
rapports  de  confiance  qui  exislaient  enire  Despr^aux  et  son 
commentateur^  lorsque  celui-ci  s^journait  &  Paris;  riea  ne 
Dous  semble  les  con  stater  aussi  bien  : 

SoQTJens-toi  qu'eo  mon  coeur  tes  Perils  fireot  Daltce 
Vambitieux  desir  de  Toir  et  de  conoallre 
L'arbitre,  le  ceDseur  da  Parnasse  fran^ais, 
Le  digDe  historien  du  plus  grand  de  nos  rois. 

Je  te  Yis ,  je  t'aimai ;  mon  heareasejcunesse  « 
Boileau,  ne  d^plut  point  k  ta  sage  Tieillesse. 
Tu  souffris  que  j'allasse  dcouter  tes  lemons; 
Tu  daignas  m'enrichir  de  tes  doctes  moitsons , 
Tu  m'instruisis  k  fond  de  tes  dmns  ouyrages. 

Tu  iis  plus;  secondant  ma  curieuse  ardeur, 
Tu  commissi  ma  foi  les  secrets  de  ton  coeur. 
SouTent  tu  m'entretins  die  tes  moenrs ,  de  ta  vie» 
0es  puissavts  ennemis'  que  t'opposa  TenTie « 
Des  bdottenm  ^datants  od  tii  fas  appeU* : 
lea  cbagrios,  tea  plai^ira,  toot  mis  fat  f6«^le. 
Mon.  esprit ,  encUant^  de  toutea. ces  merToilles  ^ 
Occupait  tout  enticr  mes  si?id,e8  OKeiiles; 
Et  dans  les  traits  naifs  de  ce  Tivant  tableau » 
Je  Tis  k  d^couvert  Tame  du  grand  Boileau. 
llais  dans  quelque  baut  rang  que  ta  muse  te  mette  » 
ft  Yis  rbomme  d*honneur  au-dessus  du  po^te. 

0  toi  qui  peqx  transmettre  k  la  post^rit^ 
Des  Ters  marques  au  coin  de  rimmortalit^ ; 
Toi  qui,  dans  tes  Merits  cbantes  sur  le  Parnasse  » 
Es  moins  rimitaCeur  que.  le  rital  d^Horaoe  ^ 
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Toi»  dosi le4ie«  do«  vevs  pread  I0  top  et la Toit, 
JkMur  r«|||ier  son  eapire  et  dispeiuer  ses  loi» , 
Vois  le  comble  de  gW>ire  ou  mon  esprit  aspire ! 
QaaDd  tu  disqu'ApoUon  en  ma  faveur  t'i aspire » 
Boileau  1  ta  me  promets  ua  hooDeur  eterael ; 
Le  moiDdre  de  tes  verspeut  me  rendre  immortel. 
Fais  qu'ua  long  avenir  de  mon  nom  s'entretSenbc ; 
Qu*il  coonaisse  ma  gloire  en  admirant  la  tienne  • 
Et  qae  ma  renoniraiee ,  emplissant  TaniTeM , 
Poisse  alter  aussi  loin  qaa  k  brait  de  tes  w&n ! 

Pouriuivant  le  cours  de  aes  relatioas  avec  Despr^ux^  Bros- 
selle  rentretenait  d'affaires  politiques ,  de  litt^ralure  le  plus 
souvent^  et  ne  craignalt  pas  de  in61er  la  nouvelle  pour  rire. 
II  ^crivait  J  le  22  mai  1704,  .  .  .  .  «  dans  la  viile  de  Yienne, 
qui  n'est  qu*k  cinq  lieues  de  Lyon ,  il  y  a  un  j^suite ,  et  un  ]4- 
suite  vivant^  qui  fait ,  dit-on,  des  miracles.  Son  nom  est  Ro- 
meville ;  il  ademeuri  long-temps  dans  une  petite  vitle  nomm^e 
La  Roche,  prochede  Geneve ^  et  \k ,  par raltouchement  d'une 
bague  merveilleuse  qui  a  ^td  au  doigt  de  saint  Frangois-Xavier, 
et  dont  ce  P^re  est  muni ,  il  a  fait  des  gu^risons  surprenantes. 
Plusieurs  personnes  accouraieat  k  la  Roche ;  la  foule  y  ^tait 
grande,  mais  ce  n'^tait  riep,  en  comparaison  du  nombre  ex- 
troordinaire  de  tou4es  sortes  de  gens  qui  »ont  aU6s  k  Yienne, 
d^s  que  ce  nouveau  thaumaturge  y  a  paru«II  y  a  demeur^  envi* 
ron  un  mois,  et  il  en  est  parli  uo  de  ces  jours  pour  retourner  a 
laRoche.A  Pigard  des  miracles,  tout  lemOBdedil:  /'^t  out  dire, 
inais  je  ne  trouve  personne  qtri  dise :  /'at  vit.  Cependant  le  bon 
P^re  assure  qu'il  en  a  fait,  et  si  cela  n'itait  pas  veritable,  il 
ne  le  diraitpas.  On  ne  lui  a  pas  voulu  permettre  de  parailre 
publiquement  k  Lyon ,  quoiqu'il  y  ait  passi  en  allant  k  Yienne 
et  en  revenant  a  la  Roche.  ..... 

<c  On  imprime  ici  un  livrc  in  4®  que  j'ai  fait  ^  il  y  a  quel- 
ques  annies ,  mais  qui  n'avait  pas  ^t^  fait  pour  ^tre  imprim6. 
II  sera  intitule  de  cetle  sorle  :  Les  Titres  du  drQit  cinil  d  cano- 
nique  rapparth  sous  le$  ntmu  fmnfais ,  etcXe  livre  &era  propre 
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aiis  g6DftdeiaKiftiprof«iiioii<i)k*j)i^^qiifll  $dm  aclMrAiiPimpri- 
iner,  je  vous  'eaenvQiTai  un  eMnopldirc- '  •  <•  •  •  Totts  jju^eceK 
dfelajdiftpoAitioaet  dal'uililiti  de  V0mifM%9  par  la  preface  ^ue 
i'y  mets,  dbi¥(  laqa«lle  jo  iaifti^koalioa  de^iwjM.  DoMXalf  Autenir 
de&  Lois  cml^,^!cei'iliusXT<a  tmidontjejch^nift  m&nimnnK.U- 

mknoire, (H).  »  Buo^jijelte.Ait^tilixdfti  6i>4r0itov.€K3l0 

ci&l^bre  jurisc0iis(llte.  k  H  yiaTaU^'ditrtl,  Untdediapropoir- 
^mn  eoire  soa  age^Qt  lamina  v^niroi^e^lumi^ive^  elle»  vai^mnm^ 
ientre  M^  Bomnitet  moii^  que§'al.4i4  surppis  roUle  fois^ fat:.i>liUe 
fois  louche  de  reconnaissance  de  ce  qu'il  n,e  d^daign^U  pli$ 
de  »*am»^<9i?  ayftc  iHtoi«  toutjaiwe^t  tpuj^  igajQr^.<|iie  j'^^ 
4ais.  •..  ,  ^  .'C^).  *»- 

.  ^l^ SO di] moUd'^KMit  170.4 vSrosselie cioartit un affiri^MY dao- 
g«r ;  V0j(ci  ce  qu'il  ^crivait^  Boileau,  en  septembre  de  Iaib^d^ 
aai^e  :  ,«  J*£tais  avec  le.chanlre  (4)  d'une  des  pri^ippi)^^ 
i^ifi^s  de.L^o ,  ^t  j^ous.noii^  ^otrfit^ofionK  ^ur  uA4>0)nt:4etbqi# 
q^ue  roQ  vieni  de  conft^ruire  $ur  la>  Sfi,6pe  C^)^.  On  ayait  dlev^  sur 
ce  i^odObt  UA  ^Ka^d.  Oi^vr^ge.  de  c^^rpi^n^cpnipoff^  de  hi^U  p« 
di;E/^ot^^  poiUres  d^^apid  9.  topgiM  de  qu^jcaq^  ptods  ch^^ne, 

di^atre.  et.nioi^.o<Mi9i.4iioa;»  d^oie^.  un  moip^ent  aa.  mUi^u.de 
Oe  poxkt  ei  ^p^ii^niij^  -dys/ceUp,  ^o^cbin^,  Hqy^.  p4f  :d?4&M^/i 
^fuad^  twltjbc^mprfjlif^^fi  d4ifl^ba/dAiiPQnt  ^t  «Q.ir^3MT^^a,d{l9fi 

^i9r  Id^l^ee.^  me&.  c6td«,  etjMQi,  p^r.un^  esp^^e  de  ^i^s^fPA, 
l'<fi«»6i0^r9n»U4fa\«  mcM  maL  ]>  eirovidoj^^ie,  ipe  r^^ry^.^^npi 
doutepour  quelque  chose  de  meilleur.  Quoiqu'il  en  soil,  \oi\k 
"pbilr  moi  €io  grafid  ooj^tde  iiii^ditation.  .  :  .  •  .(6).  »  •• 

<<)  I/(mirmge  fut  fui»li^  -i^  Lyon  ,  obe^  Anl.  Boudet,  17^,  itl-4^« 
(2)  Cizeron-Rival ,  t.  ii,  p.  39. 
'   ■  (5)  •IWd*',-t).»*2.  ..--:•..■ 

(4)  M.  de  €tiliinniiM»,  chanliie  .de  i'^gffse  coUegiald  dn.^iDt-P^u). 

4 

5 '"  (5)'  iMT'ifont  de  64int»^Vinteei»t}.'€leipimt  avait  i§td  ^of»tru)t»  dn  .i!ft$©,.d*iune 
-mftiiidnEi>fort|>0MiQte;  s* 

(6)  Cizeron-Rival ,  t.  u,  p.  50.  ; 
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Dd»r«B*^  i7Mj  Bro856U6  s'AUit  mii  att  travail  pour  soa 
SUpgehisl^rique  de  la  ville  de  Lyon ;  le  31  mars  il  disait  k  Boi- 
ie«u  :  «  . . . . .  M.  de  Montecaa  (1),  privAt  -des  mardiands  et 
commandant  il  Lyon,  me  chargea  bier  de  vous  faire  bien  des 
amiliiss  de  m  part.  II  a  M  long-temps  premier  president  au 
parlement  de  Dombes,  dont  ia  capitale  est  Tr^voux ,  oik  Ton 
imprime  le  Journal  (2) ;  mais  il  s'est  brouill^  ayec  M.  le  due  du 
Maine  (3) ,  prince  sonverain  de  Dombes ,  pour  avoir  accept^ 
la  dignil^  de  pr^v6t  des  marchands  de  Lyon ,  qui  iui  a  Ate  celle 
de  premier  president. 

4c  Ce  magistrat  et  les  ^chevins  de  Lyon  (4)  m'ont  honori 
d'une  commission  dont  il  est  juste  que  vous  soyez  inform^.  lis 
in'ontcharg^  de  composer  et  de  faire  imprimer  VElogt  hiiUh 
rique  de  la  ville  de  Lyon,  Ce  sera  un  volume  in-4^divis&  en 
trois  parties  :  la  premiere  et  la  seconde  expliqueront  la  gran- 
deur de  cetfe  ville  sous  les  Remains  et  sous  les  rois  de  France, 
et  la  troisi^iiie  partie  fera  voir  la  grandeur  du  consulat  de 
Lyon;  ce  qui  est,  k  proprement  parler ,  le  principal  objet  de 
I'ouvrage.  Cettederni^re  partie  comprendrar^tablissementdu 
eonsulat,  les  noms  des  ma^strats  qui  out  gouvern^Lyon  de- 
puis  cinq  6u  six  si^cles ,  avec  les  quartiers  et  les  armoiries  gra- 
vi&es  de  ceux  qui  ont  ^t6  nomro^s  depuis  Tan  1596,  auquel 
tcimps  ils  furent  reduits  k  un  pr^vdt  des  marchands  et  qualre 
iiehevins ,  k  Texemple  de  Paris ,  au  lieu  de  douze  cooseillers  de 
ville  qu'ils^taient  auparavant,  avec  le  titre  de  noblesse.  On 
donnera  tous  les  ans  un  exemplaire  de  ce  livre  k  cbacun  del 

(1)  BeaoU  Cachet  de  Monteaao,  oomte.de  GarneraQa,  etc.,  pi^v6t  dei 
marchands  et  commandeur  de  la  ville  de  Lyon ,  depuis  1704  jusqa'en  1708. 

(2)  Les  Memoiret  de  Tr^vouxt  public  par  les  A^saites ,  depuis  ramn^e 
i70l. 

(3)  Louis-Auguste  de  Bourbon,  prince  du  Maine ,  prince  souireiain  det 
Dombes,  fils  legitime  de  Louis  XIV,  d^  «n  1670,  mort  en  1T35. 

(4)  Hubert,  Delafoot,  Derrieu  et  Bourgelat.  Ce  dernier  laissa  un  fiis 
que  notre  Tille  a  mis  depuis  long-tempjs  au  nombre  de  ses  plus  grandes  iUuti* 
tralions. 
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pr^Vdts  des  marchands   et  des  ^chevias   qui    ^Ireront  en 
charge  (1).  L*ouvrage  estd^j^  bieo  ayane^i,  mais  }e  ne  puis  y 
douner  un  temps  suivi,  parce  que  je  ne  n^gtige  point  les  au-^ 
tres  affaires  demon  cabinet. .....  (2).  » 

L'Elogehistorique  parut  en  1711;  Lyon,  J.-B.  Girin,  in-4<*. 
Ce  n'iBst  quele  livre  duP.  Menestrier ,  reproduit  sous  une  autre 
forme^comme  Brossette  Tayoue  dans  son  averlissement.  La 
diyisiod  des  deux  ouyrages  est  la  m^me,  les  planches  de  bla- 
son  sont  encore  les  m^mes,  ayec  la  seule  difference  que,  pour 
cet  objet ,  le  P.  Menestrier  s'arrdte  en  1669,  et  queBrossetle 
ya  jusqu*en  1711.  II  y  a  n^anmoins  plus  de  milhode  et  de  godt 
dans  le  yolume  de  ce  dernier.  Brossette  a  pris  pour  6pigraphe 
un  morceau  deVani^re,  qu'il  dit  extrait  de  la  premiere  ^glogue 
de  ce  j^suite  (3) ;  le  po^te  considere  principalement  la  yille  de 
Lyon,  sous  le  rapport  de  Tilendue  et  de  Timportance  de  son 
n^goce ,  et  exprime  d'une  mani^re  trespoitique  les  diyerses 
operations  du  commerce.  Le  passage  est  termini  par  un  beau 
pan^gyrique  de  la  Conservaiion  C^),  cHibre  tribunal  que  la  r^- 
voluliona  d^truit. 

Qaa  rait  elfraeDis  Rliodaaus  yiolftotior  undis , 
IncerlosquQ ,  timen9  illi  se  credere,  fluctus 

(1)  Cet  usage  ne  subskte  plus,  dis&it,  ea  1770,  Cizeron-RiTal ;  t.  ii,  p,  i2 1. 

(2)  GizeroD-Rival ,  t.  ii,  p.  129. 

(3)  Je  ne  trouve  rien  de  semblabie  dans  la  nouvelle  Edition  des  Optucuia 
de  yaniere  ;  Paris,  Simon  ,  1730.  Seulement  la  troisieme  ^glo'gue  ,  p.  86 , 
presente  qaaire  rers  qui  ont  du  rapport  ayec  le  passage  cit6  par  Brossette  : 

Nobill*  effraeno  Rhodanos  qaa  flumiiM  lentum 
-nSxcipieiM  Ararim  ,  riolentior  urget,  et  infert 
In  mare  et  in  nares  baUam  aociatibim  uadia , 
Arra  jacent  e«  anuena  aitu ,  blaadoque  eolentam. 
Ingenio; 

(4)  Le  tribunal  de  la  C<m$ttva$ion  ^tait  ainsi  nomntd,  parce  qa*il  atatt  ^t^ 
principalement  institu^  pour  la  conservation  des  pritil^ges  desfoires  de  Lyon; 
il  jugeiut  toutes  Ics  contestations  entre  les  ndgochmts,  et  aTait  le  droit.d'alti- 
ret  les  causes  des  etraogers  qui  avsient  contract^  dans  cesfoireaf  enr  sorts 
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Tafd«t  ioers  Anr ,  ac  demuni  stidiulaCas  amioa 
Gorrigitamfie  moras,  et  fertw*  in  xqaoni  praoeps , 
Arva  jacent  et  amoBna  sHa  ^  blaodoque  colontum 
Ingenio.  Fluvios  caput  inter  utrosque  fvperbum 
Erigit  urbs  mundi  vel  ab  ipso  nobtlis  ortu. 
Orbis  opes  habet  ilia,  fero  noo  Mar^e  paratas , 
Non  ab  humo  ductos  hominum  sudore  boumque. 
Hoc  ab  utroque  mari  revolubile  confluit  aurum  , 
Atternoque  manus  inter  dam  fluctuat  aestu , 
Crescit ,  et  asque  niyfo  reft^csAur  fsfcuore  ;  cites 
Urbs  babet  uta  viros  ,  toCam  quieimique  per  orbem 
Mutamdis.'patrias  opukntant  mercibii6  oras. 
Xbsentes  ibi  rem  penigiiat ;  atque  iade  vicissjoi 
tJoa  fides  alio  sub  sole  negocia  tractat , 
El  levibus  si  scripta  feras  bine  nomina  chartis. 
Dives  ubique  obeas  ,  auri  sine  pondere  >  mundum. 
Ad  magnas  ibi  surgit  opes  novus  advena ;  secum 
Una  si  comites  adsint  probitasque  fidesqae , 
'  EtjugUljibor,  et  rerum  prudentia  simplex. 
Sk)HTcita  vcl  lile  cari^nt ,  vel  si  qua  suborta  est, 
Daedaleis  non  ilia  viis  implexa,  perenne 
Dissidium  facit  ;  hie  judex  nee  semina  nulrit 
Usque  renascentis  rixse  >  uec  ulrinque  rccisis 
Jus  opibus  yendit ;  nee  stat  rictoria  damno. 
Unus  et  est  odiis  et  cause  finis;  et  almam 
kestituit  lis  abs  radicO  revulsaquietem. 

<c  Lk  oil  le  Rhdae  pr^cipite  avec  violence  ses  ondes  imp^-^ 
tueuses,  et  06  la  Sadoe,  hesitant  de  s*anir  k  lui,  prom^ne  non- 
chalamQnt  $es  flots  iDcerlaias  >.puis ,1out-k-<;oup  aiUree  pac  le 
fleuve,  h&te  sa  marche  et  se  laisse  entratner  jusqu'^  la  mer , 
Ik  est  ua  pays  dilicieux,  qu'embellit  sa  ppsitioo^on  moins 

que  son  pouToir  s'^tendait  par  tdut  !e  tdyartfine.  Exere^e  primitivement  par 
un  juge  appeU  juge  conseryateur,  un  lieutenant,  un  procureur  du  roi ,  etc., 
eotte  jiindietioii-fut  r4iini«,  ea  16$)^,  aa. corps  ooBSuUire >  et  se  oomposa 
d^-h>rs  dtt  f>t^M  des  ikiafohadds  «  des  qualro  ^cbeyiiiA  -«  de-  nx  juges  asses- 
setu^v  bolsrgeoif\ou  mamhao^ »  paitnt  lesqiwlii  il  j  ayait  toujours  an  avocat 
aBcien  ^obctriil,  pnUd'ttn  avoMt'dpiMiBrear  du  roiy  etd'ungNlfier  ea  che(. 
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qa&  Ffaeareux  gidiiiie  de  ceiix  qui  I'habiMkl/Une  vai»^  ceklir^ 
m^me  d^  la  haassadce  du  moode^  ^i^ve  aa  inil»u>  de  ces  d«m 
rhri^res  une  tdte  »(iporl>e;  eUe  poss^de  toas  les  .bieoe  de  Yu" 
nivers )  qa'eUe  oedoift  poiiitk  de  sanglaiite^  Tictoiresy^t  que 
de»  tpavatts  p&ntbtei  n'*oht  point-  anrrach^s  k  iailerire  avtc  It 
secoDrs  decs  booufs  et  de  lacbar^ue.L'ory  afflae  de  tootcspartsy 
acneni  par  FGc^a  et  par  la  MidiVsttaxniej;  etj  taiidiS4|a'^  pasbe 
demam.  ea  maid,  il  va   et  vient ,  obteDaol.  tass  cease  dU 
itooveaux  aocroissemeats,  CeUe  cil6  voit  sea  enfanta ,  r^pao* 
dus  sur  toute  la  surface  du  globe^^chaoger  des  macchaodiaea 
poat  ajugmenter  sto  tr^sors.  Qux^ique  -  absents  yiisydirigeni 
lear  £avtiioe  etleu^s  ef]iTeprisesi;'TeviBiuiS'dafns.1durafpyeDS4 
U&.traiteiit  de  1^  avec  les  contrMs  lea^  plds<  ^igndes',  et  lii 
aona&nce  preside  aux  tcansaotiohS'.  Muni^.de  feuilles vl^gi^ei 
o^ils  ooi  insprUr  hnips  iidais»,  pavto1^  4  aaras  voiia  dhargepsd'aif^ 
¥Oua  seres  ^clf'^dH-rite  IfiDdigeiice.  L'itiiaiiger  qnisarviveetiieea 
lieox.  y  acqinect  bieBi6iide>gi^aDdes  tictiesaefr^s'ili  a  ppuvcenai^ 
pagneai^  piiolnAd  et  lAYmoiuB ioi\f  tTil. 8e-MvTti(StsB\dAitieutB)a 
travail  et  ne  s'^carte  jamais  des  simples  regies  dis^la  pffodenoe; 
LfiJcproeis  y.  sodt  incoiiniis ,  ou  ,i  all 's'eii  ii^li^e  pat fdia  y  lis  n'y 
aolDt  i^iiltbiriasj&s.  de  daieaifiea*  ni  de  dtfficabUiaviiteine.ptfW 
dttisedtpaadiilfefneUes  divif&diisi.Le^ge  iiea'appliqudpia»iii 
)et0r^des?si&meoei6i$  de^diicDrdea>aan»  cesae'reoaissaiii^ ;  ilae 
veiad  paa  la  juslii^  au^pm  do^bien^  des  deiit  plaideiirs^  etla 
yicloire  est  profitable  k  celui  qui  Ta  remport6e«  L'arr^tqui 
met  un  teniift  lUt.  4>£KiBen4i  ««  ^ocM  mn :  aiiiasi  iiilafbaiaiGr;  il 
Vnjs^ffe  )i»sqii'aiii.ffaoiiiea9et(j»ini^  sdadainles^  doiwisursd^ 
la  pais  (1).  » 

M.  Veiss  (2)  rapporte  que  dei  La  Berch^re,  archev^que  de 
Narbonne>  c^dant  aux  instaaci^a  deVani^re',  avai<t'l^gu^  sa 
riche  bibliotb^que  aux  j6suites  de  Toulouse.  Ses  b^ritiers  at- 
taqh^rent  ce  legs,  et  Taifaire  ayaiit  il6  renvoyde  au  conseil- 

(1)  ^re%hoi  9  Melanges  ft,  11, p.  25.-27. 

(2)  Biogr,  univ. ,  att.  Vani^e. 
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d'etat,  Yaoiire  ful  chargA  da  r6le  de  solliciteur.  «  Dans  son 
Toyage ,  continue  le  biographe  ^  il  re^nt  deis  honneurs  vb- 
serves  d'ordinaire  aux  princes.  L^Acadimie  de  Lyon  Tint  le  re- 
cevoir  en  corps  k  Fentrie  de  la  yiUe.  »  Nous  ignorioos  cette 
derni^re  circonstance,  quiesldigne  deremarque;  mab  ceque 
nous  savions  ,  c'est  que  le  P.  Yaniire  «  fait  quelque  s^jour 
il  Lyon,  ainsi  qu'oa  Tapprend  d'une  lettre  de  Brossette  k  J«  B. 
Rousseau, en datedu  mois  de  mai  1718  (1)>  et  d'uoe  autre  lettre 
du  ra^me  kDespr^aux,  en  date  du  8  mars  1710:  «  ....  Nous 

avonseu  &  Lyon,  pendant  une  annte ,  le  P.  de  Yaniire 

Ce  savant  j^suite  s'en  est  retourn6  depuis  deux  jours  a  Tou- 
louse,  ei  ii  n*a  pas  voulu  quitter  la  \ille  de  Lyon  oik  il  s'6tait 
fait  un  grand  nombre  d'amis,  sansleur  marquer  sa  reconnais- 
sance dans  un  potoe  de  sa  fa^on.  II  m'a  fait  Tbonneur  de  m'y 
donner  une  pl|ice  avantageuse,  et  des  ^loges  que  certaine- 
ment  je  he  m^ritais  point.  II  y  a  surtout  une  clioae  dont  je  lui 
sais  un  gri  iuGni,  c*est  d'avoir  fait  consister  le  principal  fen- 
dement  des  louanges  qull  me  donne  dan«  PamiUi  que  vous 
ave«  pour  moi* -   ,  , 

(c  Pendant  le  sijour  que  le  P.  Yani^re  a  fait  k  Lyon  pour 
y  faire  imprimer  son  Didionnuire  poetitfue^  son  libraire  lui 
avait  fait  un  proems  ^pouvantable  que  j'ai  enfin  termini  au 
gri  des  deux  parties.  II  a  trop  fait  de  cas  d*on  service  si  peu 
important,  et  il  Ta  trop  payi  par  le  seul  ricit  qu'il  en  a  fait 
dansces  vers  (2).  » 

Maintenant ,  voici  les  vers  en  question ;  lis  sent  tirisde  la 
8n.e  ^glogue,  composte  par  Tauteur,  qoand  il  fnt  de  retour  k 
Toulouse ,  cum  Lugduno  Tolosam  rediisset; 

TITYRUS. 
An  qutsquam  i^tttitliiesintendere  Mopfo? 

(1)  Leilres  de  Rousseau  $ur  diffirents  $u)els;  Geneve,  BarilloUt  fiU»  1749» 
t.  I ,  part,  u  9  p.  252  et  sutr. 

(2)  Lettres  familUres  de  MM,  Boileau  Desprdaux  el  Brouette^  pubises  par 
jr.  CUeranrBxval;  Lyon,  F.  de  Los-Rios,  ITTOt  t.  ui,  p.  27. — Breghot  du  Lut, 
MelangeSf  t.  i,  p.  285. 


Quid  non  sacra  potesl  auri  lilis?  t  mihi  faastun 
Bissidiam  !  si  non  aliter  te  nosse » taumque 
Conciliare  mihi  potui ,  Brosscttc  ,  favorcm , 
Hmrn  plurisfacio  quam  quidquid  Ute  scquebttr. 
.  Huncegoquo  causssraedefeosore  tuel>ar« 

Ta qui  lile  cares,  Themidisque  palatia  De8cis# 
%norare  virum  poteras  ;  sed  ul^ique  Locorum 
Qui  sacra  jura  coluut  non  nescivere  •  clicntes 
Namquc  suos  non  una  foro  facundia  victrix 
Cousiiiumque  domi  juval;  at  quo  latins  orbi 
Prosit, etiinplexas,  eliam  post  funera,  litcs 
Bxpediat,  voluit  victuris  tradere  cbartis 
Explicilos  legum  serisus  (i)  etgallica  jura  (2)  ; 
tJrbts  et  alta  sudc  mundi  rimatus  ab  ortu , 
Principia  (3),  et  Teterum  scripsit  monuBieDtalaboruB, 
losigoesque  Tirds ,  quibusipse  videbitur  olim . 
PermixUis stadium  quamquamsolettille  seTf^rum 
.    .  Obieclare  doqal  ,feUxet  conjure, Tclix 
Duici  filiola  gaudet  quoque  carmine  vales , 
Clamorisque  fori  curas  graviumque  laborum 
Taedia  longa  levat ,  lingua  concinnus  utraque , 
Si  quid  arundineis  furtim  modulaturavenis. 
Sequanicus  vales ,  quas  pars  non  ultima  laiidum  est , 
Hanc  Bolcus  amat,  nee  amici  pectoritrimos 
buDtaxat  sensiis  aperit^  sed  quiquid  opaca 
Cautiof  implicaii  verborum  attibage ,  frequeBti 
.  flufio  docuitBermone  sues,  quod  serins  t.ehen! 
Cootiogat*  qui  post  obitus  eyulget  iq;  auras  (4). 

Mous  ayoDS  ainsi  (raduit  ces  vers  qui  perdent  en  fran^ais 
une  partie  de  leur  m^rile  ; 

(1)  Les  TUresdu  Droit  Civil,  etc. 

(2)  ProciS'Verbdl  des  Conferences^  ete. 

(3)  Eloge  historiqw  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

(4)  Ce  passage  n'est  pas  tout^ -fait  de  mdme  dant  l*edition  do  1730,  dot 
0|Niscti/o  de  Yanidre.    • 

5 
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trnriiE. 

u  Quelqu'un  a-Ml  pa  intenter  un  proems  k  MopsUs  t 

MOPSUd. 

(c  Que  ne  peut  la  fatale  soif  de  L'ar?  Niaomoins,  quel  proems 
heureux  pour  moi,  puisque  autremeoi  je  ne  t'aurais  pas 
connu,  6  Brossette ,  et  n^aurais  pas  acquis  ton  amitii  qui  m'esi 
plus  pricieuse  que  tout  ce  que  je  r^clamais  dans  mon  proces ! 

«  Get  homme,  qui  ^lait  le  d^fenseur  de  ma  muse ,  vous  poU- 
vez  bien  ne  pas  le  connaitre ,  vous  qui  n'avefe  pas  de  proems  et 
qui  ne  fr^quentez  point  le  palais  de  Themis,  mais  partout 
ceux  qui  ont  affaire  ^  la  sainte  justice  le  connaissent  asse:£, 
car  au  barreau  son  61oquence  victorieuse ,  et  dans  le  cabinet 
Bes  conseils  viennent  en  aide  k  ses  clients..  Toutefois ,  poor 
6tre  utile  au  monde  entier,  et  pour  arranger,  m^me  apr^s  sa 
mort ,  les  proces  les  plus  compliqu6s  ,il  a  voulu  cohfier  k  des 
pages  qui  ne  p^rironipas  lesens  precis  deslt>is  etdes  statuts 
francais.  Recherchant  ensuiteles  nobles  originesde  sa  vieille 
cil^ ,  il  a  dcrit  sur  ses  antiques  monuments  et  sur  les  person- 
nages  dislinguis  auxquels  un  jour  on  le  verra  m^l^. 

'c  Bien  qu'il  se  plaise  chez  lui «  k  de  sirieuses  dtudes ,  heu- 
reux  de  son  Spouse  ^  heureux  d*une  douce  enfant,  il  se  plait 
encore  auxjeux  du  po^te,  se  d^lassanl  ainsi  des  longs  ennuis 
du  bruyant  forum  ou  de  graves  travaux ,  et  quand  il  module 
en  secret  quelques  chants,  d6ployant  la  m^me^^l^gance  en 
latin  et  en  frangais.  Le  poifetc  des  rives  de  la  Seine  ,•—  et  ce 
n'est  point  \k  un  faible  ^loge ,  —  Despr^aux  Taime ,  puis  , 
dans  son  amiti6,  nelui  confie  pas  seulementles  intimes  pen*> 
s6es  de  son  coeur ,  mais  encore  lui  divoile ,  en  de  frequents 
entretiens,  tout  ce  qu'il  a  prudemment  cachS  sous  des  pa- 
roles ambigugs  ,  et  que,  apris  sa  morl ,  —  puisse-t-elle  n'ar- 
river  que  bien  tard ,  —  celui-ci  r^v^lera  au  public.   » 

Accabl^  par  ses  occupations  liltdraires.  et  domestiques , 
Brossette  prit  enfin ,  en  1705  ,  la  resolution  de  les  partager 
en  se  mariant.  Llnt^r^t  n'eut  aucune  part  k  son  choix ;  le  sen- 
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(im^ot;  seulle -ditermiDi^  etflui  fitippuser ,  an  miilieii  de  Tan- 
nic auivailjte^(170^9  Afarguetite  Gbavlgol^  out  Chavagaieu(t}  y 
dontla'DaisftaQce ni  la fprtuoe n'avmaot  rlea  d'extraordioaire, . 
mais  qui  ujoi^sait  la  diUcatesse  de  I'e^pFit  aux  agrii^eots  da 
la  figure> 

Get  hyman  ^.c^libri  sous  le^.pliis  heureux  hoapices  ,  pvo^ 

« 

metiaU  a  Bpofsaetle  ud  riaot  aveair;  rexpidjSDce  ne*  le- 
ditrompa  point ,  et  il  jouissait ,  k  cet  igard ,  d'uoe  f<6Ucii6  par- 
f^ite,  lorsque  la  moct  lui  enleva^ette  Spouse,  qui  lui  dtait  51 
chl^re,  ^t  qui,  par  une  infiiiite  4^  litrea^  m^ritait  toule  afi, 
landresse.  £lle  mourot  au  oipifi  (Vaii^l  1716,  daas  sa  trenU^me^ 
ann^e,  et  il  n'y  avail  pa6  eacore  dix  ans  qu'ij^^  ^taieoteorr 
sample.  Brofi^ette  annpn^ait  latrii%tei?touvelleijRous&eau,  et^ 
disaii,  ea  lui  eiBpruntan^t  668  vers : 

Elle  n'est  plus,  b  ciel !  ses  vertus,  son  courage , 
Sa  beaul^ ,  son  esprit ,  sa  piel6 ,  sa  fbi ,  '  -  • 

t«*ont  ptt  U  garaatir ,  aa  raiUea  d»  son  dge  , 
De  la  commune  loi  (2). 

.  Sa  dottle.ur  eogagea  Brossette  afaicei  tirer.du  ceryeau  de  son 
spouse  cb^ria  \jk  glande  qu!oa  appeUe  pindale.,  et  A  la  porter  a 
aoa  doigt  dana  1^  ;cbatoa  d'uoe  b^gue  d'or.. 
.  Brossette  cependaot  travaillait  depuis  plusieurs  annies  a 
5on  commeutaire  aur  lies  iBuvres  de  Despriaux ;  cet  ouvrage , 
retard^,  par  le  chagrin  que  Iji^i  causa  la  niortdeBoileau<17il}, 
ne  fut  pnHi^  qu'en  1716 ;  Geneve,  Fabri  et  Barillot,  2  vol. 
ia-A,  et4  vol»  ia-l^^sou^  ce  tilre  ;  OEuvres  d^  BoUeau  Des-z 
j)riavJiy  av^c  des  idaircmemenU.  hisloriques  donnis  par  lui" 
%f^me  (3). 

(1)  Bfosaeiie  ea  ef«t  dktx  ^b  etdeox   fiUoa.  L'ud  des^fils.  {«!:  mai!u6  ^ 
)^«  Pestalozzi,  soeur  du  c^l^bre  medecin  de  ce  nom;  Tune  des  filles  ^pousa 
|I»  Rjobext  de  laJMilie, 
,  (2)  L«tfre«,(feBoM»«ca«,  etc,.,  1. 1,  pari,  II,  p.  7$..  . 

(3)  Yoyez  le  Journal  des  SftvanfSt  1^7,  p,,  120—127. 
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€ette  Edition ,  dMI^d  aulAuc  d'OrMans  (i),  r^g^nt  du  royaatne 
pendant  la  minority  de  Louis  XV,  est  augmentie  de  la  XII* 
satire  qui  avait  paru  furtivement  dis  1711,  de  quelques  ipi* 
glranrmes,  de  plusieurs  lettres  eide  la  Dissertation  sur  Joconde; 
Elle  est  orn^e  du  portrait  du  regent  et  de  celui  de  I'auteur , 
gravis ,  le premier ,  d'apris  Santerre;  le  second,  d'apris  Ri- 
gaud.  Cesdeux  portraits  soutbiensupirieurs  aux  six  estampes 
qui  accompagnent  le  Lutrin. 

XfO  comraentateur  Brossetie ,  qui  ne  s'est  point  nommi , 
s^exprinie  ainsi  :  «  Je  n'avance  presque  rien  qui  ne  soit  tiri 
ou  des  conversations  que  j'ai  eues  avec  hit  (Despriaux),  ou  des 
lettres  qu'il  m'aicrites.  La  haute  idie  que  ]*avais  de  ses  oil* 
vrages  m'ayant  fait  souhaiter  de  le  connattre,  je  ne  trouvai  en 
lui  ni  cettefausse  modestie,  ni  cetie  vaine  ostentation,  si  ordi- 
naires  aux  personnes  qui  ont  acquis  une  reputation  iclatante ; 
et ,  bien  different  de  ces  auteurs  renommis  qui  perdent  k  £tre 
"vus  de  pris,  H  me  parut  encore  plus  grand  dans  sa  conversa- 
tion que  dans  ses  terits. 

(c  Cette  premiere  entrevue  donna  naissance  k  un  commerce 
intime  qui  aduri  plus  de  dotize  afnnies.  La  grande  inigaliti 
de  son  dge  et  du  mien  ne  Tempicha  point  de  prendre  con- 
fiance  en  moi ;  il  m'ouvrit  enti^rement  son  coeur  ;  et  quand 
]'e  donne  le  commentaire ,  je  ne  fais  proprement  que  rendre 
au  public  le  dip^t  que  cet  illustre  ami  m'avait  confix. 

<c  S*il  eut  la  compljaisance  de  m'apprendre  toutes  les  par- 
dcularitis  de  ses  ouvrages^  je  puis  dire  que,  de  mon  c6ti,  je 
ne  nigligeai  rien  de  ce  que  pouvait  me  donner  d'ailleurs  une 
connaissance  exacte  de  certains  faits  qu'il  touche  ligSrement, 
et  dont  il  m'avouait  qull  ne  connaissail  pas  trop  bien  le  de- 
tail. Mes  rechercbes  ne  lui  diplaisaient  pas,  de  sorte  qu'un 
jour ,  comme  je  lui  rendais  compte   de  mes  dicouvertes : 

( I)  Ce  prince  ayant  tu  qoelqaet  feailles  de  cet  oavrage,  avait  permii 
qa'OD  Ic  lui  d4di4t.  L'^pllre  fat  faile  par  Brossettet  aa  noin  des  iibrairea,  et 
Fabri  pr^seota  Touvrage  au  recteur.  ( 1716»  jailfet): 
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A  fair  dofU  vou9  y  aUez ,  me  dit-il ,  vaui  tavtt  mieux  vairt 

Quftttt  aux  passages  imitis  des  anciens ,  Brossetie  dii : 

«  Biea  loin  qu'il  edt  honte  d'avouer  ces  ingeoieuz  Iarcin», 
il  les  proposait ,  par  forme  de  dift ,  k  ses  adversaires  qui  s'a- 
maient  de  les  lui  reprocher ,  et  c'est  lai  qui  m*A  indiqui, 
dans  la  lecture  suivie  de  tous  ses  oavrages  ,  les  sources  les 
plus  ditourn^es  oili  il  avait  puisi....  >» 

L*Averfis$emtnl  de  Brossetie  se  termine  par  ces  mots ,  au« 
sujet  du  commentaire  qu'il  public :  «  On  ne  doit  pas  craindre 
d*y  trouver  de  ces  vMi^s  offeusantes,  ni  de  ces  faits  pure- 
ment  injurieux  qui  ne  servient  qu*k  flatter  la  malignili, 
etc.  Je  n'ai  pas  dit  toutes  les  T^rit^is^  mais  tout  ce  que  j'ai 
At  estvMtable,  ou  du  moinsje  rairefu  comme  tel....  » 

L'avantage  de  pouToir  int^roger  Despriaux  itait  inap- 
preciable pour  un  commentateur.  Aussi  le  travail  de  Brosselte^ 
ofire't-il  de  Vint^r^t  sous  le  rapport  des  anecdotes,  quoi  qu'it 
laisse encore  bien^d^sirer 5  sous  ce  rapport,  par  des  omis- 
sions importantes ,  et  que  m^me  il  pr^sente  de  graves  mi- 
prises,  relevies  par  M.  de  Sainl-Surin ,  dans  son  beau  travail 
sur  Boileau  (i).  Brossetie  a  de  rinstruetioo ,  mais  ses  rap- 
prochements, lorsqu'i)  neles  doit  pas  k  l-auleur,  offrent  pen 
de  justesse.  On  lui  sail  gri  de  s'itre  affrancbi  des  obligations . 
que  lui  imposait  la  critique ,  lorsqu'on  lit  le  petit  nombre 
de  discussions  littiraires  dana  lesquelles  il  est  entri.  II  ne 
parait  pas  avoir  toujpurs  saisi  les  explications  donnies  par  le^ 
satirique.  Les  observations  qu'ik  lui  adressait  ilaient ^  en  g&- 
nfeal ,  ou  s^  minutieuses  ,  ou  si  dipourvues  de  soIidM ,  qu'ik 
en  recevaitquelquefois  desr^onses.bien  propres^  refboidir 
une  admiration  moins  divouie,  k  dteourager  un  amour- 
propre  moins  docile  (2). 

On  ne  saurait  irop  regretter  que  la  seconde  Edition ,  que 

(1)  Voyes  la  Table  des  nuaUreSf  t.  u  aa  mot  Brottette. 
(^  Voyes  le- 1.  nr,  p.  461,  476  et  S78  def  CEwrei  de  BoileaUf  6diU  d» 
M.  de  Saiut-Sario^ 
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Br05seUe.se  propoMt  de^publier,  a'Ait  pM  vu.lejoar ;  sa 
correspondance  avec J.-B.  Rousseau  eafait  sdttveniJSieiiiiQl|. 
Elle  aurait  coolenudes  pieces,  inidi tea  que  ron  a'a  pas  Tes^ 
poir  de  recouvrer.  ,L|d  i«>^  inar^  1741 9  il  ecriyait  k  Louis 
Raciue  daos  les  teriues  suivaiUs :  «  Je  vous  dirai ,  Monsieurt 
uQu  sans  chagrin,  que  la  cotturelle  idition.de  moa  aou- 
veau  travail  sur  Boileau  .est  >  accrocbie  par  L'eotreprise  que 
mon  libraire  de  Geneve  vient  d/s  fi^ire  d'un  aniple  copa- 
^^entaire  $ur  Newton ,  en  S  vol.  ia-4.  Yous  JMges  bien  qu'un 
.ouyrage  de  cette  nature,:  tout  fai^  d'alg^bre  et  rempli  de 
iigure^ ,  demaode  beaucoup.  de  temps*  Aiasiyoili  monou- 
vrage  suspendu,,  et  j'ignore  quand  Timpression  s'en  acb6- 
vera.  Cette  Edition  sera  bien  dififirente  de  celles  qur  I'oqt 
pr^c^d^e.  EUe  compreiulra  quelques  ouyra^es  en  prose  de 
A|[*  De^pr&aux,  qui  n'ont  point  encore  paru  ,^1  uue  tren- 
taine  de  le  tires  choisies  que  ses  amis  lui  ayaient  con&eilli 
de  publier,  et  qu'il  avait  corrigies.  pour  les  mettre  en  itat 
de  paraitre  (i).  » 

Brossette  n*entre  dans  aucun  ddtail  sur  la  mani^re  dont  il 
a.recucilli  ces  divers  morceaux.  On  s'i tonne  qu*ils  n'aient 
pas  ^(^  compris  4ans  Venypique  Tabbi^  Boileau  lui  adressa 
des  papier^  desojd.  fr^re- dont  11  dtait  rexicuteur  testamei^- 
4air^  (2).  II  est  k  .prisumer  qu'ils  n'en  faisaient  point  partie, 
luiisqu'il^  n*ont  point,  it^  ins^ris  dans  la  premiere  iditii^a 
dq  Gommentateur.  . 

CettP;  Edition  de  Brossette  fut  souvent  r&imprimie  en 
.Hqllande ,  sous  difii6rcnls  formaU)  d^puis  Tin-folio  jusqu'^ 
Vin-^12  ,avec  dip,ersei$  remarques  redigies  .par  Dumonteil,  qui 
ne  s'est  point  nomm^  (3))  et  de  belles  figures  graves  par 
Bernard  Picart^  sur  ses  propres  dessins. 

(1)  Lettres  de  Rotisseau  $ur  differ ents  mjets^  t.  in,  p.  516. 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Tabb^  Boileau  4  BrosseUe^t.  iv,  p.  664,  des  OEuvres 
de  Boileau f  edit,  de  M.  de  Sa^nt-Surio. 

(3)  Les  dicUonnaires  gardent  4e  silence  sur  Dumonteil ;   on  le  connaU 
comme  editeur  de  Despreaux. 
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La /premiere  des 'Editions  dODnies  par  Dumoikleil  parot 
enl7iB;.Amst«rdani4>I^Yid  Mortier,^  vol;  m-folio  et  in«4. 
La  plua  rediercfa^e  est^celle  >de  1772 ;  La  Haye  ,  Isaac  Yaift^ 
lant>  en  4  toL  iii^l2  ;  ^^i^  riiunit  k  la  eommodil^  du  format 
le  m^te^ie  Tex^cuiioii.  Celledv  1729 .est la  derni^re  k  la^- 
qiiellf  r^dsteiirs.ait  ,£aH  des  cfaaiigeiiients ;  »ais  le  format  in- 
12  ii'ani. vignettes  ^-lii  cals^de4ampe, 

\  tt  Brossette ,  dit  Af.  'Ch;  da  Rosoir  (1)^  est  le  type  du  com- 
nieotateur  servil,  enthouaiB»te  et  minutieox ;  tout  hii  est 
bon  pour  grossir  son  cdmHtenlairisi  De  Ik  ce  deluge  nauste*^ 
boade  denotes,  deremarqiies  dont  il  a  flanqu^  les  oeuvres. 
de  Boileau,  comme  autant  de  bastions  qui  puissent  les 
rendre  inattaquaUes^'k  la  critique. /A^c  quel  zMe ,  quel 
fioin,  quell^  soUicttudeil  eotivre,  i)  defend,  il  justifie  ju&>- 
qu^aux  moindres .  foutea !  L'amour^propre  de  I'auteur  lui^ 
m^oaen^aiibrait  jsimais-pu. alter  si  loin ^  ct  suriout  se  mettre 
81  bicn  itUaide;  carvxe  qui  frappe  dans  Bro&sette,  c'est  la 
bonhomie/  cfe  coniriction  av»c  laquelie  il  ressasse  les  anec^ 
dptes  niaiseS)  lei  obserralions  pu^nles. 

<f.  II  est  encore  curieux  de  remarquer  son  exactitude  a  re* 
lereroetk  ttiettrejen  relief  les  passages  qneD.espriaux  a  imit^s. 
des  anciens. .  Aiij)0iin}'ba]  que  Tart j  -^n  travail  d'une  littira- 
tfir^.  ei^tii^rement  propreA  lanalkm,  commence  a  s'dmanci- 
p^ry  on.p^t.bien.s'^tonner  que  cas  emprunts  faitskTanti* 
quit&aient  ^t^  pr^cisinrent^mix  yeux  de,  Brossette  et  de  ses 
contemporains  >:le  plus,  bieau  titre  degloire  pour  Despr^aux. 
C^tait,  en  .effet,  deb. part  du  commentateur,  un  Eminent 
service  que  de  faire  ressortir  de  semblables  passages  j  k  une 
^M>qtt&  oil  rimitatibni  constibiait  la  baseet  le  grand  principe 
d'unelil&i^ature  qui  n'est  gudre  que  le  reflet  plus  ou  moins 
brillai^t  d  une  littdi'ature.  ancienne » 

Afalgrd  rqutrecuidance  de  Ce  jtigement,  nous  devons  re- 
connaitre  que  le  commentaire  de  Brossette  a  eii  et  sera  toiw 

(1)  Dictiannaire  de  la  Cottvenation, 
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joors  d'one  grande  utility  k  tous  ceux  qui  lisent  les  ouvrages 
deBoileau.  Que  de  pricieux  details  qui  seraient  aujourd'bui 
perdus  pour  nous  ^ans  le  travail  fail  sous  les  yeux  du  sali- 
rique !  Les  comtnentateors  moderoes  savent  bien  sans  doule 
ce  qu'il  nous  faui  avoir  de  reconnaissance  pour  Brossetie. 

Les  divers journalistes  de  PEurope  s'empresserent  de  parler 
avantageusement  de  son  commentaire ;  le  P.  de  Tournemiut 
surlout  se  signala  par  un  article  qu'il  fit  insurer  dans  les  Mi^ 
moires  de  Trevoux  ^du  mois  de  mai  1717,  pag.  771.  Mais  de 
peurqueles  louanges  qu'il  donnait  k  Brossette  ne  lui  enflas- 
sent  Irop  lecceur ,  il  ajoula  aussitdt  un  autre  article  intitul&e 
Defense  du  grand  Corneille  centre  le  commentaieur  des  auvrei 
de  M.  Boileau  DespreauXy  ipa^.  792.  II  a ttaquait  Brossette  a vec 
une  force  et  une  aigreurque  celui-ci  ne  devaii  pas  atlendre  d*UB 
homnie  qui  se  disait  de  ses  amis,  et  qui  lui  avail  timoigne 
quelque  estime.  La  mauvaise  humeur  du  P.  de  Tournemine 
lombait  sur  Despr^aux ;  mais  Brossette  se  crut  oblig^ ,  comme 
son  inlerpr^te,et  plus  encore  comme  son  ami,  ded^montrer 
rinjustice  des  accusations.  Cest  ce  qu'il  fit,  quoique  long- 
temps  apr^s^  en  envoyant  k  ce  j^suite  une  refutation  en  forme 
de  leltre ,  dans  laquelle  il  lui  prouva  qu*il  avail  tort  dans  tous 
les  chefs  (1).  Soit  m^pris ,  soil  manque  de  bonnes  raisons,  le 
P.  de  Tournemine  ne  daigna  pas  y  faire  la  moindre  r^ponse^ 
et  Brossette,  piqu^  de  son  silence,  se  proposa  de  rendrela 
refutation  publique,  en  Tinsirant  dans  une  nouvclle  edition 
de  ses  remarques  sur  Boileau,  qu'il  pr^parait  en  1735.  Mais 
Tedition  n'ayant  pas  eu  lieu^  le  public  n'apas  il&  en  ^tatde 
juger  sur  les  pieces. 

Avant  m6me  I'^poque  oi!i  Brossette  publia  son  commentaire^ 
iHtaiten  relation  avec  J. -B.  Rousseau  ;  leur  correspondance 
nous  fournit  de  pr^cieux  documents  sur  la  statue  dquestre 
de  Louis  XIV ^  k  Lyon;  nous  les  comply teroos  quelque  jour 

(i)  Cizeron-Rival,  M^moire  tur  la  vit  et  les  ouvrages  de  feu  M,  Brosselie% 
p.  246. 
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par  ceax  que  Gacon  nous  pr^ente  dans  ses  leitres  incites. 

Brossettb  h.  Rousseau.  Mai  1718.  «  .....  La  ville  de  Lyon  a 
fail  ^riger  une  statue  ^questre  k  Louis4e-Grand.  On  Iravaille 
au  piMestal ,  qui  est  de  marbre  blanc  ,  accompagne  des  figures 
du  Rh6ne  et  de  la  Sa6ne  ,  et  d'autres  ornemenls  en  bronze. 
Ce  monument  sera,  sans  contredit,  le  plus  beau  et  le  plus 
magnifiquequi  soil  dans  I'Europe,  sans  excepter  m^me  Paris^, 
II  y  a  quatre  tables  pour  autant  d'inscriptions  qu'on  a  dessein 
d'y  graver.  Quelques  persp.nnes  ont  propose  des  inscriptions 
en  latin  et  en  francais.  Tout  nQUvellement  ]Vi  requ  une  ins- 
cription du  P.  Yani^re,  j^suite  de  Toulouse  9  poi^te  calibre, 
qui  a  demeur^  k  Lyon  pendant  quelque  temps,  et  qui  est 
fort  domes  amis....  (1).  » 

JVous  avons  dejk  rappoft^  I'inscription  du  P.  Yaniire;  elle 
ne  fut  pas  adoptee.  Re  venous  k  la  correspondance  : 

< Rousseau  a  Brossette.  15  juillet  1718.....  «  Jesatsle  meil- 
leur  gre  du  monde  k  la  \ille  de  Lyon  des  sentiments  qu'elle 
fait  paraitre  pour  un  grand  roi ,  que  tant  de  Inches  courtifans , 
cpmbl^s  de  ses  graces ,  ont  accabl^  d'ingratilude  apr^s  sa 
mort.....  Les  vers  que  vous  m*avez  envoyis  pour  servir 
dlnscription  k  la  statue  que  notre  ville  lui  a  fait  ^riger  sont 
fort  justes;  mais ,  k  mon  avis  ,  11  nefaudrait  point  d'inscription 
en  vers  k  un  monument  aussi  grave  que  celui  dont  vous  me 
parlez.  La  m^me  chose  qui  est  exprim^e  dans  ceux  du  P. 
Yaniere  ,  mise  dans  le  style  lapidaire  le  plus  simple,  serait 
ipfiniment  plus  noble  et  plus  conforme  au  bon  gotit  de 
Tanliquit^.  Toutes  ces  inscriptions  en  vers  sont  un  reste  du 
juauvais  goAt  gothique ,  qui  ne  subsiste  plus  que  dans  les 
vieux  charniers;  et,  puisque  vous  avez  une  academic  k  Lyon,  11 
est  de  son  inl^r^t  d'emp^cher  qu'il  ne  se  renouvelle  sous  ses 
yeux.  11  estvrai  qu'on  a  chamarri  de  vers  tout  le  piedestal 
de  la  statue  qui  est  k  la  place  des  Yictoires;  mais  vous  savez 
aussi  que  ces  vers  ont  et^  siffl^s  de  tout  le  monde  ,  noapour 

[i]  Lettres  de  Rousseau  sur  diff events  sujets^  t.  vi,  p.  851. 
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^tre  niauvais  ,  mais;  pour  ifttre  hors  de  place.  Laissons  done 
toutes  ces  ipigraphes  aux  Fontaines  et  aux  autres  monuments 
de  moindre  consequence;  c'estune  tolerance  que  lesRomaius> 
qui  faisaient  mienx  les  vers  que  noiis  ,  n'ont  jamais  eue  pour 
leuTS ' pontes.  Mais  il  faut  bien  accorder  qnelque  chose 
aux  ndtres ,  pour  ne  les  point  mettre  de  mauvaise  hu- 
meur....  (1).  >» 

Brossettb  a  Roussbad.  8  novembre  1718.  »  ....  Le  superbe 
monument  que  la  ville  de  Lyon  a  faii^riger  k  la  gloire  de 
Louis  XIV  est  presque  achev6  ,  et  je  crois  que  ,  rann^e 
procliaine,  on  gravera  les  inscriptions  sur  les  tables  d'attente. 
Mais  cesfaeureuses  inscriptions  ne  sont  pas  encore  faites  ;  du 
moins,  il  n'y  a  rien  de  d^cid^  sur  le  choix  de  celles  qu'on  a 
proposies.Alafin  de  ma  lettre  j^n  transcrirai  quelques-unes , 
afin  que  vous  en  piiissiez  juger  (2).  Ge  que  vous  me  mandes 
k  ce  sojet  estfond^  sur  la  plus  solide  raison  y  etconforme 
au  goiit  simple  et  noble  de  rantlquit^.  Point  d'insCriptions 
en  vers  pour  un  monument  iel  que  celui-la.  L'article  de  votre 
lettre  oij  vous  en  jugez  ainsi ,  a  fait  revenir  quelques  per- 
sonnes  qui  ^taient  ind^termin^es  sur  la  preference  de  la  prose 
oudes  vers....(S).  » 

RoussBAu  A  Brqssette.  24  d^cembre  1718.  «  ....  De  toutes 
les  inscriptions  que  vous  m'avez  envoyees  pour  le  piedestal 
de  la  statue  de  Louis  XIV  >  je  vous  dirai  franehement  que  les 
quatre  premieres,  qui  sont  ecrites.datis  la  premiere  page, 
sont  les  seules  qui  me  paraissent  d!gr(es  d'un  monument  de 
cette  importance.  Je  he  sais  m^me  ^i  on  pourrait  en  faire 
quatre  autres  qui  fussent  aussi  bonnes.  Elles  sont  veritable- 
ment  dans  le  go6t  antique ,  et  elles  designent  ce  quil  y  a  de 
plus  considerable  dansla  vie  de  ce  grand- roi.  Pour  les  vers  , 

(4)  T.  II,  p.  258—260. 

(2)  L'^diteur  n*a  pas  jug6  a  propos  de  faire  imprimer  les  projcts  d'iDScrip- 
lioD  qui,  d'apres  ce  passage,  devaient  se  trouver  &  la  fin  de  la  lettre  de  Brossette., 
(3.)  T.  II,  p.  264--265.. 
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c'est  une  petite  allttsion  plus  spiriHiellf^Jiftte  noble  ^  aussi 
bien  qup  la  Galliee  a  Oeo  datus  Galliam  Deo  reddidit.  Cela 
serait  trouv^  beau  en  Allemagne^  oii  ces  jeux  d'esprit  son! 
recberchis  ;  mais  cela  ne  vaut  rieu  eu  France,  k  la  vue  d'une 
acad^mie  comme  la  vdtre.  Les  autres  inscriptions  latinos  ne 
disent  presque  rien ,  et  celle  de  la  quatrieme  page  ferait 
croire  que  letmar^cbal  de  Yilleroy  a  oubli^  les  bienfaits  de 
Louis  Xiy,  et  ne  se  souvient  que  de  ses  yertus.  Je  con- 
clus  done  en  favour  des  quatre  premieres  ;  mais  il  est 
bon  de  vous  avertir  que  je  ne  prends  cette  conclusion 
que  comme  simple  ayocat,  et  nullement  en  quality  de 
juge....  (1). 

Brossbtte  a  Rodssbau.   15    ayril    1722.  «<  Parmi  un 

^goaod  aonbre  d'inscriptions  qui  ontiti  propos^es  pour  6tre 
:graytei.sur  les  quatre  faces  dn  piMesial  de  la  statue  iquesr- 
4jre.4rigsie  4Lyoa'9  void  celles  qui  ontiparuJias  meiUeures  : 

Btemi^e  face.  ..  PnemOr^  face. 

fiVDOyrco  maqno  (2).  lvdovico    magno 

REGI    PATRI    HEROI 
ANNO  M.    DCC.    XIII  (3). 

Seconde  face,  Seeonde  face, 

OPTIMO  VEUMSLUhlQiOHlB 

BT   AMANTISSIMO    M»NClP|,  ADSBRTORI  (4). 

FRANGISG.     DK     yiLLBROY 
VRBIS   ET    PROyiNGI^E 
GyeERNATORI. 

(1)  M^me  tome,  p.  273—274. 

(2)  Propose  par  rAcad^mie.  Voyez  leproces- verbal  d^ji  cite  de  la  seance 
du  29  mai  1742. 

(3)  Adopte  par  la  ville.  Voyet  Archive^  i*  ii,  p.  ^2. 

(4)  Adopte  par  la  Tille.  L'Academie  avail  propose  '.Bat^ioms  vindici,    ' 
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Troisiime  face.  TroisUme  face. 

PVBLIGA  BONABTit   ABTlTtT 

FELIGITikTIS   AVCTORI  PARENTI  (1). 

MBBGAT.    PRiBPOS   GOSS. 
BT   GIVES    LDGDUNENSES   C^). 

Quairihne  face.  Quairiime  face. 

JBTERNVif  BELLI   BT   PACTS 

AHORIS   ET    FIDEI  ARBITRO   (8). 

MONVHENTVlf 
POS.    M.   DGG.    XIII. 
PBRF.   M.    DGG.    XX. 

<(  Les  figures  el  les  ornements  qui  son!  places  daos  les  quatre 
tables  du  pi^destalen  Gachent  une  partie ,  et  ne  laissent  pas  de 
place  pour  des  inscriptions  plus  ^tendues  quecelles  de  lapre« 
miire  colonne.  On  Irouve  trois  difauts  dans  les  inscriplious 
de  la  seconde  colonne.  Le  premier  est  que  ce  sont  plul6l  des 
ligendes  de  m^dailles  que  des  inscriptions  pour  un  monu- 
ment aussi  grand ,  aussi  superbe,  aussi  auguste  que  celui  dont 
i1  s*agit.  Le  second  d^faut  est  que  ces  inscriptions  ne  disent 
rien  de  nouveau  ,  et  le  troisi^me  est  qu'elles  ne  font  aucune 
mention  du  monument,  ni  des  personnes  qui  Toat  ^rig^ ,  na 

(1)  L'Acad^mie  avait  propose  pour  la  quatri^me  face : 

PTBLICJE  FELICITATIS  AYCTOM 

VILLAREGITS  PROR£X 

HERCATORYM  PRJSFECTT8 

C094VLE8  £T  GIVES  LYGDYKBllSn 

POSYERE 


ARMO  M.  DGG  XIII. 


Mais  la  Tille  pr^f^ra  : 


BELLI  ET  PAGIS 
ARBITRO. 

(S)  Propose  par  rAcad^mie  et  adopts  par  la  yiHc^ 
(3)  Voyei  la  note  pr^edente. 
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du  lieu  m^me  ou  il  a  M  Mgi.  Apprenez-raoi  un  peu  ce  que 
▼ous  penseK  de  tout  cela  (1). 

RocssBikD  A  Brossbtte,  18  juin  1721.  «  ....  Je  viens  k  vos 
inscriptions  pour  la  statue  de  Louis-le-Grand.  II  est  fl^cheux 
que ,  dans  un  monument  Hev^k  k\a  gloire  d'un prince  de  cette 
reputation ,  on  n'ait  pas  laiss6  assez  de  place  pour  parler 
d*ufie  parlie  de  ce  qui  caract^rise  son  r^gne ,  et  qu'on  ait  eu 
plus  d'^gard^  la  gloire  dusculpteurqn'k  celle  da  monarque. 
Je  suis  entierement  de  voire  airis  sur  celles  de  la  seconde 
coloune,  elles  ressemblent  plut6t  li  des  Ugendes  de  m6- 
dailles  qu'k  des  inscriptions ;  elles  ne  disent  rien  que  de  va- 
gue ,  et  n'apprennent  rien  de  ceux  qui  ont  ^rige  le  monu- 
ment, omission  qui  ne  saurait  ^tre  excus^e  par  aucun  exemple. 
Celles  de  la  premiere  colonne  sont  infioiment  liieilleures ; 
mais ,  pour  en  mieux  juger ,  il  faudrait  savoir  ce  que  les  orne- 
ments  du  pi^destal  peuvent  avoir  de  commun  avec  ce  qui 
est  ^crit  sur  les  faces.  Si  la  chose  est  indiffiSrente  ,  il  me  sem- 
ble  que,  comme  cette  statue  a  ^t^  faite  I'ann^e  de  la  paix  de 
Rastadt ,  qui  fait  le  cburonnement  de  la  vie  du  roi ,  i\  vaudrait 
mieux  parler  dW  aussi  grand  d^no^ment  que  de  se  contenter 
du  lieu  commun  public(e  feltcit'atis  audori^  qui  a  iii  dit  cent 
fois,  m^me  des  plus  mauvais  princes.  Yoici  done  comme  je 
voudrais  tourner  ces  quatre  petites  inscriptions ,  eu  ^gard  aii 
peu  de  place  quelaissent  les  faces  du  pi^destal. 

Premiire  fac€.  Tr^nhne  face^ 

LVDOVIGO   MAGNO  FRANC.    DE    VILLEROY 

OPTIMO  VRB.    ET   PROV.   GVBERNATOR 

BT    AlIANTISSIHO   PRINGIPI.  MERC  AT..    PBJEP.   GOSS. 

ET   GIVES   LVGDVN^ 

(i)  T.  n,  p.  328— S30. 
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Seconde  face,  Quairihnt  face* 

BBLLO   ELIGITBR   GONFBGTO  iBTERNVII 

PAGE  AMORIS   BT    FIDBI   MOltVlfBllTVllC 

ORBI  DATA.  POS'.    M.    DGG.    XIII. 

PERF.    M.    DGG.   XX   (1).    » 

Plu»ieur9  savants,  de  ses  amis,  invitaient  Brossette  k  pu* 
blier  deux  commeotaires  qull  avail  fails  depuis  long-temps 
d^jk,  Tun  sur  les  ceuyres  de  Moli^re,  el  Pautre  sur  celles 
de  Regnier.  Instrait  parliculi£i:einenl  de  la  vie,  de  la  mort , 
des  HKBuro  el  de  la  forluue  de  ce  po^te  saiirique,  f^v  les. 
papiers  m6me  de  sa  famille,  il  s^^tail  essay^  sur  ses  poesies 
avanl  de  Iravailler  au  commeniaire  sur  Boileau. 

II  ne  manquail  plus  que  la  derni^re  main  k  eel  ouvrage^ 
mais  Brossette  s'excusa  sur  son  peu  de  loisir  et  n'acbeva  pas« 

Regniei^um  edideram  ,  invidil  Bol(eus ,  al  iste 
Cur  ab  eo  posthac  invideatur  habet  (2). 

Coustou,  sculpteur  habile  ,  ueveu  el  ^l^ve  du  fameux 
Goisevox,passanl  h  Lyon  en  1718,  Toccasion  tepta  Brossette. 
II  lui  fit  faire  en  marbre  le  buste  de  Despr^aux ;  Tarliste 
Iravailla  sous  les  yeux  de  Brossette  >  d'apr^s  Testampe  gra- 
v^e  par  Drevet  sur  le  portrait  que  Goutard  avail  fait  peio- 
dre  par  Rigaud ,  en  1704 ,  et  il  r^ussit  au  point  de  ne  pou- 

voir  rien  ajouterk  la  ressemblance ,  qui  itait  parfaite 

«  Si  je  savats,  disaii Birossetle  k  Rousseau,  un  moyen  plus 
propre  pour  ^lerniser  ma  reconnaissance  envers  eel  illustre 
ami ,  ei  la  v^n^ration  que  j'ai  pour  sa  m^moire ,  soyez  as- 
sure que  je  Temploierais  (3).  » 

Au  reste,  ce  fut  sur  les  invitations  r^it^r^es  de  Rousseau 
et  de  Fabb^  d'Olivet ,  que  Brossette   se  ditermina  enfin  k 

(1)  Mdme  t.,  p.  535—337. 

(2)  Letlrei  de  Rotuseau  sur  differetOt  sujeU%  t.  ii,  p.  280. 

(3)  Lettres  de  Rousseau  sur  diffirents  sujetSy  t.  ii,  p.  263 — 4. 
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iaebever  ses  noles  sur  Reguier.  II  employ.a  le&  vacances  de 
1721  k  conf^rer  toutes  les  editions  qu'il  put  recoovrer  de 
cet  ancien  auteur,  dont  il  parvint  k  r^tablir  le  texte  dans 
toute  sa  puret^.  D^barrassi  de  cette  partie,  la  plus  im- 
portante  et  la  phis  utile  de  son  travail ,  mais  en  m^me 
temps  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  difficile,  il  y  ajouta 
des  notes  pour  r^claircir ;  mais  elles  ne  fureat  pour  lui 
qu'une  esp^ce  d*amusement,  et  le  public  ^tait  k  la  veille  de 
jouir  du  fruit  de  ses  recherches  k  cet  ^gard  ,  lorsqu'il  fut 
nommd  administrateur  de  rH6tel-Dieu  de  la  \ille  de  Lyon  , 
en  1722.  Les  devoirs  inseparables  de  cette  nouvelle  fonc- 
tion  etaient  iucompatibles  avec  des  travaux  litt^raires^Bros* 
sette  ne  tarda  pas  k  s'en  apercevoir;  et,  d^s  ce  moment,  il 
abandonna  les  sieos  pour  se  consacrer  tout  entier  au  service 
despauvres  decet  bdpital,  dont  il  embrassa  plus  d'une  fois 
la  defense  avec  un  z^le  qui  lui  m^rita  les  ]ustes  applaudis^ 
sements  de  ses  sup^rieurs  et  de  ses  confreres. 

Rendu  k  lui-ra^me,  au  bout  de  deux  ann^es,  en  1724  (1), 
il  se  remit  k  travailler  avec  ardeur  k  son  commentaire  j  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  La  voix  publique  Tappela, 
en  1727,  k  la  place  d*avocat-recleur  de  Tbdpital  giniral  de 
la  Chariti^  qu'allait  quitter  Berlin,  auquel  il  n'^tait  pas  pos- 
sible de  donner  un  plus  digne  successeur  que  Brossette, 
dont  les  talents ,  dont  le  crddit  aupr^s  du  mar^chal  de  Yil- 
leroy  itaient  gin^ralement  connus  de  toutes  les  personnes 
qui  composaient  alors  le  bureau  de  cette  maison.  Charge , 
en  consequence,  de  ses  int^r^ts  les  plus  chers,  il  fut  peu  de 
temps  apr^s  au  mois  de  mai  17281^  envoyd  k  Paris,  oi!i  il  ob- 
tint  non-seulement  la  confirmation  des  anciens  privileges  de 
la   Charite ,  mais  encore  des  lettres-patentes  du  roi  (septem- 

(i)  U.  Et.  Dagier»  Hist,  chron,  de  VkApiial-g^n^t-ul  et  grand  UMel-Biea  de 
hyony  t.  ii»  p.  77,  marque  bieo  la  sortie  de  BroseeUe,  mais  ne  donoe  aucun 
des  documents  que  nous  venoas  d'empruntei  4  Cizeroa-RivaU  Mcr^oiioM 
lin,y  p.  250 — 1. 
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bre  1729),  lesquelles  lui  en  accordaieot  de  nouveaiix.il  fit  plus, 
il  racquitta  gratuitement,  h  son  retour ,  de  la  somme  de  700 
livres,  dont  il  ^tait  cr^ancier,  pour  reste  des  d^penses  et 
diboursis  qu'il  avail  M  oblige  de  faire  pour  elle  en  celle 
occasion.  Get  abandon  6tait  d'aulantplus  g^n^rcux  que  Bros- 
selte  n'^lait  pas  riche;  le  bureau,  qui  savait  cela,  fut  pi- 
nilri  de  la  plus  vive  reconnaissance,  et  la  lui  fit  timoi- 
gner  par  ses  d^put^s,  le  11  novembre  1729. 

Brossette  n*avait  pas  aitendu  jusque-la  pour  remplir  les 
engagements  qu*il  avait  contractus  en  vers  le  public,  en  lui 
faisant  annoncer  dans  le  Mercure  de  France  de  1727  ,  la  pro- 
chaiue  Edition  de  son  commenlaire  sur  les  oeuvres  de  Re- 
gnier. II  avait  mis  la  dernidre  main  k  ce  travail,  avant  d*aller 
k  Paris ,  oik  les  affaires  de  la  Gharit^  le  retinrent  quinze  k 
seize  mois^  ce  qui  vraisemblablement  lui  procura  la  facility 
d'envoyer  son  manuscrit^  Londres.  II  y  fut  magnifiquement 
imprim6^  au  mois  de  septembre  1729,  en  1  volume  iu-4j 
chez  Lyon,  et  Woodman  (1). 

Brossette  avait  confer^  beaucoup  d'^ditions ,  afin  de  don- 
ner  un  texte  pur.  Quant  aux  notes ^  elles  ne  sonl  pas  aussi 
nombreuses  que  celles  du  commentaire  sur  Boileau ,  et  n'en 
valent  peut-6treque  mieux.uj'aurais  voulu,  dit  Tauteur,  cou- 
vrir  d'^paisses  t^n^bres  les  endroits  peu  modestes,  que  la 
licence  de  ses  mceurs  (de  Regnier)  ou  de  son  si^cle ,  a  lai^s6 
malheureusement  ichapper  k  sa  plume.  II  faul  toujours 
qu'un  ^crivain  soit  bonn^te  homme ,  mais  cela  doit  paraitre 
surtout  quant  il  a  entrepris  d'expliquer  un  auteur  licen- 
cieux.  »  Rien  ne  parait,  dans  les  notes  de  Brossette,  d^men- 
tir  des  sentiments  si  honorables  (2). 


(1)  Le#  Satyres  et  autre*  asuvres  de  Regnier  avec  des  remarques,  403  pag68» 
sans  ravertisscmeat,  les  jugements  sur  Rigoier,  son  ^pltre  dedicatoire  au  roi 
Henri-le-Grand,  unc  ode  k  Regnier  sur  ses  SatyreSf  par  Pierre  BfoUn,  et  la 
table  des  pi^es,  avec  uoe  autre  table  alphab^tiquo. 

(S)  Voyez  le  Journal  dee  Sav.^  i730,  p.  455— 44S. 
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€et  outrage  Atait  altendu  depkits  1orig«lemps  et  avec  trop 
d'lmpiAseiice  pour  ne  pas  4tre  bieti  accnefUi;  le  siico^s  n^eti 
fut  point  Equivoque,  et  les  loiianges  que  lui' prodigui&reiit 
les  plus  liabiles  liU^rateurs  di&ddmmag^ent  ainplemeat 
Brosseite  de  ceiies  que  lui  refesaient  DesfaniaiDes  et  Len- 
glet  duFrei^iioy.  Ce  dernier  siirlout,  qui  lui  en  voulait  par 
rapport  k  sa  liaison  avec  Rousseau  don t  il  ^tait  ennemi , 
aed^chaiaa  avec  animosii^,  ei -donna  m^me  ,  en  lltS,  um 
nomreUe  MUion  des  c^uvres  de  Regnier  (1),  qui  devait  ^re 
dddide  k  Rousseau,  par  une  ^pllre  satirique  soiis  le  no'm 
de  BrosseUe.  Mais  le  po^te  ayant  eii  inforaii  de  ce  prcjet 
par  I'abM  de  Vayrac,  qui  6lait  alors  dans  tes  Piays-Bas,  mit 
toiit  en  osutre  pour  faire  suppfiitier  Tiiphre ;  il  employa  le 
crMit  dueomle  de  Sintzindorf,  alori  ambassadettr  de  Char- 
les YI,  en  HoUande.  L'^pitre  ne  parut  done  pas  dans  r«diliou 
de  Aegnier ;  elle  ne  tut  pas  perdue  pour  cela ,  car  Tabbi  Len- 
glet^  ]alouxde  con  server  ce  monument  de  sa  colore  ^  rittsi^ra 
Il  la  ttn  tome  I«^de  son  livre  :  De  Vusage  des  Bom^ns. 

En  1822,  M.  Yfo^let  Le  Doc  publia  les  OEtivres'de  Ma- 
HiUfin Regnier^  etc.; Paris ^Desoer,  in-d8^Mltion  elz^virienne. 
fics  notes  sunt  celles  de  Broi^sette ,  auxqucflles  TMHeur  a  hxt 
des  change^ents  trds^l^gcfrs ,  qwelques  retranchements  et  tin 
fort  petit  nombre  d'additions.  On  ne  pouvait  mieux  faire 
que  de  i^6ifdptimet  ce  cotniiieiltaire;  qui  a  imirit^tes  suf- 
frages des'genr  de  lettres;'mais  poiirquoi;  ^n  le  reprodui^ 
^ant^  n^att-bn  pas  inscrit  -  le  ilditi  de  Birf^setie  sur  le 
frdiitiipiee  F  Oest  tin  re^bthe  qoe  nous,  qui  satnmes  de  n^tte 
pays^  pouVoo^  bien  fafre  k  M.  YiiiHflet  Le  Due.  Cuii/ue  suum^, 
Itfaut  que  cfaactin  rieccl^iU^  la  glbit^  et  Tbonneur  qui  lui  re^ 
viennenl(2).         '^ 

(1)  Sous  le  litre  :  Les  OEuvres  du  poite  Regnier ^  avec  qttelques  nouvelles  notes 
et  des  poesies  qui  n*etcdem  pas  dani  tes  anciennes  editions ;  Amsterdam,  ii53» 

(2)Breghol  du  tut,  Melanges,  t.  u,  p.'*79.— -4r<5Wt;e«  du  MAne,  t.  viii,  p.  154. 

6 


deux  aaiM&es  du  recAorat  de  BtOMMia  itftol  expMes 
4Hi  mois  de  dicembre  172^^  la  oour  ne  mil  piunt  d'inienraUe 
.«tttre  les  iervices  qu'il  veoail  reod^e  k  l!U&pi(al  de  la  CfaariU& 
6k  la  juste.  r^oompeoBe  qu'elle  crul  lui  devoir  ii  cet^ard. 
•Elle  le  nomma,  dans  le  couraat  du  m^roe  mois  ^  eckerio  dis 
laville  deXyoa  pour  lea  anotos  1730  et21.  Celte  cliaq^e,  k 
laquelle  lea  vooux  des  ciloyeos  appelaienl  depub  langf-lei^pf 
Brossetle,  ne  pouvait  6lre  tnieux  remplie.  II  ne  s'y  distiogoa 
pas  moioa  par  sa  conduile  pleine  d'iqoil^  ,  de  difceroemeiil 
et  de  lumi&res  ^  que  par  aon  amour  pour  lea  aciencea  el  pour 
ceux  de  aea  compatriotea  qui  lea  eultivaient  avec  aucc&a.To^- 
jours  alleoLif  ^  leur  procurer  de  nouveaux  avaQtagea,  U  ea- 
gagea*  en  1731 ,  Pierre  Aubert^  doyea  dea  avocaU  ei  anden 
^hevia  de  la  \ille  de  Lyon ,  k  don.oer  aa  belle  et  DQinbreuae 
biblioihique  k  MM.  du  Consulate  k  condilion .  qu'elle  fl>erMt 
deatiaie  au  public  (1).  Lea  livrea  en  devaionl  6ire  dipoa^  ejt 
gard^a  dana  upe  des  aallea  de  rH6iel-de*Yille  •  mKia  ceile 
clause  n'ayant  pas  eu  lieu ,  ila  furent  tran^orl&a  danafhAlel 
de  Flecb^res^  k  c6tA  du  palais  de  ju^tiee.l^a  direction  de  cette 
mfime  bibliolbique  fat  qonfiee  d^s-^ra  k  BrQas^tle*,  ,eatre 
laea  maina,  ellea'augmenla  de  toui  ce  qui  parutd^  i^ua  inA^ 
resaant  dana  notre  liit^ralure,  pendant  Teapace  de  dix  an- 
aftea  (2). 

Les  p^nibles  fonciions  auxquellea  Broaaette  etait  aaaujetii 
en  quality  d'^chevin  gradud^  n'itaient  paa  finiea  lorsqDf 
CbauYeliO)  mattre  des  requites,  cbarg4  de  Vii^P^filiQn  1)9 
la  iibrairle ,  ^i.aoua  lea  auapicea  duquel  I^a  librairea  de.Par^f 
priparaient  une  Edition  dea  peuTrc^sdeAfoH^re,  en  mx  vpU 
in-4 ,  lui  ^crivit ,  le  19  f&vrier  1731 ,  pour.  Tengager  k  donoer 
au  public  ses  remarquea  sur  cet  auteur.  Le  tempa  ne  pouvaijt 
^tre  plua  mal  pria  pour  faire  cetle  demande ;  auaai  Brosaette 

(i)L'acte  de  donation  est  du  28  mai  1731. 

(2)  P.  Attbert  s'en  ^tait  ri#enre  la  jouissaDce  pendant  aa  vie,  ce  qui  fit 
qtt'eile  ne  |at  ouTerte  qu'en  1735.  Ciieron-RivaU  R€cr€aHoni  bist,,p.  255, 


ripondit^l  k  CbauveUn  qu'il  iuii  malbeureufemeaialUKU  ii 
des  fonctioDs  municipales  qui  remptehaieni  de  ditouroef 
les  yeux  vers  aucuo  objejt  ^traoger,  ei  q^'aiasi  il  oe  {KNivall 
penser  de  long^temps  Jk  la  ppblicatioo  de  son  commeotaire* 
Ces  fiotes  cposistaieDt  en  failr  hi$larique$  et  en  imiiation*. 

«  J-ai  recueilli,  disaii  £rosseite  ii  Rousseau ,   !•'  nNtr» 

1741^  les^  uns  et  les  autres  avec  grand  soin ,  et  pendant  lOBg? 
temps;  le$ fails  in'ont.ii6  indiquis  non-seuleaaent par  M.  Dta* 
pr^aux,  niais  eucore  par  Baron  et  par  d*autres  penmHiei 
qui  ont  vi^cu  singuli&rement  avec  iui,  parml  lesqueUes  je 
pourrais  nomnier  un  iUustre  marshal  de  France,  .qm 
nous  avons  perdu  depuis  pen  de  temps  dans  an  Age  fort 
avanc^,  et  qui  n'a  pas  d^aign^  d'entrer  dans  ces  details  atec 
moiy  ce  qui  forme  une  tradition  que  je  puis  appeler  orale  el 
Tiyante.  A  regard  des  imitations,  jene  me  suis  pas  ^ntenlA 
de  celie  de  Plaute  et  Terence,  connues  de  toutle  monde; 
fai  porti  mes  recherches  plus  loin ,  |'ai  in ,  extrait  et  eoa»* 
pari  io.utes^les  pieces  ^  taut  iflfprimtes  que  piavuscrites,  de 
Faacien  thMtre  italien  et  du  tb^tre  espagnol,  que  MoU^ 
a  imit^es  en  tout  ou  en  partie.  VoiUle  food  demon  oovrage^ 
auquel  j'ai  ajout^' ies  changemeots  fails  par  Molidre  lui. 
m^me,  et  ceux que  font  aujourd'bui  lea  com^diens  dans  Text* 
cution;  ]a  musiqjue  4eB  balleiSf  des  divertissements,  et  lea 
airs  ool4s  des  parple3  qui  se  cbanleot;  Telle  est  Tidie  de  mea 
collections^ t  ^^  fl^oatassez  amplest  comme  vous.  peeves  lu** 
ger ;  mais  je  suis  bien  risolu  de  ne  les  point  dooner  sans  voire 
dissertation  pr^limioaii^e,  qui.  Ifur  servira  d'appjui  et  d'prne^ 
me.nt.,.b..  (1),  »^ 

.  Apr^s.l^  mart,  deffiro$seite^  on  cbercba  inutilement  dana 
ses  pafHers  les  notes  qu'il  avait  rassembl^es  sur  Moli^re ;  c'est 
une  perte  r^elle  et  qui  doit  6tre  vivement  sentie  par  tous  les 
Miteurs  de  notre  grand  comique. 
. Distrait pai:  une  jnGnit^.  de  cbagrins  domestiques,  Brossette 

(i)  QEnvreB  de  J,'B.  Rousseau,  t.  ▼»  p«  S97. 
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abandoDna  ses  occupations  lilt^raires  depuis  17Si  jusqu'en 
il^h,  ipoque  oiliil  se  proposa  de  donner  une  nouvelle  Mition 
des  OEuvres  de  Boileaa,  consid^rablement  augmenlie  et  purgie 
de  toutes  les  pieces  itrang^resdoiitfavidit^  deslibraires  de 
Hollande  avail  farci  les  prdcideales  (1).  II  Iravailla  done 
presque  aussitdt,  mais  je  ne  sais  par  quel  conire-temps  la 
copie  qui  ^tait  prMe  depuis  )a  fin  de  Tann^e  1737  ne  fat 
eoToy^e  k  rimprimeur  qu'au  mois  de  mars  1740 ,  ni  par 
qadleil  raisons  ce  in^me  imprimeur ,  aprds  en  avoir  sus- 
pendu  Timpression  pour  enireprendre  celle  d'un  com  men- 
taire  sur  Newton^  par  les  PP.  Le  Seur  et  Jaquier,  ne  la 
reprit  jamais. 

La  fin  de  la  vie  de  Brossette  fut  un  tissu  d'infirmit^s  qui 
I'emp^cb^rent  de  mettre  la  derniire  main  k  son  recueil  des 
letlres  de  Rousseau  (2) .  Rifugi6  k  Bruxelles ,  celui-ci  lui  ^cri- 

vait  Ic  11  Janvier  1737  :  (r Je  ne  sais  si  je  dots  vous  re- 

mercier  ou  me  plaindre  de  Thonneur  que  vous  avez  fait  k 
mes  lettres  de  les  conserver.  Prenez  garde  que  votre  amitii 
ne  vous  ait  point  aveugl^  sur  leur  pen  de  valeur,  et  qu^un 
jour  elles  ne  tombent  en  des  mains  peu  soigneuses  de  ma  re- 
putation ,  qui  pourront  en  abuser  au:K  d^pens  de  ma  mi- 
moire.  Je  n'ai  jamais  songd^  fairede  belles  lettrcfs;  je  les  d^- 
cris  au  courant  de  ma  plume^  comme  un  vrai  paresseux  que 
je  suis ,  cberchant  k  dipicher  la  besogne  plulAt  qu'k  U  po- 
Hr..:..  (3).  »  C'est  done  k  Louis  Racine ,  el  non  point  k  Brbs- 
setle ,  que  Ton  doit  les  Letires  de  (J.-B.)  Rousseau  sur  dif- 
fhenis  sujets;  Geneve,  Barillot  et  "fils,  1749,  5  vol.  in  12, 
recueil  utile,  mais  sans  ordre  de  dales,  sans  tables  des  nia- 
ti^res  'et  sans  notes.  Uprisenieun  grand  n'ombre  de  l6ttres 


(1)  OEtwres  de  Rousseau^  ibid*,  p.  345.  . 

*  r  .  .     ,  «    •  •  • 

(2)  Brossette  avait  r^uni  ses  lettres  ^  celles  de  Rousseaa  :  «  Tout  cela  fait 
an  recueil  de  deux  Tolumes  in-folio,  »  ecrivait-il  en  i736.  OEuvres  de  J»'B, 


Rousseauy  t.  ▼,  p.  342. 

(3)  OEuvres  de  Rousseau,  ibid.*  p\  34^. 


85 

ecrites  giar  Brosselte  k  Aousseau ;  elles  nous  instruisent  de 
plusieurs  particularlt^s  relatives  ^  k  I'histoire  lilt^raire  de 
notrecU6,  et  sp^cialemenfc  du  sijour  que  Louis  Raeine  fit 
k  Lyon  (1). 

.  Rei^enons  k  Brossette.  — Frappi^  en  173S,  d'une  paralysie 
imparfaite,  qui  lui  laissa  un  engourdissement  dans  le  bras  et 
dans  la  jambe  du  c6t6  droit,  il  fit  vainement  tous  les  re- 
m^des  que  la  m^decine  lui  imposa ;  aucun  de  ces  rem^des  ne 
lui  renditses  forces. f  et  il  demeura  incommode  au  point  de  ne 
pouToir  marcber  et  ^crire  qu'avec  beaucoup  de  peine.  A 
cette  tciste  situation ,  dans  laquelle  il  languit  environ  cinq  an- 
uses, sejoignit,  sur  la  fin  de  la  quatri^me  annde,  une  fi^vre  pen 
viplente,  qui  Temporta  en  1743, le  13  juin  ,  suivant  Pernetti; 
le  16  du  m^me  mois,  suivant  la  Biographie  universelle  et  Ci- 
zeron-Rival,  et  le  11  mai  de  la  mSme  ann^e,  k  cinq  beures 
du  matin  ,  suivant  une  note  ^crite  sur  un  exemplaire  de  son 
ProciS'Verhal  de$  confirences  de$  ordonnances  (Bibliotb^que  de 
Lyon. 

Faut^l  ajouter,  avec  Cizeron^Riyal ,  que  Brossette  itaii 
d'une  taille  ai|-idessus  de  la  mediocre ;  qu'il  avait  les  cbeveux 
et  les  sourcils  blonds  cendr^s^les  yeux  bleus,  eibtr^mement 
doux,  et  qui  peignaient  parfaitement.soncar^cl^re;  le  visage 
ouvert  et  la  physionomie  agr^able  et  spirituelle  (2)?.. » 

Brossette  eut  pour  correspondants  et  pour.aniisun  grand 
QPinbre  d'hpmmes  de  lettres  et  de  savants,  parmi  lesquels  op 
cpmpte  J.'B.  Rousseau ,  le  P.  Yani^re ,  le  president  BpuhiQi; 
e£  Voltaire.  On  a  public  la  plus  grande  partie  des  lettres  q«i 
lui  fureut  adress^es.  En  voici  une  que  Ton  trouve  dans  le 
fyurtkal  de  Lyon  du  31  juUlet  1831,  et  qn'il  est  bon  de  re- 
produire  ici  : 

«  A  M.  BROSSETTE. 
«  L'approbation  ,  Monsieur ,  que  vous  voulez  bien  dbnner 

(1)  Voir  la  Revue  du  Lyoimaw,  t.  i,  p.  298—309. 

(2)  R^crmiom  UtUroirei,  p.  258. 
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k  mon  traits  de  TMit  de  St-Maur  me  fait  d'aalaat  plds  de 
plaisir  ,  que  personne  n'est  plus  propre  k  eu  bien  juger  que 
Vou^.  Mais  j-ajoulerai  encore  plus  de  foi  aux  louanges  que  tous 
avex  la  bont£  de  lui  donner ,  51  vous  voulex  bien  les  accom- 
pagner  de  vos  remarques  sur  les  endroits  qui  vous  parattront 
m^riler  d'etre  retouches  ,  comme  je  ne  doule  pas  qd'il  n'y  eii 
ait  beaucoup. 

«  Je  vous  rends  graces  de  Tarr^t  du  21  mars  1720  ,  dont 
Tous  me  marques  les  circonslances.  Si  je  n'en  ai  pas  parli  ^ 
ce  n'est  pas  que  je  n*en  fusse  bien  instruit ,  tant  par  les  ra6- 
moires  imprimis,  que  par  ce  que  m'en  dirent^  il  7  a  deux 
ans  ,  k  Paris  ,  d'habiles  avocats ,  que  je  consullai  lli-dessus ; 
mais  mes  liaisons  avec  rh6lel  de  Gond6  m'ont  emp^chi  d'en 
faire  mention.  D'ailleurs  ,  il  me  fAchait  de  criliquer  un  arrdt 
j^l  recent,  et  rendu  sur  les  conclusions  de  M.  Blancm^nil. 
J'ai  crn  quit  suffisait  d'en  r^futer  les  motifs,  et  j'ai  pris  ce  parti 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  m'a  paru  que  c*6lait  I'ayis  de 
tout  le  barreau  ,  qui  fut  tr^s-surpris  de  Tarr^t.  Je  sais  m^mei 
d'un  aVocat  tr^s-habile  de  Paris,  que  Tavocat  de  madame  la 
princesse  lui  avait  ayou^,  apr^s  i'arr^t,  qu'il  n6  TapprouTail: 
pais.  Aussi  est-on  persuade ,  au  palais ,  qu*on  7  jugea  les 
persoimes  plut6t  que  la  these ,  et  c*est  ce  qu'il  ne  me  conve- 
nait  pas  d'expliquer. 

«c  II  est  vrai  que  je  n'ai  pas  parl6  de  la  difference  des  m^res 
qui  ont  passi  k  de  secondes  noces  et  des  autres  ,  parce  que 
j'ai  cm  que  cela  regardait  moins  Texplication  de  T^dit  de  St<* 
Maur  que  celui  des  secondes  noces ,  et  je  n'ai  pas  voulii 
mMer  ces-matidres. 

^  Le  livrede  M.  Bynkersboek  a  pour  tilre  :  Cornelii  van 
Bynkershoek^  J.  C.  etc.,  senatoris,  Observationum  furii  romani 
libriVL  in.4<»;  Lugd.  Baiav.apud  Joan.  Vander  Linden^  1710. II 
m^rite  fort  que  vous  en  fassiez  Templette.  C'est  un  livre  dans 
le  goi^t  des  Observations  de  M.  Cujas  ,  et  ou  il  y  a  d*excel- 
lentes  choses.  Le  m^rite  de  Tauteur ,  que  je  crois  le  plus 
grand  jurisconsulte  de  TEurope, a  M  r6compen$i  par  la 
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charge  de  prl&sideot  de  la  cour  aouv^raiae  de  la  Uollande;  il  a 
fait  depuis  peu  uu  autre  ouvrage ,  que  je  n'ai  pas  vu  ,  sur  lea 
droits  des  amba^sadeurs. 

«  Quaad  vous  avez  dlt  que  la  loi  des  XII  tables  rendait 
les  er^nciers  maitres  de  la  liberie  ei  de  la  vie  mime  de  leurs 
ddbiteurs  ,  vous  aves  suivi  Topinion  commuoe  ,  qu'a  dtfendue 
fort  viveinent  noire  grand  Sauroaise,  Ohserv.  adju$  AtUe.  et 
Romani  Cap.  XL  ,  contre Didier-Hiraud qui , le  premier,  .a'i* 
tait  efforc^  de  prouver  qu'on  avait  mal  pris  le  sens  de  Tancienne 
loi  des  Roniains.  M.  Byokershoek  a  embrassi  son  sentiment 
ei  Va  mis  dans  uo  plus  grand  jour  9  en  expliquant  des  diffi- 
cult^s  dont  H^raud  n*avait  pu  se  tirer.  Puisque  vous  desires 
de  savoir  un  precis  de  ses  raisons  ^les  voici  :. 

<r  Apres  avoir  monir6  qu'il  n'est  pas  croyable  que  la.  loi 
des  XII  tables  ait  it^  aussi  inhumaine  qu'on  se  le  persua^ 
commun^fnent  9  U  en  expUque  les  dispositions  ielles  qu'elles 
soni  rapport4es  par  Aulu-Gelle.  £t  i.**  il  dit  qae  capilti  pasnae 
dare  signiQe,  en  cette  occasion ,  ^tre  condamM  aiii  iniirtta 
de  h  soi^inie  du/^ ;  car  capui^  paroii  Jes  Romains,  ^tait  la 
ID^m^  chose  que  le  capital  parmi.  nous  ji  9I  porna  itail  quelr 
quefois  en.lendi^  des  »nl^iis>.  comme  en.  )ati,  40 1  D.de  reb^ 
credti.  Et  c'e^t  ce.  ie^mps  de  ^0  JQurs  poNor  payer  la  condamr 
nation  judipiaire  ifaniS!  Int^^t^,  quifut  depuis  iiemlu  k  deu% 
mols^L.unic.cod.  Theod.  de  nnir.  rei  judic.  et  eii&q  k  4 
mois  par  Jus|ipien  ^  I.4  2^  ead^  UU  r  . 

fc  2?  U  pr^tepd  que  s^c^rie  Mihremesi  Isk  mftoie  chose  que 
sub  hasia  vm^ere^  si^ivaot  Iqs  Autoritiit  cittos.par  H^raldiis, 
auxquelles  il  ajoute  celle  de  Yarron  ^daiFjestMs  ,>eto. 

«  Pour  ceipiest  des.iemeigq«gBSContralr«s.4'Ai]lu-fieUe, 
Qliinl|U?n  et  T^rtuUien,  il  pretend  que  v  de  leMr  tem^p^  j^t 
long-temps  auparav^ot,  on  ^vait  pfurdu  rintelligence^de  c#t 
uticle  des  Xil.iable^)  ainsique.  dp  pliisieurs.aulr^s*  C'est 
en  ce  point  que  consiste  vi&rUablemenjt  U  difficMlt^*  Car.H 
n'est  pas  aisi  decomprendre  comment  un  article  aus^i  int6- 
ressant  de  Tancien  droit  dtait  d&jk  ignori  du  temps  de  ces 


88 

ttttleiirt.  Dii  resfe ,  le  sentinient  de  M.  Bynkershoek  est  iriS" 
vmlsemblable  etbien  appuy^. 

«  La  dissertalioii  sur  le  vaudeville,  que  vous  aves  eu  la 
bonM  de  m'anvoyer,  m'a  fait  tout  le  plaisir  possible.  Cest 
pour  cela  que  je  fis  quelques  remarques  sur  certains  endroits 
oili  ilme  parut  que  vous  pourriez  ajouter  diverses  choses/afin 
de  lii  rendre  plus  complete.  Autant  que  je  m*en  puis  souve- 
nir, je  vous  indiquai  un  vaudeville  italien  sur  le  pape  Mar- 
tin y ,  qui  est  rapport^  par  Leonard  Ar^tin,  dans  ses  mi- 
moires  sur  sa  propre  vie.  Je  ne  vous  le  marquai  que  pour 
vous  faire  voir  que  ces  sortes  de  chansons  populaires  et  sa- 
tiriques  ^talent  en  usage ,  il  y  a  long-temps ,  en  Italic.  Je 
crois  que  toutes  les  nations  ,  du  moins  de  r£urope ,  en  ont 
eu  Tusage.  Parmi  les  Orientaux ,  elles  ^talent  surtout  du  goAt 
des  Egyptiens.  Dans  Flavins  Yopiscus ,  m  Saturnino ,  tout 
au  commencement ,  j'en  trouve  un  passage  d'autant  plus  re- 
marquable  qu'ii  y  compare  ces  peuples  avec  les  Gaulois,  et 
dit  qu'ils  ^taient  Zt6ert ,  novaT^um  rerum  usque  ad  cantilenas 
publicas   cupienles  J  versificatores,  epigrammatarii  ^  etc.  YoWk 
le  vaudeville  mar)qu^  en  bien  des  famous.  Si  j'avais  eu  in- 
tention de  travailler  lli-dessus  ,  j'aurais  pu  remarquer  d'au- 
tres  choses;  mais  c'est  la  seule  que  ma  m^moire  me  four* 
nisse.  Ma  petite  ode  sur  ce  sujet  ne  m^ritait  pas  de  vous  dire 
envoyte.Mais  je  n'avais  rien  de  plus  convenable  pourvous  ex- 
torquervotre dissertation,  nar(2i  parvus  onyo?,  etc. 

f<  M.  I'abb^  d'Olivet  passa  ici ,  il  y  a  dix  jours.  Mais  comme 
il  n'y  s^jourtia  point,  je  ne  pus  causet  arec  lui  une  heure  oii 
deux;  cedent  je  fus  trds-fAch*. '^    ' 

M  Par  la  premiere  oCi^asion ,  je  vous  ^nverraiune  disserta- 
tion sur  le  regrds  en  mati^re  biniiiciale ,  que  j'ai  fait  impri^ 
mer  a  la  pri^re  d'un  de  mes  amis  qui  travaille  sur  les  matidres 
b^nificiales.  J'y  traite  cette  mati^re  d'une  mani<§re  nouvelle. 
Vous  jugerez  si  j'ai  bien  rencontri. 
«  Jesuis,etc.  «  Le  P.  Bouhier. 

«  Dijon,  1«  mail726.  » 


W  VolUDre^qiti  cofiiuii«ftail  b^  biea  to  v^eeUe  4(|  OQmpUoieiil 
gogueaard,  ^erivait  i  Bvossette  ;  « .H,sa\i$i  ^ye,  vei9»  (46&  ea 
cocrespooddiicearec  RaM^9.e&u «  monKenQemiy  oiais  voua  res- 
saoiblez  k  PQiapomus  At|icti»,  qpi  «tait  courtisi  k  la  £oii» 
par  Cesar  et  par  Pamp^e  (1).  »  Jk  y  aurait  ^u  de  quoi  fmre 
toarder  Utele  au  comEnenlaleiur  de  Qespr^aux,  91^  ea  celie 
iiccasion^  Voltaire,  saos  le  savoir  assui:4ment ,  n'e^t  ^i^.le 
p}agiatre  de  Boileau,  qui,  k  propos  de  fromagea  k  lui  ea- 
voy6s  par  Brossatte ,  lul  ^erivaU  :  «  £a  comblant  ainsi  de 
vos  dons  Vaiuleur  que  vous  avez  ealreprjks  d&.  eommeniery 
vous  ne  ]ouez  pas  siraplemeat  le  pereoonage  de  Servius  9i 
4'Aaeoatus  Pedianua,  iiui4$  de  MitinM  et  du  cacdioal  de 
Richelieu  C2).  » 

Cizeroa  Rival  a  publie  le$.Ldtre$  famUiire$  de  MIH*MoHeau 
Despreaux  et  Brossette ;  voici  ce  que  M.  dm  ftozok^  daiM  Ym^ 
tide  d^ja  cite^  ^rit  ausu|etde  la  eorrespcMadaace  de  cea  deux 
MUdrateijiirs^  «  ..^...C^l^br&en  £ura»pe. ,  admir6  eiii  Fvaacef 
mais  consutm^  d'iafirmil^a  et  d'eonjui^^  Hirvivaot  k  ieus  &e4 
amis ,  Boileau  s'apercevait  a  peine  de  son  influence  et  de  sa 
gloire.  L'bomme  qui  s'iat^ressait  le  plus  k  lui  ,  dans  ces 
irisles  lemps  ^  c*6tait  Brossette ,  mats  Brossette  demeurait  k 
cent  lieues  de  Paris,  et  ii  y  avait  bien  d'aulres  distances  en- 
tre  ces  deux  hommes.  Aussi  leur  correspondance  n'est-elle 
pas  celle  de  la  veritable  amiti^.  Le  ton  de  Boileau  est  celui 
d'un  nriailre  ordinairement  bon ,  quelquefois  chagrin ;  et 
Brossette  9  trop  pen  fait  pour  ^tre  son  disciple,  n'est  qu'un 
«6diteur  futur,  qui  lui  prend  avec  respect  la  mesure  d'ua 
eommentaire.  En  lisant  leur  correspondance,  on  y  voit,  se- 
Ion  moi,  moins  bien  que  cela  encore ;  on  y  voit  un  valet  de 
chambre  b£n6vole  qui  importune  son  maitre  d'adoption  des 
plus  humbles  provenances ;  qui  s'immisce  officieusement  dans 
ses  moiadres  affaires ;  qui ,  sans  6tre  requis ,  fait  ses  com* 

(1)  Lettres  de  HotiMeou,  t.  m,  p.  256. 

(2)  CEuvret  de  Boileau^  t.  nr,  p. 
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missions,  qui  vamAnae  jusqu'li  se  faire  le  camarade d'un  va- 
let r^el  que  Boileau  ayait  chass^ ,  et  tout  cela ,  pour  sur^ 
prendre  tons  les  secrets  de  leur  commun  patron.  Rien  de  pluf 
ennuyeux  k  lire  que  les  lettres  de  Brossette,  si  ce  n'est 
peut-^lre  les  lettres  de  Boileau  k  Brossette.  Despr^aux,  qui 
est  parfois  altachant  dans  quelque-unes  de  ses  lettres  k  Ra- 
cine, demeure  constamment  au-dessous  de  lui-m6me  dans 
ses  missives  k  son  commentateur  futur.  On  n)y  trouve  qu'une 
rip^tition  ennuyeuse  d*excusesde  sa  part,  sursa  negligence 
ou  sa  lenteur  k  r^pondre  k  son  correspondant ,  dont  Tindnl- 
gence  int^ress^e  est  in^puisable.  » 

Dans  les  RScrdalions  liUdraires  de  CiEeron-Rival,  il  y  a  beau* 
coup  d'articles  de  Brossette,  dont  plusieurs  sont  relatifs  k  Mo- 
li^re.  Le  m^me  ouvrage  contient  un  catalogue  des  oeuvres 
manuscrite  de  Brossette. 

Quelques  biographes  ont  dit  par  erreur  que  Brossette  fut 
jisuite;  ils  Tont  confondu  avec  ses  deUx  fr^res,  tons  deux 
hommes  d'esprits,  et  qui  ^talent,  en  effet,  membres  de  la  So^ 
ci4t(&^ 

f  .-Z.    Ck>LLOMBBt, 


0tbliogra|)l)te  £t|0nnai0t. 


HISTOIRE  DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE, 


PAR  U.   BK4UUBU. 


Aujourd'hui  que  I'indusfrie  commence  k  faire  sentir  k  tout 
Jes  peoples  les  effeis  de  son  beureuse  influence,  aujourd'hui 
qu'elle  se  pose  de  toute  part  comme  une  m^diatrice  bien- 
veiUanle  enlre  le  riche  et  le  pauvre ,  on  doit  rechercher  plus 
que  jamais  les  causes  qui  Tout  pouss^e  et  qui  peuvenl  la 
maintenir  dans  cetie  marche  progressive.  Tout  homme,  et 
partant  toute  population  avanc^e  9  doivent  done  se  declarer 
les  conservateurs  de  ses  droits. 

Mouvelle  religion  transmise  k  un  si^cle  qui  n'en  suit  pent- 
£tre  aucune,  rindustrie,  dirigee  dans  des  voies  liberates,  est 
appeUe  k  cbanger  la  face  de  la  soci^li ,  comme  le  christia- 
nisme^  an  milieu  du  moyen4ge,  le  fut  k  adoucir  les  mceurs 
et  lea  coutumes  de  ces  peuplades  barbares  qui  ne  connais^ 
saient  pour  leur  droit  que  le  fer  ou  V&pie.  De  tout  temps ,  il 
estvrai^  les  bommes  furent  industriels,  mais  ils  le  furent 
plus  ou  moius,  et  jamais  dans  les  temps  primilifs  ils  ne  firent 
entrer  en  premiere  ligne  de  compte  les  qualit^s  qui  leur 
imprimaient  ce  caractire.  La  guerre  et  Tamour  des  conqu^ 


les^  la  dominaUon  et  la  force  mat^rielle  fureot,  comme  Tod 
salt,  leur  plus  puissant  mobile. 

Ainsi ,  lorsqu'apres  avoir  r^fl^chi  sur  notre  histoire  sociale, 
on  voit  le  monde  amen6  par  la  religion  et  rinduslrie  au  point 
de  civilisalioo  oi!i  ii  est  aujourd'bui,  on  ne  peut  s'emp^cher 
de  b^nir  la  premiere  pour  ce  qu'elle  a  fait,  et  de  prot^ger 
la  seconde  pour  ce  qui  lui  reste  k  faire. 

£t  de  m^me  aujourd'hui  que  cbaque  croyance  a  ses  d^fen- 
seurs,  chaque  industrie  aura  les  siens  :  tout  peuple  alors  qui 
lui  devra  la  vie,  attach^  k  elle  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance ,  devra  6tre  fier  de  son  origine  commerciale  avec  tout 
aiitaot  d'audace  que  la  caste  patricienne  Tdlait,  au  sidcle  der<- 
nier,  de  sa  souche  nobiliaire ;  et  sur  le  front  de  toutes  les 
jeunes  populations  qui  maintenant,  par  leur  intelligente  acti- 
vity peuplent  les  villes  autrefois  d^sertes  ,  et  s^ment  Pabon- 
dance  1^  oii  etait  la  mis^re ,  I'^galit^  1^  oi!i  6tait  la  domina-^ 
tion  ,  on  posera  des  couronnes  industrielles ,  et  non  pas  ces 
iauriers  sanglants  que  nos  p^res  moissonnaient  sur  le  cbainp 
de  bataille  :  de  1^  pour  nous  des  titres  qui  seront  v^ritablement 
nobles  et  grands,  parce  qoHls  tireront  leur  origine  dubonbeur 
social.  Ce  sera  k  nos  enfants  seulement  de  rendre  h^r^ditaire 
cette  noblesse  que  nous  devrons  partager  avec  le  peuple  des^ 
travaiUeurs. 

On  peut  esp6rer  toutes  ces  cboses  ,  car,  de  nos  jours,  le^. 
oeuvres  de  Tindustrie  sent  tellemeut  admirables ,  que  nou& 
pouvons  ais^ment  encore  attendre  d*elle  d'aulres  prodiges. 

D6j^,  k  sa  voix,  tdus  les  peuples  civilises  ont  r^pondu*  — 
L'Anglelerre,  bardee  de  fer  comme  ua  chevalier  du  moyear 
dge^  nous  effraie  du  cliquetis  de  ses  naachines;  la  Suisse  ei 
la  jeune  Allemagne  se  couvrent  de  fafariques  et  de  manufac- 
tures de  toutgeore^  et  les  exptoite  avec  un  courage  opioi^tra. 
La  Prusse  et  la  Kussie  metteni  leur  noblesse  et  leurs  capi- 
lalistes  k  la  t^te  de  toutea  leurs  etttreprises ,  en  ^tayant  leur 
ioexp^rieace  industrielle  de  tout  ce  qp'elles  peuvent  empnior 
ter  aux  paj?s  les  plus  avanc^s,  comme  la  France  et  TAngler 
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(erre.  Les  deax  ptoiasales,  malgrt  i'escltTAge  de  Tune  «t  lei 
goerres  civiles  de  I'autre,  brilklent  de  se  r^Teiller  pour  rap^ 
peler  rimportance  que  leur  doDnaient  aux  slides  passes  les 
arts,  Findustrie  et  ]e  n^goce.  L'Aiuirique  da  Nord  enfin  sem- 
ble  demander  au  continent  le  sarcroti  de  sa  population  pour 
remplir  des  deserts  que,  par  ptivoyance  peut^Mre,  ello  a  sfl-^ 
lonnis  de  canaox  et  de  chemins  de  fer. 

£o  un  mot ,  le  moavement  est  g^niral ,  et  d'ua  bout  da 
monde  k  Tautre ,  il  n'y  a  qu'un  cri  r&pit4  qui  appelle  I'in^ 
dustrie  et  tons  les  bienfaits  qu'elle  traine  k  sa  suite,  et  ce 
cri  est  ensuite  plus  dnergiquement  traduit  en  volontd  par  les 
masses  populaires ,  qui  comprennent  en  lui  leur  dmanctpa^ 
tion  et  leur  bien-itre  successifs. 

On  doit  comprendre  que  de  ce  mouToment  universel  sur-* 
giront  pour  la  socidtd  eotiire  des  faits  qui  I'instruiront,  et 
par  1^  ne  seront  pas  uue  des  moindres  causes  de  son  iliiTm^ 
ilon.  La  relation  philosophique  de  ces  fails  formera  one  l^s- 
toire  indostrielle  qui,  si  eUe  est  Merita  de  dob  jours^  suffira  pour 
illustrer  notre  si^cle/ddpiilustre  par  Vombr^  de  celui  qui 
propagea  les  lismiines  €(h  pubUant  TEocyclop^idie.  Selonnoiia, 
V^ducalion  du  people  est  aujaord*hui  dads  son  histoire  Indus-* 
trielle  autaot  que  daos  son  hfstoire  politique.  En  risiimd^ 
riodustrie,  ao  niiJiea  de  la  ri&volulion  civilisatrice  qu'elle 
opere  peu  k  pes  au  seiit  de  la  soctdtd,  pent  encore  nous  ins*^ 
tcalre  en  ddroulant  sous  nos  yeox  toules  ses  dpoques  de  pros* 
piriii  et  de  decadence. 

Que  ceux  done  qui  aujourd'hot  se  aenrtent,  dans  notre  sidele 
positif^  dloignds  des  labeurs  Induslriels ,  par  godt  et  p«ir  c»- 
ractire,  soldent  k  la  soddti  le  paiement  d'a>iie  delte  que  toot 
honniie  coQtracto en  nalssant,  celle  de  se  renclre  utile,  et 
qu'lis  invent  pour  elle  l*bistoire  radnslrielte  des  nations  tH 
des  villes ;  an  sein  desqueltes  i\s  S0nt  appeUs  k  fournir  leur 
earri^e.  Ainsi ,  k  Lyon ,  la  se^onde  vllto  de  I^rance ,  k  Lyon,; 
o4  un  art  cbassA  de  Florence  par  les  discordies  de^  6oelfs» 
et  des  Gibelins ,  vint  chercher,  au  quim^ime  ^licle,  utt  aiAW 
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protectfiur,  avoas-nouft  une  histoire  qui  dou5  retrace  les  coo- 
rageux  efforts  de  no^  p^res  pour  T^lever  au  point  oA  il  est 
aujourd'hui  ?  Aitendra-t-on  que  notre  industrie ,  cette  noble 
fiUe  dltalie,  ait  rendu  le  dernier  soupir  pour  ^crire  son  £loge; 
ou  bien,  losque  notre  indifference  Taura  cbassie  de  nos  murs, 
pensera-t-on  aux  moyens  qui  auraient  pu  Vy  maintenir  ?  Je 
ne  sais;  mais  ce  que  je  sais  fort  bien,  c*est  que  pour  savoir 
ce  que  nous  fdmes  dans  les  siicles  passes,  il  faut  fouiller  nos 
archives  et  interpreter  diff^remment  leur  singuli^re  ambi- 
guity. Somme  totale ,  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  fAmes, 
ni  bien  moins  ce  que  nous  serous.  L'ignorance  est  notre  ^Id- 
ment.  Nous  n'avons  point  d'histoire  industrielle. 

Celle  qu'a  publi^e  derniirement  M.  Beaulieu  est  bien  loin 
de  combler  cette  lacune.  On  comprend  que,  comme  telle^  elle 
a  dd  passer  inaper^ue.  M.  Beaulieu  nous  a  d^clin^  dans  son 
ouvrage  son  incompetence  historique  et  industrielle; 

Comme  bistorien,  il  glisse  avec  tr.op  de  rapidity  sur  des  evine* 
ments  et  desfaitsqui  sent  les  noeuds  de  notre  his (oire.  II  est 
vrai  qu*il  s*est  impost  ub  plan  duquel  il  ne  peutpas  sortir,  et 
qu'ayant a  parler  des  autres  industries  lyonnaises,  il  doit  ne  jeter 
qu'un  coup  d'ceil  incomplet  sur  celle  de  la  sole.  Mais  le  bon 
La  Fontaine  a  dit  quelque  part :  Qui  trap  emhrasse^  mal  ^treinh 

Comme  industriel,  il  nous  parle  des  mecaniques ,  des 
noioyens  de  fabrication  et  de  la  classification  des  dtoffes  ac* 
tuelles  avec  une  ignorance  qui  nous  fait  croire  qu'il  est  alU 
en  chercher  la  description  technique  dans  Tancienne  Encyr 
clopedie.  II  ne  nous  semble  pas  non  plus  trisMoi lid  dans  les 
nombreuses  applications  des  sciences  aux  arts  industriels.^ 
car  il  en  est  encore  k  faire  Tapologie  de  t6us  les  inventeurs 
de  Tantiquite.  En  un  mot ,  si  vous  extrayez  des  ouvrages  de 
Roland  de  la  Platiere,  d'Herbigny  et  Yerninac  ce  qui  concerne 
directement  la  fabrique  lyonnaise^  si  vous  compilez  ce  qu'il 
y  a  de  plus  special  dans  quelques  brochures  publi^es  sur  ce 
sujet  depuis  vingt-cioq  ou  trente  ans  ,  vous  aurez  h  peu  pria 
le  livre  de  M,  Beaulieu. 
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Notre  histoire  industrielle  est  done  un  livre  k  faire.  Qu^ 
celui  qui  r^crira  nous  retrace  le  pass^  avec  yini^j  alors  que 
Lyonjetait  sur  toutes  les  places  de  TEurope  ses  brillantes  et 
magnifiques  itoffes,  et  se  parail  du  litre  pompeuz  de  reine^ 
de  ville  sans  rivale, 

Qu'il  nous  dise  la  reaction  qui  s*op^ra  dans  notre  Indus- 
trie,  lorsqu'apr^s  avoir  convert  de  ses  brocards  bien  des 
^paules  royales  et  patriciennes ,  elle  fut  obligee  d*ob6ir  k  la 
puissance  dimocralique  de  la  revolution  qui  pr^conisait  T^ga- 
liii  aux  yeux  de  la  noblesse  expirante ;  qu'il  nous  retrace  ce 
qu'elle  fut  obligee  de  faire  alors  poUr  subvenir  aux  besoins 
de  la  consommation  populaire,  ainsi  que  I'bisloire  de  cette 
c^l^bre  m^canique  de  Jacquard,  qui ,  en  ^conomisant  une 
multitude  de  bras  et  de  vie,  doubla  les  moyens  de  production. 

Qu'il  nous  entretienne  de  Tinfluence  qu'exerc^rent  dans  la 
fabrique  les  Mey,  les  Colon^SyAes  P^rnon,  les  Lassale^  les  BiS" 
sardon^  et ,  de  nos  Jours,  les  Beauvais  et  les  DepouUly^  car  ces 
bommes-lk  sont  les  b^ros  de  notre  bisloire  industrielle , 
comme  les  conqu^rants  sontceux  de  notre  histoire  politique. 
Qu'il  appr^cie  en  ^conomiste  les  risultats  de  I'idit  de  Nantes, 
de  rimigration  de  92  ,  des  guerres  de  TEmpire ,  du  systeme 
conlinental  et  des  causes  qui,  tout  ricemment  encore,  ont 
fail,  par  deux  fbis,  ^clater  la  guerre  civile  au  milieu  de  nous. 
Enfin  qu'il  nous  rassure  sur  le  r^sultat  de  la  crise  actuelle, 
dans  laquelle  notre  Industrie  est  menac^e  d'etre  engloutie. 
Qu'il  reveille  la  sollicitude  de  nos  magistrals ,  de  nos  princi* 
paux  fabricants,  aujourd'hui  que  les  ouvriers  6migrent  pour 
s'arracber  k  la  misdre  ,  aujourd'hui  que  T^lranger  nous  en- 
live  des  bras  dont  nous  sentons  lout  le  prix  maintenant  que 
nous  en  iprouvons  le  besoin. 

Mais  pourquoi  nous  plaindre  ?  tant  de  voix  se  sont  di\k , 
mais  en  vain,  si  souvent  ^levies  pour  sonner  I'alarme^  que 
nous  ne  voyons  pas  la  nicessiti  de  grossir  le  nombre  de  nos 
Inuliles  Castandre. 

Charles  Pegq. 
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PRETENTIONS 


SOUTENTES  JUSQU'A  C£  JOUK 


pw  1m  propriteire* 

DES  MAISONS  DEMOLIES 


EN   1794, 


DANS  LB  QVARTIBR  DB  BOURONBDF. 


Lyon^  en  1793^  avait  r^sist^^  les  armes  k  la  rnain^  a 
la  Convention  nationale.  Vaincue  dans  cette  Intte  dispro- 
portionn^e^  la  seconde  ville  de  la  R^publiqne  fut  con-^ 
damn6e  a  perdre  son  nom^  4  £tre  ras^e;sur  sesruines^  de^ 
yait  s'^lever  une  colonne  portant  ces  mots  :  hyonfit  la, 
guerre  a  la  UbertS,  Lyon  ti est  plus.  '^ 

Un  ari^t^  des  repi^sentants  du  peuple  en  mission  i 
Commxme-Affranchiey  AM  dn  22  vend^miaire  an  2^ 
ayant  ordonn^  la  demolition   de  pris  de  i5o  maisons^ 
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isitu^es  dans  divers  «|uartiers^  notamment  a  Bellecour^ 
aux  Terreaux,  a  Saint-Clair^  le  marteau  r^volutionnaire 
ne  tarda  pas  a  frapper.  Ces  maisons,  qui  appartenaient  aux 
habitants  de  Lyon  les  plus  riches ,  ^taient  aussi  les  pins 
belles  de  la  ville;  leur  destruction  s^op^rait  avec  une  ef- 
frayante  rapidity ^  lorsc[ue  le  procureur  de  la  commune, 
le  citoyen  Lefebvre  de  Plancques ,  ent  Tidee  de  preserver 
!a  maison  de  M"'  V*  Rousset ,  place  Bellecour,  en  y  ca- 
sernant  un  bataillon  de  volontaires.  Les  citoyens  Emery, 
Deyrieux  et  Arnaud>Tison ,  tons  trois  officiers  munici- 
paux^  applaudirent  a  Texp^dient  imaging  par  le  citoyen 
Lefebvre  pour  sauver  la  propriety  de  la  V^  Rousset;  ik 
vinrent  meme  Fen  £Sliciter,  et  ils  saisirent  cette  occa-^ 
^ion  pour  lui  communiquer  le  projet  quails  avaient  con9u 
de  substituer  au  renversemeat  d'un  certain  nombre  de 
belles  maisons  port^es  sur  le  tableau  des  demolitions 
toute  la  ligne  de  maisons  situ^es  A  Bourgneuf,  du  c6te 
de  la  Sa6ne,  lesquelles  n'etaient,  pour  la  plupart,  que 
des  masureSy  et  dont  la  destruction  contribuerait  a  Vas- 
saimssement  et  a  Pembellissement  de  ce  quartier. 
«  Ils  m^invitJrent ,  dit  M,  Lefebvre  de  Plancques,  dans 
une  declaration  sign^e  par  lui  le  lo  octobre  1826,  ^tant 
alors  conseiller  a  la  cour  royale  de  Dijon ,  a  me  trouver 
le  lendemain  k  la  stance  du  conseil,  oir  mon  substitut 
avait  rhabitude.de  merepresenter^M^yeiaint  rendu. a  leur 
priire  ,^  j'appuyai  de  mes  oonclosions  leur.  proposition,  <{iiii 
fitt  fipite,  je  crois,  par  M«.  Emery,  et.foriement  .6oatettue 
par  Si|IU[,  Deyrieux  et  Arnao;d^Tison..Le  conseil  municipal 
chargea  ees  trois  membr^,  jicovocateui^.de  la  deKberation, 
de  la  porter  eux-m^as.-^ux.rejMReaentanAs  du. people ».'et 
de  solliciter .  lenr  approbation ,  engine  priatit  dQ,le«  ii<l- 
compajper;  oe  Ji  quoi Je  consentis.  yi .  .    .^ 
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La  deliberation  dont  tient  de  parler  M.  Lefebyre  de 
Plancques  e^t  du  3  frimaire  an  2 ;  elle  fut  adress^e  aux 
repr^sentants  da  peuple  avec  an  tableau  des  maisons  a 
dgmolir  applicable  au  quartier  de  Bourgneaf  ^  comme  a 
celai  de  la  P^cberie^  et  les  repr^sentants  y  donn^rent 
lear  approbation  avec  d^aatant  plas  de  facility  ^  qae^  dis 
le  commencement  de  Tan  2^  le  citoyen  Micbel^  Tun  des 
administrateurs  du  d^partement ,  avait ,  au  nom  du  co* 
niite  charge  des  trayaux  publics^,  provoqu^  ces  demoli- 
tions ,  que  le  departement ,  le  22  niv6se ,  avait  adopte  le 
rapport  du  citoyen  Micbel^  appuye ,  le  4  pluvidse,  par 
la  commission  temporaire. 

Eh  consequence^  le  6  pluviose  an  2,  un  an:Ste  des 
representants  du  peuple^  Foucbe  de  Nantes  et  MeauUe^ 
ordonna  la  demolition : 

1**  Des  maisons  construites  sur  le  pont  du  Change  ; 

2<»  De  celles  construites  au  bas  de  ce  pont^  des  deux 
cdtes; 

S"*  De  celles  bordant  la  rive  gauche  de  la  Sadne^  dite 
rue  de  la  P^cberie  ; 

'  4"^  Enfin  de  toutes  celles  bordant  la  rive  droite  de  la 
Sadne,  dans  le  quartier  de  Bourgneuf^  depuis  le  pont  du 
Change  jusqu'a  la  porte  de  Vaise,  au  rocher  de  Pierre- 
Seise. 
'  L^arr^te  portalt  en  outre  que  toutes  les  maisons  preci- 
tees^  au  nombre  de  188^  seraient  estimees^  puisque  leur 
deinolition  avait  lieu  pour  cause  d^utiliti  publiquCy  et  que 
les  proprietaires  seraient  indenufdsdsy  conformement  a  la 
l6i«  Le  28  du  m£me  mois^  Tadministration  departemen- 
tale  arr^ta  qu^il  serait  fait  une  estimation  prealable  de  ces 
maisons;  des  commissaires-experts  procedirent  aussit6t  a 
cette  operation,  et  un  procis-verbal  constata  la  valeurde 
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cliaque  immeuble;  le  ii  vent6se  ,  un  nouvel  arr^t^  deter- 
mine Tordre  des  demolitions^  lesquelles  commenc&rent 
le  i4  dans  le  qaartier  de  Bourgneuf^  d'abord^  a  cause  de 
Fargence  sar  ce  pointy  depuis  Tecroulement  da  pent  de 
Serin,  en  1789. 

Ainsi,  il  est  incontestablement  vrai  que  VarrHi  des  re- 
presentants  du  peuple  du  22  vend^miaire  an  2,  qui  or~ 
donnait  la  demolition  des  maisons  apparteaant  aux  plus 
ricbes  babitants  de  la  ville,  etait  dicte  par  un  esprit  de 
vengeance  r^volutionnaire,  tandis  que  Tarrete  du  6  plu- 
Yi6se  suivant  se  fondait  sur  an  motif  d^utilit^  publigue, 
et  qu'il  reconnaissait  aux  proprietaires  d^poss^d^s  dans 
le  quartier  de  Bourgneuf  et  dans  celui  de  la  P^cherie  le 
<lroit  de  pr^tendre  k  des  indemnitSs. 

Les  experts  aommes  par  Farr^te  d^partemental  du  28 
pluvi6se  pour  faire  Testimation  des  maisons  a  d^molir  dans 
le  quartier  de  Bourgneuf,  au  nombre  de  i38,  prirent  pour 
base  de  leur  travail  la  quality  de  ces  maisons ,  leur  posi- 
tion y  enfin  leur  produit  d'apv^s  les  baux  anterieurs  a 
17903  ils  les  estim^rent  done  en  numeraire  mAtallique 
ce  qu^elles  valaient  en  1788^  et  le  montant  total  de  ces 
estimations  s^eleva  k  la  somme  de  2,992^640  francs.  Long- 
temps  avant  la  revolution,  un  projet  avait  ete  fait  de 
renverser  la  ligne  de  maisons  bordant  lai  Sa6ne  depuis  la 
porte  de  Vaise  jusqu'au  pont  du  Change.  Dans  ce  projet, 
qui  est  de  Tannee  1776,  et  qu'on  attribue  k  Tancien  ar- 
cbitecte  Morand ,  Testimation  des  maisons  k  demolir  f ut 
portee  a  4^^00,000  francs,  d^ou  il  resulte  ,  entre  la  der- 
niere  estimation  et  la  premiere,  i,3o7,36o  francs  de  dif- 
ference. 

Conformement  a  Tarrete  du  6  pluvi6se  an  2,  les  mai- 
sons de  la  rue  de  la  F^cherie  et  celles  qui  etaient  situees 
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sur  le  pont  da  Change  et  aa  has  de  ce  pont^  avaient  ^t^ 
pareillement  estimees;  la  demolition  de  plusieurs  maisons 
de  la  rue  de  la  P^cherie ,  du  c6t6  da  port  de  la  Feuillee , 
avait  ^t^  ^galement  commenc^e ,  lorsqu^an  d^cret  du  mois 
de  thermidor  an  3^  ordbnna  la  suppression  de  toutes  \e^ 
demolitions  n^ayant  pas  pour  cause  Vurgente  utility  pu- 
blique  bien  constaidey  bien  reconnue;  les  estimations  qui 
avaient  ^t^  faites  furent  anuuli^es  et  les  maisons  rendues 
a  leurs  proprii^taires  qui  en  ont  joui  pendant  plus  de 
trenteans.  Cen'est  que^  en  i825  et  1826^  que  ces  maisons 
ont  6I&  vendues  a  Tetat  et  a  la  ville  de  Lyon  pour  la  for- 
mation du  quai  de  Bordeaux^  aujourd^hui  d'Orl^ans,  ef 
a  un  prix  double  de  celui  fixe  par  Testimation  de  Fan  2; 
En  vertu  d'un  arret^  des  representants  du  peuple  en 
mission  a  Lyon^  date  du  i*^''  germinal  an  3  ^  d^un  autre  du 
22,  et  d^un  troisi^me  du  i3  ilor^al  suivant,  enonfant 
d^dne  mani^re  positive  que  les  demolitions  dans  le  quar- 
tier  de  Bourgneuf  avaient  eu  lieu  pour  \dL  formation  d'uu 
quaiy  et  pour  donner  une  largeur  corwenable  a  la  traver- 
si§e  de  la  porte  de  Vaise  au  pont  du  Change,  qui  ^tait,, 
comme  aujourd^hui,  la  route  royalis  de  Paris  a  Marseille  , 
quelques-uns  des  propri^taires  depossedes  furent  autoris^s 
a  toucher  des  arconvptes  sur  le  montant  de  Tindemnite 
qui  leur  etait  due  ;  trois  d^crets  de  la  Convention  natio- 
nale,  Tua  du  25  floreal  an  3,  et  les  deux  autres  du  i5 
prairial  suivant,  firent  payer  intdgralement  a  M.  Jars, 
aihsi  qu^aux  dames  Rousset  et  Combermond,  Tindemnite 
a  laquelle  ils  avaient  droit;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  propri^taires  depossedes,  soit  que  les  uns  fussent  en- 
core disperses  par  la  temp^te  revolulionnaire ,  soit  que 
les  autres  fussent  encore  plonges  dans  la  stupeur,  ne  iirent 
entendre  leurs  rechmations  qu'en  Fan  4,  Ibrsque  le  gou- 
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yernement  de  la  r^pablique  prit  une  apparence  de  r^gu- 
larit^.  L^administration  departementale  interyint;  elle  sou- 
tint  ayec  force  y  aupris  du  ministre  de  Unt^rieur^  les  de- 
mandes  des  rfclamants^  t<Hi5  chefs  de  famille  et  au  nom- 
bre  de  pris  de  i3o.  «  Au  nom  de  la  justice  et  de  Thu- 
a  manite  ^  disait-elle  dans  nn  ari*dt^  du  7  thermidor  an  5^ 
<<  le  ministre  ne  refasera  pas  de  prendre  le  plus  promp- 
46'  tement  possible  les  mesures  ^I'il  a  annonc^es  pour 
«  assurer  aux  r^clamants  Findemnit^  d^termin^e  par  les 
«  procis-yerbaux  d'estimation.  v 

Cependant  pris  de  deax  ann^es  se  passirent  dans  Tex- 
pectatiye  de  ces  mesures. 

En  Fan  y,  le  ministre  ^riyit  que  le  corps  l^gislatif  de- 
yait  prononcer  incessamment  sur  toutes  les  reclamations 
formdes    par  les   propri^taires  des  maisons    d^molies    a 
Bourgneuf.  Dix-huit  mois  encore  se  pass^rent  ^  et  ^  le  7 
yent6se  an  9  ^  le  ministre  ^criyit  que  les  reclamants  eus- 
sent  k  presenter  leurs  titres   a  la  liquidation  g^uerale  de 
^a  dette  publique^  attendu  que  la  loi  du  24  frimaire  an  6> 
relatiye  aux  cr^anciers  de  Vital  y  leur  ^tait  applicable.  Les 
'reclamants  se  conform^rent  a  Tavis  du  ministre  5  ils  remi- 
rent  leurs  titres  au  pr^fet  du  Rh6ne ,  qai  les  fit  passer  au 
directeur  particulier  de  la  liquidation  g^n^raley  et,  le 
27  Aortal  an  12 ,  le  directeur  general  de  la  liquidation 
ecriv it  :<«  qu^ayant  consul t^  plusieurs  fois  le  gouyerne- 
a  ment  sur  la  question  de  sayoir  si  les  indemnit^s  r^cla- 
fi  mees    par   les    propri^taires    des   maisons   d^molies  a 
ii  Bourgneuf  ^taient  du  ressort  de  la  liquidation  ,  le  gou- 
fi  yernement  s'^tait  toujours  prononc^  pour  la  n^gatiye^ 
^i  et  que  ces  proprietaires  ne   pouvaient  demander  que 
<<  les  distributions  dont  ils  etaient  susceptibles  dans  les 
<<  600,000   francs  qui  leur  avaient  et^  accord^s  sur  4es 
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«  des  consuls  da  23  germinal  an  lo^  ou  dan$  les  aotries^ 
«  sommes  c^ui  poorraient  leur  itte  accord^es  a  Tayenir 
«  sur  ces  m^mes  revenus.  9> 

Les  r^clamants  s'adressirent  done  a  la  commune  poui^ 
obtenir  la  solde  de  lears  indemniies;  ils  en  firent  la  de- 
mande  par  on  mdmoire  adress^  an  pr^fet  ^  qui  le  renvoya 
k  la  mairie  de  Fouest  le  29  plnyi6se  an  i3 ,  et^  le  i«r  ven- 
Idse  de  la  mSme  ann^e^  le  maire  de  Tonest  ^crivit  au  pr^- 
fet  :  M  que  c'etait  au  gouyernement  seul  k  statuer^  que- 
«  radministration  se  xeseryak  seulement  d'etayer  de  tout 
ii  son  pouyoir  les  reclamations  des  p^titioAnaires^  les'- 
«  quels  J  dans  tons  les  temps^  ayaient  fbii  sa  sollicitude.  tf 
Le  3o  thermidar  an  i3>  la  yille  deLyon  obtint  un  d^cret 
qui  mettait  k  sa  disposition  les  terrains  et  les  mat^riaux 
des  maisons  d^molies,  et  le  pr^fet  du  Hhftne  n'en  pour- 
suiyit  pas  moins  aupr^s^  du  ministre  de  FInterieur  la  liqui- 
dation du  solde» 

Le  26  avril  1806  ^  le  ministre  4criyit  au  pr^fet :  «  que- 

<«  s'il  y  ayait  un  supfj^ment  d'indemnit^  k  accorder  aux 

tf  propria taires  des  maisons  d^molies  en  Bourgneuf ,  ce 

«  supplement  ne  pouyait  ^tre  qa^k  la  charge  de  la  com- 

«  mnne^  et  que  les  petitionnaires  deyaient  en  consequence 

tt  £tre  renyoy^s  pardetant  le  conseil  municipal.  »  Le  con*- 

seil,  assemble   le  ai  juillet,  declara  que  ses  obligationa- 

etaient  restreintes  au  payement  des  600^000  francs^  et 

que^  pour  le  complement  de  Findemnite^  les  redamants 

deyaient  s'adresser    au  gouyernement  ^   seul    el  unique 

debiteur.  Cependant^   le  2  aout  1809,  les  redamants  se 

deciderent  a  demander  au  conseil  de  prefecture  Fautori^ 

sation  d'actionner  ia  commune^  et,  le  i3  feyrier  1810 > 

le  conseil   de   prefecture,  sans  s'expliquer  k  Fegard  du 
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goavernemetit^  prit  uu  arr^t^  par  lequel  il  d^clara  que^ 
toute  int^ressante  que  fut  la  position  des  exposants^  il  n'y 
avait  pas  lieu  k  d^lib^rer. 

Ainsi,  depuis  1794  jusqu'en  1810,  c'est-i-dire  pendant 
seize  ans  y  les  proprietaires  des  maisons  demolies  dans  le 
quartier  de  Bourgneuf  n^ont  pu  savoir  a  qui  ils  avaient 
afiaire  ^  du  gouvernement  ou  de  la  yille  de  Lyon.  Uun  et 
Taatre  n'ont  pas  cess^  un  instant  de  reconnattre  qu'il  J 
avait  ane  dette  et  m£me  une  dette  des  pins  sacr^es^  mais 
ni  Tun  ni  Tautre  ne  youlaieut  s^en  charger.  Cependant^ 
puisqu'il  eiait  constant  qu^il  y  avait  une  dette,  il  fallait 
bien  aussi  qu'il  y  eut  ua  ddbiteur. 

Mais  quel  ^tait  ce  debiteur?  A  T^poque  ou  il  fut  arr^t^ 
par  le  conseil  municipal  de  Commune-Affranchiey  par 
Tadministration  du  d^partement^  par  la  commission  tem- 
poraire  >  par  les  repr^sentants  du  peuple,  que  les  maisons 
dtablies  sur  le  pont  du  Change  et  au  has  de  ce  pout ,  celles 
qui  bordaient  la  rive  gauche  de  la  Sa6ne  dans  le  quartier 
de  la  F^cherie ,  et  celles  qui  bordaient  la  rive  droite  de 
la.m^me  riviire,  dans  le  quartier  de  Bourgneuf^  seraient 
demolies  pour  cause  A'utilit^  publigue^  les  communes 
n  etaient  point  habiles  a  possdder.  Les  routes  ,  les  rues  , 
les  places  publiqucs ,  les  quais^  Etaient  propridtds  natio- 
naleSy  et  toutes  les  d^penses  qui  s'y  rapportaient  etaient 
a  la  charge  de  Ydtat. 

Par  la  loi  du  16  septembre  1807,  ^^  cahos  qui^  depuis 
1793,  regnait  dans  la  legislation  relative  a  Tacquisition 
des  propri^t^s  dont  le  sacrifice  ^tait  reconnu  n^cessaire  a 
la  chose  publique^  s'evanouit  enfin.  Cette  loi  d^cida  que 
le  gouvernement^  les  departements ^  les  arrondissements ^ 
les  communes ,  contribueraient  aux  indemnit4s  dans  une 
proportion  ddterminde  par  le  degre  d'utilite  que  les  uns 
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et  les  autres  trouveraient  respecthement  dans  les  objets 
acquis.  En  partant  de  ce  principe  y  il  serait  done  bien 
constant  que  le  prix  des  maisons  d^molies  dans  le  quartier 
de  Bourgneuf  devait  ^tre  acquitt^  par  le  goayernement , 
le  d^partement  et  la  commune^  selon  que  lear  demolition 
avait  profit^  a  la  commune  ^  au  d^partement^  au  gouver- 
nement.  II  ne  s^agit  pas  de  rechercher  ici  laquelle  des 
trois  parties  a  le  plus  gagne  k  cette  demolition^  il  suffit 
de  sayoir  que  toutes  y  ont  trouy^  de  I'ayantage,  et  Ton 
conyiendra  que  c^^tait  au  gouyernement  seul  qu'il  appar- 
tenait  de  determiner  la  somme  dont  chacune  deyait  £tre 
chargee  daus  le  payement  de  Findemnite  due  aux  propri^- 
taires  d^poss^des.  .        . 

II  est  bien  prouy^  par  tons  les  actes  des  differentes  au- 
torites  qui  se  sont  succedees  a  Lyon,  depuis  1794  jusqu^a 
1810,  que  les  maisons  d^molies  a  Bourgneuf  ne  Tont 
ete  que  pour  Passainissement  et  Tembellissement  de  la 
ville,  pour  la  formation  d^un  quai  et  pour  Telargissement 
de  la  yoie  publique ;  il  est  ay^r^  que  c'est  par  les  admi- 
nistrateurs  du  d^partement  et  par  les  pr^fets  que  la  liqui- 
dation de  la  creance  a  ete  demandee  et  toujours  poursuiyie^ 
que  le  gouyernement  «  cede  a  la  yille  de  Lyon  l^abbaye 
de  Saint-Pierre  et  ses  dependauces,  k  la  cbarge  par  elle 
de  payer  600,000  francs  aux  anciens  propri^taires  de 
Bourgneuf ,  et  qu^il  lui  abandonna  en  outre  les  terrains 
et  les  materiaux  des  maisons  demolies  3  enfin  que  la  yille 
de  Lyon  n'a  paye  aux  redamants  que  ces  600,000  francs, 
somme  qu^il  serait  absurde  de  regarder  autrement  que 
comme  uu  a^compte  sur  les  2,992,640  francs,  montant 
de  V estimation  des  maisons  ddmolies  :  et  n^est-ce  pas  ici 
le  cas  de  demander  si  la  yaleur  des  terrains  et  des  mate- 
riaux cedes  a  la  yille  de  Lyon  en  Tan  i3,  n^excedait  pas 


106 

de  beaucoup  les  600^000  firancs  qu'elle  promettait  de 
payer? 

Cependant  la  ville  de  Lyon  s'est  constatnment  regard^e 
comme  lib^r^e  envers  les  anciens  propri^taires  de  Bourg- 
neuf^  et,  ce  qu*il  y  a  de  passablement  Strange  ^  elle  a 
ton]  ours  fondd  cette  liberation  sur  le  d^cret  du  3o  ther- 
inidor  an  i3^  qui^  comme  il  a  ^t^  deja  dit^  mettait  a  sa 
disposition  les  terrains  et  les  mat^riaux  des  maisons  d^- 
molies^  an  moyen  du  payement  des  600,000  francs.  Cer- 
tes  y  il  n'est  pas  possible  de  se  tromper  plus  fortement ; 
car  ou  voit^on  que  ce  d^cret  d^gage  la  ville  de  Lyon  de 
la  portion  qui  la  concerne  dans  le  payement  de  IMndem- 
nit^  reclam^e?  On  ne  voit  pas  m^me  qu'il  reduise  la 
cr^ance  totale  des  reclamants  a  600^000  francs  y  ni  qu'il 
les  declare ,  an  moyen  de  cette  somme ,  sans  droits  pour 
former  aucune  autre  r^p^tition. 

D'un  autre  cot^ ,  le  gouvernement  y  en  d^gageant  la 
commune,  se  serait  done  engage  lui-meme;  il  se  serait 
done  cbarg^  de  payer  la  dette  de  la  ville ;  car  enfin  il  n^est 
pas  possible  de  croire  qu'en  la  d^gageant,  il  ait  eu  Fin- 
ten  tion  de  pr^judicier  aux  droits  d'un  tiers  ?  Rien  de  tout 
cela  ne  pent  raisonnablement  s'admettre,  et  la  preuve 
s^'en  trouve  dans  une  decision  du  ministre  de  Fint^rieur, 
en  date  du  26  avril  1826,  c^est-a-dire  neuf  mois  apr^s 
1 -^mission  du  decret  du  3o  tbermidor  an  i3,  laquelle 
enon^ait  express^ment  ti  que  le  complement  des  indem- 
it  nit^s  ne  pouvait  £tre  qu^a  la  charge  de  la  commune » 
<i  contre  laquelle  les  reclamants  devaient  se  pourvoir.  9^ 
Une  autre  question  se  pr^sente  encore  5  la  ville  de  Lyon 
a-t-elle  pay^  les  600,000  francs  a  Vacquit  du  gouverne- 
ment  ou  pour  son  propre  compte?  Toutes  les  apparences 
sont  que  le  payement  de  cette  somme  a  et^  fait  a  Tacquit 
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du  gouvernementj  et  alors  la  di?tte  personnelle  de  In 
commune  serait  encore  enti^re.   . 

Ilr^sulte  de  tout  oe  qui  a  ^1^  dit  jusqu'ici  qu'il  est  Lien 
legitimement  du  des^  indemnites  aux  propri^taires  des 
maisons  d^molies  en  1794  ^^^  ^^  quactier  de  Bourgneuf ; 
que  ces  indemnites  s^^Uvent  a  la  somme  de  2,992,640 
francs  avec  les  int^r^ts  depuis  T^poque  de  la  promulgation 
de  la  loi  du  16  septembre  1807,  sous  deduction  de  ce  qui 
a  4i6  pay^  k  valoir,  compt£  ou  r^duit  en  numeraire  ^  enfin 
que  le  gouvernement,  le  d^partement  et  la  tUIc  de  Lyon 
seraient,  chacun  dans  une  proportion  k  determiner,  d^bi- 
teurs  du  solde. 

N^ayantpu  obtenir  sous  le  gouvernement  imperial  toute 
la  justice  quails  demandaient,  les  propri^taires  des  maisons 
demolies  dans  le  quartier  de  Bourgneuf  ont  essay^  de 
renouveler  leurs  reclamations  aupr^s  du  gouyernement 
royal,  lequel,  en  1821,  ordonna  la  repartition  d'un  nouyel 
a^compte  de  600,000  francs;  mais,  entr'autres  requites, 
petitions  et  memoires.  presentes  tant  au  roi  Louis  XVIII 
qu^a  son  successeur,  il  convient  de  rappeler  ici  le  memoire 
presente  a  sa  Majeste  le  4  ^vril  1826.  Alors  Taffiiire  avait 
ete  portee  au  conseil  d'etat,  les  debats  etaient  clos  et  le 
jour  de  la  decision  etait  indique,  lorsque  la  ville  de  Lyon, 
fidi&Ie  a  son  systime  de  defense,  presenta  au  Conseil  une 
requite,  dans  laquelle,  contre  toute  Texactitude  des  faits, 
elle  soutenait  que  la  demolition  des  maisons  de  Bourgneuf 
avait  ete  faite  rdvolutwnnairementy  et  qu'en  supposant 
qu'elle  eut  eu  pour  cause  VutiUtd  publique,  comme  la  ville 
n^avait  pas  soUicite  cette  demolition,  et  quMle  y  etait  tota- 
lement  etrang&re,  c^etait  au  gouvernement,  qui  sans  doute 
avait  adopte  cette  mesure  dans  un  inter^t  g^it^ro/,  et  non 
localy   a  payer  Vindemnite.    En  consequence,   la  ville  de 
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Lyon^  voulant  arr^ter  une  condamnation  qui  la  mena9ait^ 
eat  recoars  au  moyen  extreme  de  nier  Vexistence  de  la 
deliberation  da  conseil  manicipal,  ea  date  du  3  frimaire 
an  2^  de  la  sni^i^oseTfaussey  et  elle  en  demanda  \9l  verifi- 
cation oii  le  rejet.  Get  incident  paralysa  totalement  la 
marche  de  Taffaire.  Force  fut  aax  r^clamants  de  presenter 
au  roi  une  r^ponse  contre  la  ville  de  Lyon^  et  ils  joignirent 
k  leur  requite  trois  pieces  importantes  et  servant  a  constater 
Texistence  de  la  dSHb^ration  municipale  de  Tan  2^  re- 
pouss^e  assez  tem^rairement  par  le  maire^  en  sa  quality 
de  repr^sentant  de  la  ville,  et  dont,  a  la  v^rite,  il  n'avait 
iie  possible  de  produire  qu'une  copie  conformed  trouv^e 
dans  les  archives  de  la  prefecture. 

La  premiere  de  ces  pieces  ^tait  la  declaration  de  M. 
Lefabvre  de  Plancques,  conseiller  k  la  cour  royale  de 
Dijon,  procureur  de  la  commune  de  Lyon  en  Tan  2,  dat^e 
du  lo  octobre  1826. 

,  La  seconde  etait  une  declaration  du  sieur  Dominique 
Bicon,  fabricant  d'etoffes  de  soie  k  Lyon,  quai  Bourgneuf , 
76,  officier  municipal  en  Tan  2,  passee  pardevant  M'^  Casati 
et  son  confrere,  notairesa  Lyon,  le  16  septembre  1826. 

La  troisieme  etait  une  declaration  des  sieurs  Francallet 
et  Boui*chenot,  aussi  fabricants  d^etoffes  de  soie  k  Lyon,  et 
officiers  municipaux  en  Tan  2,  passee  egalement  pardevant 
M*"  Casati  et  son  confrere,  notaires  a  Lyon,  le  18  septem- 
bre 1826. 

Mais  tout  cela  ne  conduisit  a  rien,  ou  plut6t  aboutit  a 
une  ordonnance  rendue  le  2S  Janvier  1827,  ^^^  ^^  pourvoi 
des  redamants  au  conseil  d^etat,  laquelle  pronon9a  que  la 
ville  de  Lyon  etait  bors  de  cause,  et  que  les  indemnitee 
demandees  regardaient  Fetat  seul. 

Le  29  avril  de  la  m^me  annee,  une  petition  fut  adressee 
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a  la  chambre  d^sd^put^s :  cette  petition  resta  sanseffet,  mal- 
gre  son  renvoi  aux  ministres  des  finances  etde  rint^riem*. 
En  1834?  les  commissaires  syndics  de  la  masse  des  propri- 
^taires   des    maisons    demolies    adressirent  de  nouTelles 
reclamations  a  la  chambre.  Dans  la  stance  du  19   ayril^ 
le  renvoi  de  cette   petition  aux  ministres  des  finances  et 
de    Tint^rieur   fut  ordonn^.    M.  Humann^   ministre  des 
finances^  r^pondit  aux  commissaires  syndics  qu'il  avait  ^t^ 
juge  souverainement^  le  23  janvier  1827,  que  les  indemni- 
t^s  relatives  a  la  demolition  des  maisons  de  Bourgneuf 
constitaaient   une   dette  a  la  cbarge  de  Tdtat  5    mais  que 
la  cr^ance  ^tant  d'une  origine  ant^rieure  a  Fan  9^  elle  se 
trouvait  frappee  de.la  d^cheance  prononcee  par  le  decret 
du  25  fi^vrier   1808,  ainsi  que  par  Particle  12  de  la  loi 
du  i5  Janvier  1810^  et  confirmee  par  les  lois  subs^quentes 
relatives  a  Tarri^re  de  la  dette  publique.  '<  Je  ne  puis  donc^ 
^<  Messieurs^    finissait  le  ministre^   donner  aucnne  suite  a 
fi  la  nouvelle   reclamation   que   vous  avez  pr^sent^e  au 
<i  nom  des  anciens  propri^taires  de  Bourgneuf.  9} 

La  lettre  de  M.  Humann  ^tait  du  17  avril  i855  :M,  Jean* 
Marie  Bourget^  Tun  des  syndics^  y  r^pondit  le  18  aout 
i856y  et  il  opposa  an  ministre  des  finances  des  raisons  de 
la  plus  grande  force. 

^<  Non^  monsieur  le  minijstre^  disait-il^  on  ne  peutrien 
fi  opposer  aux.  r^clamants  qui  se  pr^sentent  depuis  1796 
^<  a  la  bari*e  de  Tetat^  qui^  arm^s  de  leurs  titres^  le  som- 
a  ment,  tous  les  jours,  de  leur  payer  les  indemnit^s  qui 
a  leur  sont  dues,  et  qui  lui  orient :  payez-nous  le  prix  de 
4i  nos  propri^t^s  que  vous  nous  avez  forc^  de  vous  c^er 
fi  pour  cause  d^utilit^  publique,  on  rendez'-nous  nos  pro- 
«  pri^t^s.  Notre  cr^ance,  est  aussi  sacr^e  que  celle*  des 
<<  ^migrdsy  bien  plus  sacr^e   que  celle  des  Etats-Uni^ 
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ff'  L'^tat  doit  donner  rexemple  de  la  probiC^^  de  la  mora- 
«  lit^,  sMl  veutque  le  peuple  soil  moral  et  probe  5  il  doit 
(^  religfeiisement  payer  cette  dette  qui  n'est  vieille  que  par 
«  sa  faute  ou  plul6t  par  celle  de  ses  agents.  On  ne  pent 
a  opposer  aux  r^clamants  ni  pi-escription,  ni  d^heance ; 
«  les  lais  et  deerets  que  yous  citez  ne  leur  sont  point 
«  applicables....  On  doit  payer  aux  reclamants  les  indem- 
^  Hit^s  qui  leur  sont  dues  pour  prix  de  leurs  proprietes 
a  prises  par  T^at  pour  caus^  d'utilite  publique^  d^apr^& 
4  restimation  qui  en  a  fix^  la  y aleur^  ou  Ton  doit  les  leur 
^  rendre ;  le  sol  des  propri^t^s  des  r^clam^nts  n'est  pas 
«  yendu^  c^est  Fetat  qui  en  jonit^  peut-il  le  garder  sans  le 
«  payer  ?  Non,  F^tat  ne  peut  ni  ne  doit  meriter  le  nom 
^«  de  spoliateur.  n 

Enfiu  le  i5  d^oembre  1837,  une  nouyelle  requite  fnt 
adress^.  par  les  cominissaires--syndics  k  la  cbambre  des 
d^putiSs^  laquelle,  dans  sa  stance  du  24  avril  i838^  apris 
ayoir  entendu  le  rapport  pr^sent^  par  M.  Barillon^  au 
nom  de  la  commission  des  p^tittons^  'en  a  ordonne  le 
renyoi  aux  ministres  des  finances^  de  Tint^rieur  et  du 
commerce. . 
•  Dans  ce  rapport^  aussi  remarquable  par  sa  clart^  que 
par  la  raison  et  Vesprit  de  justice  qu'on  y  Irouye,  M.  Ba- 
villon  dit  que  la  cdmimssion,  apris  ayoir  pris  connais- 
sanee  des  fails  depuis  1794  jusqu'en  i834)  ^  examine  : 
.-   1**  S^ily  avait  pr^scriplionj 

2'>  S^il  y  ayait  fin  Ae  non-receyoir  iir^  de  la  forme  des 
quittances; 

3"^  S^il  y  arait  d^ch^ance. 

Sur  ces  trois  questions  la  commission  s'est  prononcee 
pour  la  negatiye^  reconnaissant^  quant  a  \9i  prescription  ^ 
que  le.'laps  de  temps  ^coul^  depuis  Texpropriation  ne 
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suffisait  pas  pour  la  rendre  applicabU,  atlendu  que  ies 
actes  de  toute  nature,  ^uccesswement  e(  wce^^ummeni 
r^pdtds^  XL  out  jaiQais  permit,  uon-seulement  que  la  presr 
cription  s^accompllt,  mais  i^^me  qu'ell^  commeiiflt  a 
courir.  A  regard  de  \a  forme  des  4fuittanc€Si  douQ^^  eu 
i8q6  et  en  1822^  la  cpimnis^ioa  a  recouou  qu'eUe$  ant 
it&  donates  a  ualoir  et  sans /aire  remise  au  d^biteur  dea 
litres  de  cr^ance,  afin  d'ea  u$er  en  ^te  occasipn.  Veuant 
ensuite  a  la  quesiiou  de  ddch^ance^  la  pommisrion  a  seaU 
que  Va-compte  de  600^000  francs^  donn^  en  1806  et  en 
1821,  avait  4tS  de  la  part  du  gouvernement  une  recQU*p 
B^issaace  formelle  de  la  dette^  et  qa'aloira  il  n^est  pas 
possible  de.lui  opposer  le  deeret  du  ^  ff^vrier  1808^ 

^(  Yous  remarquerez>  Messieurs,  dit  le, rapporteur  en 
ti  fnissant^  qu'il  s'agit  ici  d'une  d^tte  toute  particuliire^ 
ii  que  r^tat  jouit  encore  a  present  des  terrains  dont  il 
4i  s'est  empar^j  que  la  cbose  des  r^lamanis  est  Ik  sous 
<i  leurs  yeux^  livr^e  au  public,  tandis  qu^iU.  tendent  la 
<6  main,  aon  pas  pour  recevoir  une  aum6ne,  mais  le  prix 
<(  qui  leur  est  l^gitimement  du.  Hesiteriez-vous  ensuite  a 
<i  yous  associer  au  voeu  de  votre  commission,  et  k  sanc- 
a  tionner  les  conclusions  quc^  je  yous  propose  en  sou 
<<  nom  de  renyojer  la  petition  des  habitants  de  Bour- 
se neuf  a  MJML  !(^s  minist^es  des  finances,  de  Tint^rieur  et 
ti  du  commerce  ?  v  *     •   . 

TjBl  cbambre  a  ordonn^  le  triple  renyoi ;  maintenant 
que  ya  deyenir  Paffaire  ?  apris  une  altente  de  44  ^^^  y  il 
serait  bien  temps  que  le  gouyernement  youlut  faire  ecla- 
ter  sa  justice  enyers  les  malheureux  proprietaires  de 
Bourgneuf,  et  quHl  decidat  quand^  comment  et  par  qui 
les  indemnit^s  qui  leur  sont  dues,  seront  enfin  acquitt^es. 

Depuis  1795  jusqu'en  1826,  il   n'a  pas  ^t^  possible  de 
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sayoir  clairement  sur  qui  devait  peser  la  detle  contractee. 
Le  goQTernement  et  la  \ille  de  Lyon  y  tout  en  la  recon- 
naissant  de  la  mani^re  la  plus  formelle,  se  la  sont  pour- 
tant  sans  cesse  renyoy^e  Tun  a  Tautre.  En  1827,  le  gou- 
yemement  a  declare  que  cette  dette  ne  regardait  que  Ini 
seul ;  mais ,  pour  se  dispenser  de  la  payer,  on  a  inyoqu^ , 
en  i835,  les  prescriptions ^Isl  ddch^ancey  au  m^pris  de 
Tordonnance  de  i80B ,  qui'  reliye  de  la  d^ch^ance  les 
dettes  fond^s  sur  ddpossessions  pour  cause  d'utUiiS 
publique.  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  agissent  les  gou- 
yernements  sages ,  les  gouyernements  r^parateurs :  la  droi- 
ture  et  la  bonne  foi  sont,  en  toute  occasion,  leur  r^gle  de 
conduite,  et  ils  regardent  comme  indignes  dWx  toutes 
les  subtilit^s ,  tons  les  detours  si  familiers  a  Tesprit  de  chi- 
cane. Gependant  nous  nous  plaisons  k  croire  que  le  gou* 
yernement  actuel  a  pu  errer  un  moment,  et  nous  ayons 
toute  raison  d'esp^rer  qu'il  se  fera  une  gloire  de  recon- 
nattre  son  erreur. 

J.-S.  P. 


ERRATA. 


Page  106,  ligne  24,  au  lieu  de  1826,  lisez  :  1806. 
Page  111,  ligne  10,  au  lieu  de  :  dowU  en  1806  et  en  1821,  lisez  seule- 
ment :  donne  en  1821. 
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d'uNE    RI&JOUISSANGE    PUBLIQUE   FAITB   A    LY0N|    QUAND   LA   NOlIVELLB 
FUT    APPORTEE   DB   LA    BEDDITION   DES    DEDX    FiLS   DU    ROY  : 
QUI   ADOYENT   ESTJB   OSTAOIERS  POOR   LE    ROY 
.   .  LEDR    P^RB   BN  fSSPAGNE. 


Le  7  juillef  1530,  k  deux  heures  de  Tapr^s  midi,  un  cavalier 
tout  couvert  de  poussiere  et  de  sueur,  arrivant  par  la  Guillo- 
tiere,  se  pr^seniait  a  la  premiere  porte  du  pont  du  Rh6ne(l). 
il  4tait  tr^s  rlchement  ^quip^ ;  les  insigoes  de  la  livr^e  royale 
d^coraient  son  armure,  et  sur  son  casque  d'argent  brlllaient 
trois  Heurs  de  lis  dof^t  un  fond  d'asur  faisait  ressiortir  le 
merveilleux  travail.  Sa  main  droite  portait  une  lance  doot  il, 
iDclinaitla  pointe  .vers  la  teri«  :  Ouvrez  au  messagier  du  roi 
de  France^  cria-*t-ii,  et  le  soldai  Suisse,  qui  dtait  en  sentinelle, 
lui  lidreisantle  salut  nlilitaire,  Se  rangea  pour  le  laisser  passer. 

(1)  II  y  avail  k  celte  ^poque  deux  gtandes  portes  sur  le  Pont  du  Khoshe\ 
aujourd'hui  le  pont'  de  la 'Guiilotiere.  ti^iine  se  trouvait  au  milieu  du  ponl; 
i'autre  6tail  plus  rapprochee  de  la  ville  :  toutes  deux  6taient  bien  foptifiees, 
c*etait  le  capilaine  de  la  ville  qui  en  avait  la  garde.  La  premiere  avail  une 
tour  carree  et  un  pont-levis  garni  de  barres  de  fer  :  deux  tours  irondes  flan- 
quaient  les  deux  c6tes  de  la  seconde  porte.  Chacune  d'elle  avait  uiie  senti* 
nelle  qui  veillait  jour  el  nuit. 
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La  seconde  porte  s'ouvritde  m^me  au  nom  du  roi.  Le  cavalier 
poussa  en  avantf  traversa  au  galop  le  quarlier  du  Bourg* 
Chaain  (1),  parcourut  les  rues  du  Graad«HApital  et  de  la 
Croisetle(2),  puis  se  dirigea  par  la  Grenetle,  la  rue  Maudite(3} 
el  celle  derAum6De(4),  vers  rH6tel  du  Consulat  (5). 

Francois  I"  regnail  alors.  Notre  ville,  dont  le  commerce 
avait  eu  k  souffrir  des  guerres  de  ritalie  el  suriout  de  la 
captivity  du  roi  k  Madrid,  voyait  reoaitre  son  antique  pros- 
pdrit^  et  se  cicatriser  une  k  une  les  plaies  caus^es  par 
Vimeute  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Rubayne(6)t 
graces  au  soin  qu*avait  eu  le  gouyernement  de  diminuer  les 

(i)  Le  quartier,  oii  se  trouve  aujourd'hui  la  rue  Bourg-Ghanin,  etait  tr^s- 
pea  habite.  II  est  nomm^  dans  les  yieax  actes :  Burgus  Caninusy  Boarg  de 
Chieo.  On  ignore  pourquoi.  De  ih  vient  sans  doute  que  le  people  emploie*  k 
Lyon  figar^ment,  le  terme  de  chanin :  tl  appelle  an  temps  chanin  ce  qu'on 
nomme  aillears  an  temps  de  chien.  (Tableau  historique  de  Lyon,  par  A.  G. 
1797). 

(2)  Rue  de  la  Croisette^  aujourd'hui  du  Gharbou-Blanc.  Elie  s'appelait  dga- 
lement  rue  des  Fanges, 

(3)  Rue  Maudite  ou  Vandran.  Gette  rue  fut  sans  doate  habitue  k  son  origine 
par  Jean  Vandran,  un  des  cinquante  priucipaux  ciloyens  choisis  pour  com** 
poser  le  premier  conseil  municipal  qu'on  vit  k  Lyon.  Elle  a  porl^  le  nom  de 
rue  Maudite  k  cause  de  rbabilalion  qu'y  avait,  vers  la  fin  du  XII*  sidcle, 
Pierre  de  Vaud  ou  Valdo,  chef  de  la  secie  des  Vaudois,  qui  fut  chass^  de  la 
▼ille. 

(4)  Cetle  rue  ue  formait  autrefois  qu^une  seule  rue  avec  la  parlie  de  la  rne 
Dobois  qui  louche  k  la  rue  Trois-Carreaox,  et  avec  la  rue  de  Vandran  ac-r 
tuelle.  On  presume  que  sob  nom  lui  vient  de  la  dislribolioo,  qu'on  y  faisait 
aux  pauvres,  de  I'argent  et  des  denrees  16gu^s  par  les  paroissiens  de  St- 

Nizier. 

(5)  Get  h6tel  est  encore  conno  aujourd'hui  sous  le  nom  d'ancien  H&tel-de" 
VilUt  Paradin  pense  qu*il  avait  ^te  precedemment  Le  palais  de  nos  ^v^quet 
lorsque  leur  si^ge  ^tait  k  St-Nizier. 

(6)  Gette  furieuse  esmotion  de  la  populace  de  Lyon  fut  qaalifi^e  Rubayne 
ou  Houbayne  parce  qu'elle  se  converlit  en  rober  etpiller.  (Rubts). 


chai^ges 'publiques  autant  que  les  besoins  de  T^iat  avaient 
pu  le  permellre.  Francois  I«r  n'^tait  de  retour  que  depuis 
einq  anuses  k  peine,  et  pour  peu  qu'on  se  fasse  une  id^e  de 
la  joie  que  cet  6v^aenient  ayait  exciti  dans  tout  le  royaume, 
on  ne.s'^tonnera  pas  si,  partout,  sur  le  passage  du  cavalier, 
bourgeois  et.artisans^  que  la.cbaleur  du  jour  tenait  eoferm^s 
dans  rint^rieur  des  maisons,  se  riSpandaient.en  groupes  nom- 
breux  sous  Tauvent  des .  boutiques  pour  saluer  la  livr^e  du 
roi  ets'informer  des  nouvelles  envoy^es  k  r^chevinage. 

-—  L'affaire  doit  Mre  inopm'tante,  car  le  cavalier  ne  niena*- 
geait  pas  sa  monture,  et  n'^lait  pas  mieux  v^tu  le  messagier 
qui  \int  annoncer  la  delivrance  du  roi. 

—  Ne  sais,  dil  un  autre  homrae  de  la  foule^,  mais  sera 
bonne  nouvelle.  Sc  presse-tron  lant  quand  on  est  messagier 
de  malheur  P       . 

—  IjC  ciel  Yous  enlende,  maitre  Laurent,  dit  un  troisidme, 
car  nous  avons  eu  de  mauvais.  jours,  et  m'est  avis  qu'on  aurait 
besoin  degrande  joie  pour  se  remettre  un  peu.  Yous,  surtout, 
vous  n'avez  pas  oublie  la  Rubayne  de  St-Marc.  Quand  les 
vignerous  et  les  taverniers  out  pill^  votre  boutique  de  patis- 
serie, la  cbose  publique  allait  a  yau-reau.  La  fortune  de  tous 
^lait  k  la  merci  d'une  centaine  de  mis^rables.  Heureusemen^ 
que  tout  est  iini;  de  ces  mauvais  jours  il  ne  resie  plus  que 
le  souvenir. 

—  Les  ma'Jvais  jours^  r^pondit  le  pfitissier^  sont  comnie 
les  mauvaises  id^es  ;  il  faut  les  chasser  de  Tesprit*  Le  capitaine 
seigneur  de  Bothier^s,  prev6t  de  Vhdtel  du  roi,  et  le  gouver- 
neur  Pomponio  Trivulse  ont  trop  bien  su  punir  les  pillards 
pour  que  semblable  chose  revienne,  car  ils  les  ont  pendus 
ou  chassis  de  la  ville. 

—  On  sait  cela :  on  sail  aussi  que  vous  avez  battu  des  mains  k 
tout  ce  qui  a  ^t^  fait,  r^pondit  un  nouvel  interloculeur  qui 
jusque  Ik  s'^tait  tenu  k  PeCart,  et  qu*k  ses  longs  cheveux  et 
et  k  sa'  casaque,  on  reconnaissait  pour  un  homme  du  bas 
peuple. 
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**-^Ei  je  ne  m*en  d^feoils  nuUemeat.  Pour  qui  a  mtfait,  1ft 
jasUce  n'est  jamais  trop  s^v^re. 

—  Faliait-il  aussi  f^pandre  lant  de  sang  el  faire  tant  de 
victtmesP  Gombien  out  6i&  envoy^  aux  galores?  Combieft 
4flt  p6ri  par  la  pdteocie  devant  I'abbaye  de  St-Pierre  ?  Aatuoft 
trouvent,  oiaitre  Laurent^  que  la  pr^ence  du  roi  et  un  mot 
de  Bit^oucbe  aura^ent  plus  fait  que  tous  tos  justiciers  enseni* 
ble.  N'est-ce  pas  chose  hooteuse  qu'on  ait  fustigi  des  femmes 
en  plein  jour  sur  la  place  du  couvent  des  Jacobins  et  devant 
rhdtel  du  gou verneur  sur  les  bords  de  la  Sa6ne  P 

—  Et  quand  ces  femmes  me  trainaient  dans  la  prison  de 
Hoanne,  moi  Laurent,  tenant  bdutique  de  pilisserie  en  la  rue 
Merci^re,  blessd  au  chef  et  ailleurs  ;  quand  les  vignerons  et 
taverniers  piUaient  la  maison  de  Morin,  et  que  ces  larrons 
d^robaient  les  trois  mille  ^cus  que  Tancien  conseiller  de  la 
ville,  Tepicier  Imberl  Gimbre,  conservait  pour  marier  ses 
deux  filles,  pauvres  enfants  que  la  misdre  accable  aujourd'hui, 
^tait-ce  chose  juste  et  honn^le,  et  fallait-il  laisser  tous  ces 
attentats  impunis  ? 

—  Bien,  bieo,  maitre  Laurent.  Rien  n'est  si  vrai  que  ces 
maitres  d'artillerie  vineuse  se  sont  livr^s  h.  d'effroyables  exces. 
Sur  la  place  des  Cordeliers,  deux  mille  de  ces  pirates  bri- 
saient  les  portes  de  messire  Champier,  conseiller  de  la  ville. 
Messire  Champier  se  pr^senta  k  eux  en  disant :  Que  demandez- 
vous  ?  —  Du  bl6,  direot-ils,  et  il  fit  ouvrir  toutes  les  chambres 
et  leur  montra  lui-m^me  tout  son  ble  qui  consistait  en  deux 
charges  de  cheval  et  qui  ^lait  dans  un  tonneau.  Les  robeurs 
n'eu  d6valis^rent  pas  moins  sa  maison  de  fond  en  comble. 
Pour  lors,  il  monta  k  cheval  e  t  alia  vers  son  mattre  le  due 
de  Lorraine.  Cependant  il  ^lait  bon  et  secourable  pour  les 
malheureux. 

—  Par  saint  Jacques^  n'est-ce  pas  lui  que  voil^  dans  la  Pou- 
laillerie  de  St-Nizier  ?. 

C^tait,  en  effet,  messire  Champier,  avec  sa  haute  tailleet 
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9m  nchle  figinie.  -^  EoQae  iidi>veUe^    me$   amis,  d^Al  en^ 
.passing :  t^bevioage  a  re$u  une  d^piche  du  roi. 

—  Grand   merci^   s'^ria  maltre    Laurent,   grand  merely 
messire  Champier!  Cela  feraoublier  la  Rubayne. 

•—  Oh  I  j'aurais  depuis  longtemps  tCHtt  bubli6,  r^partit 
r^chevin,  si  on  n'avait  pas  ddrampu  leifas  de  ma  maison(i) 
oil  ^^aient  d'nn  c6l6  les  figures  4e  saint  Pa«il  et  de  saint 
Pierre,  et  de  Tautre  celle  de  Jf^us^hrist,  sacrilege  aassi 
coupabie  que  celui  dont .  Julien  Vapostat  fut  si  cruellement 
puni  en  la  bataille  contre  les  Parlhes  (2). 

Messire  Champier  entra  dans  la  cour  de  rh6tel  du  ConBulat 
oiji  il  fut  bien|6t  opejoint  par  le  prev6t  des  marcbaiids  et  par 
te  capitaine  de  Ja  ville.  Tons  trois  mant^rent  k  la  salle  des 
Ussembl^es  par  ua  ^scalier  en  pierres  qui  exisle  encore 
aujourdliui,  mais  qui  ne  conduit  plus  qu'^  unesaile  de  res* 
taurant.  Get  h6tel  a  conser^  son  nom  ^  travers  les  slides, 
let  malgr^  les  vicissiiudes  qu*i4  a  subies,  malgr6  T^trange 
destinaiioo  a  laqnelle  natre  cif  ilisalion  Fa  affect^,  i!  porte 
toujours  des  traces  de  6W  $plend«ur  pass^.  Sur  Puoe  des 
priticip^alei^-fa^ades,  dans  I'int^rieor  de  laoour,  on  peut  voir 
les  armes  'de  ia  viUe^  et  plusieurs  fragmonts^  de  colonnes  et 
de-i^iapiteattx  OTivsnt  eneore  que)q«re;»  par^ie^^du  bliliment. 
IMTais  ceis^restes  pr^iBux  s';effacent  peulfc  peu  sous  la  truelle 
du.mat^n  etle  {Mnceau  du  badigeoMetir.  De  cette  maison 
o^ik  furent  sCellJes,  au4ioni  de  nos  rois,  tios  dnfiques  franchises 
lyoftnaises,  et  k  laquelle  se  r^ttacheot  taaort  d*dulre$  sduvenirs 
Ustoriques,  rindiistnalistne^tramour  da  lucre  out  fait  deux 
eabarels,  un  restAuriint^  nn  niagasin  de  liqueurs,  etc.,  etc. 

Les  deuzj^  ^dhevins  6tant  r^unis  se  rev^tirent  de  leurs 
rol>e6  yidlettes  afin  de  rece:voir  convenablement  Tenvoyi 
du  roiv  Cebn*ei  ft^  introduit  par  iin  mandeur  et  un  offieier 
de  pj^Tions. 

—  Messire,  dit-il  en  s'adressant  au  pir<&vot  des  marchands, 

4 

(f)  i4ccfcit«*c&nVM«^*— 1855,  Paris, — (2)  Idem. 
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le  roi  mon  maitre  m'a  envoy^  ici  pour  vous  remellre  co 
message.  II  desire  que  vous  le  receviez  comme  un  gage  d^ 
son  affection  elde  ses  remercimenls  pour  les  bons  soins  ren- 
dus  h  la  reine  pendant  sa  captivity. 

—  N'avons  fait  que  notre  devoir,  repohdit  le  pr6v6l,  noire 
vie  et  nos  Mens  sont  au  roi. 

Puis  il  lut  k  haute  voix,  debout  et  la  tdte  d6couverte,  la 
ddp^che  du  roi.  £Ue  ^lait  conque  en  ces  termes  : 

A  MM.  les  eonseillerSj  bourgeois  et  habitants  de  Lyon. 

Nous  auons   est6  pr^sentement  aduertiz   par  nostre  tres 
cheret  aym^  cousin  le  sire  de  Montmorency,  grand  maistre, 
et  marescbal  de  France,  que  nous  auons  loug-temps  enuoy<i 
a  Bayonne  pour  Texecution  des  choses  promises  et  trait^ea 
entre  nous,  et  Tempereur,  au  traits  derni^rement  fait  k  Cam^ 
bray,   comment  ayant  le  tout  enti^rement  accomply  hyer 
environ  huict  heures  du  seoir,  Teschange  qui  se  deuait.  faire 
de  nos  tres  chers  et  tres  aymez  enfans  auec  la  somme  de 
douze  cens  mille  escus  contans,  que  nous  estions  tonus  fornii: 
pour  nostre  rancon,  fut  mis  k  Teffect,  au  eontentement  d*un 
chacun  et  nosdicts  enfans,  grftces  a  Dieu,  sains  et  en  bonne 
disposition  arrivez  en  cestui  royaume,  es  mains  de  nostredict 
cousin  le  Grand-Maislre  qui  est  nouvelle  de  telle  importance, 
pour  nous,  nostre   royaume^   et  bien  de  nos  suiects,   quH 
nous  a  semble  vous  en  devoir  en  diligence,  et  des  premiers 
adverlir,  comme  ceux  que  nous  sommes  asseurez  en  auroat 
^lutant  de  plaisir,  que  nuls  autres  de  nosdicls  suiets.Parquoy^ 
nous  vous  prions  en  vouloir  de  voire  part,  rejndre  graces  k 
nostre  Seigneur,  et  en  faire  au  demeurant  faire  les  proces- 
sions, feu  de  ioye,  et  autres  pareilles  demonstrations,  qui 
ont  accoustunieestrefaites  en  lei  cas,  et  comme  telle  nouueUe 
requier  et  merite,  Tres  chiers  el  bien  amez,  noire  Seigneur 
yous  ait  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  k  Bordeaux,  le  second  iour  de  luillet,  Tan  mille  cinq 
fens  trent^.  Fbangois.. 
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Vn  eri  g^n&ral  de  joie  accueillit  ciette  lecture. 

—  Nous  feroDs  ainsi  qu'il  plait  au  roi,  ri^pODdit  le  pr^vAt, 
et  plus  s'il  ^st  possible.  Messeigoeurs  Francois  Dauphin  et 
Heori  due  d'Orl^aos  out  quitti  la  prison  d'Espagne,  Dieu  soit 
lou^.  C'est  uu  grand  bien  pour  la  France  et  une  reparation 
pour  son  bonneur.  Lyon  ne  sera  pas  la  derni^re  k  cil^brer  ee 
joyeux  ^v^nenient  et  ses  fi§tes  sei?ont  dignes  de  la  majesty 
royale. 

II  n'y  eut  pas  lieu  k  deliberation.  Tous  les  conseillers  ap- 
prouverent^  stance  tenante,  les  mesures  propos^es  par  le 
prev6t  des  marcbands,  et  au  memo  instant  le  lieutenant  du 
vol  so  rendit  en  toute  h^le  ^  Tbdtel  de  messire  Parcbeveque, 
k  StJean,  pour  lui  communiquerlalettre  du  roi  etla  decision 
de  recbevinage.  Monseigneur  de  Roban  assembla  sur  le 
cbamp  son  cbapitre.  La  reunion  fut  brillante  par  le  nombre 
et  par  la  qualiie  des  assistants.  Grande  fut  la  joie  de  messieurs 
deTEgliscTousratUierent  avec  empressement  le  programme 
des  retes  presente  par  recheYinagCf  et  emirent  Tavis  d'y 
ussisler  en  costume  et  en  grande  ceremonie. 

Mgr  de  Rohan  dit  en  pleine  assembiee  : 

<c  Pour  si  grande  faveur  ne  saurioos  trop  remercier  le 
ciel.  r^ous  ordonnons  qu'il  y  aura  Te  Deum  laudamus  cou- 
yoque  par  la  grosse  cloche  de  St-Iean  ei  processions  generates 
auxquelles  seronl  presents  messieurs  du  c^apit^e  montes 
iur  mules  en  house,  ayec  leurs  robbes,  longues  et  bonnets 
carres.  » 

Cependant  les  officiers  royaux  et  messeigneurs  de  la  justice 
du  Goosukit  se  disposaient  k  faire  par  la  ville,  k  son  de  trompe, 
la  publication  des  fetes  ordonnees  par  le  preydt  des  mar- 
ehands.  Un  bruit  vague  de  Theureux  retour  ien  France  des 
fila  du  roi  avait  transpire  au  dehors,  et  une  foule  immense 
se  pressait  dans  les  rues  de  la  Poulaillerie^  de  la  Gerbe,  de 
fAumdne,  de  la  Draperie,  etc.  (1).  A  peine  les  mandeurs 

(1)  CeWe  roe  s*appela  d'abord  rue  Grene Ue,.  puis  roe  de  ia  Draperie  et 
enfio  rue  Trois-Garreaux. 
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eurent-ils  paru  sur  le  s^uil  de  VhAlel  dti  Consulftt^  retfitus 
de.leurs  robes  cauvertes  de  broderies,  ayant  one  manirhe 
d'ecarlate  et  portant  lea  armoiries  de  la  Tille,  qu'ua  hoiirra 
g^n^ral  s'^leva  du  milieu  dap^uple.  Le  etide:  Viveieroi! 
par  lit  de  toutes  lesbouches,  et  chacun  battii  des  mains.  Apr^s 
les  maodeurs,  Teaaieot  le  capitaihe  de  la  yille,  porlaot  uo 
casaquin  de  velours  noir,  puis  les  conseillers,.  le  proooreur^ 
le  secretaire  el  autres  ofBciers  de  la  maisoQ  commune,  mar- 
ehaot  deux  k  deuic  et  accompagn^s  de  trompettes  k  cheval 
qui  devaienl  riunir  la  population  par  leurs  fanfares,  et  com- 
mander le  silence  quand  le  capitaine  de  la  vilie  vdudiait 
parler. 

Le  cortege  se  rendit  d'abord  en  )a  rue  Grenette,  devatiit 
rb6tellerie  de  la  Teste  d'qrgenU 

Noel !  Noel !  cria  le  capitaine . 

lia  foule  r6p6la  ;  Noel !  Noel !  lat  il  se  fit  un  grand  silence  r 

«  BooFgeois  et  habilans  de  Lyonl 

«c  Le  roi  Francois  !«',  que  Dieu  garde^  vient  d'envoyer  k 
votre  ^chevinage  un  messager  pour  lui  annoncer  que  ses 
deux  fils^  Fran<^ois  Dauphin  et  Henri  d'Orl^ans,  ont  quilts 
leur  prison  d'Espagne  et  qu'ils  ont  mis  le  pied  sur  la  terre 
de  France,  si 

A  ces  mots,  ce  fut  un  concert  d'acclamations,  de  vivats^ 
de  cris  de  joie  qui  ret^nlirent  d'un  bout  de  Ja  ville  k  Tautre. 

Les  trompeltes  sonn^rent  et  le  capitaine  ajoula  ; 

<c  Bourgeois  et  habilans  de  Lyon, 

<c  Le  roi  demande  qi^e  vous  yous  r^jouissiez  ayec  luide 
eel  heureux  ^y^nement. 

u  En  consequence,  il  y  aura  des  f<6tes  pendant  troi^  jom:&v 
^insi  le  veul  Mgr.  Farchev^que,  ainsi  le  vput  lecoDsu}a[t- 
NoellNofell 

Et  ce  futalors.un  prodige.  La  fpule  qui  encombraitla  rue, 
a  rangs  tellement  serr^s,  que  piusieurs  des  assistants  ne  tou- 
chaient  pas  la  terre  de  leurs  pieds,  sc  disperse  en  un  moment, 
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etle  eori^ge  communal  avai^  k  peiae  parcouru,  poury  publier 
rordonnafice  du  pr^v6t  des  marchand^ ,  les  rues  Tupin , 
Merci^re,  du  Change  et  de  St-Iean  que  les  cloches  de  toutes 
les  ^gllses,  de  toutes  les  chapelles,  de  tons  les  couvents 
aonnaient&grandes  voltes  et  que  les  flammes  des  feuxde  joie 
s'elevaient  devadt  chaque  maison  k  une  grande  hauteur  ;  si 
bien  gue  de  loin  on  aurait  pu  croire  k  une  incendie,  et  que  les 
populations  des  villages  voisins  acconrurenl'  tout  effray^eisi 
pour  porter  secours  k  la  Ville. 

Le  lendemain,  eul  lieu  une  procession  g^ndirale  et  solen- 
nelle  k  laquelle  assistdrent  tons  les  habitants.  Le  son  des 

•        «  > 

tromp^tes,  des  clairons,  des  faautbois  se  joignait  aux  chants 
de  FEglise.  Des  pieces  de  thMtre  furent  jouees  le  soir  dans 
les  rues  et  carrefours  de  la  ville,  le  tout^  dit  Paradin,  avec 
exquises  inuentions  poeiiques. 

Le  samedi,  9,  ajonte  le  m^me  historien,  se  passa  entUre-^ 
ment  en  tout  eicc^  de  ioyetiseti,   Les  fMes  furent  termin^es 
le  dimancbe,  mais  ce  fut  auasi  ce  jour-1^  qu'elles  eurent  le 
^plus  d'^claU 

£t  ces  filtes  qui  sembleraient  un  anachronisme 'de  nos 
jours,  furent  d'aulaiit  plus  populaires'  qu^elles  ^taient  naftio- 
nales.  Car  le  retour  en  France  des  deux  Ms  du  roi  cfra9ait 
la  pluft  triste  page  du  traits  de  Pavie, 

C'^taitle  matin  dudimanche. 

Dans  une  modeste  chambre  d'une  maison  de  la  rue 
Thomassin  etait  couctie  un  vieillard  dormant  d'un  paisible 
sommeil.  Deux  damoiselles,  vetues  d'une  robe  de  laide  k 
ihanches  courtes  avec  tin  pelisson  sur  les  ^paules^  se  tenaient 
pr^s  de  son  lit,  tantdt  jetant  un  regard  sUr  lui  ^omme  pour 
^pier  le  moment  de  son  r^veil,  tantdt  lisant  quelques  lignes 
4*Wne  Bible  ouverte  devarit  elles.  Des  broderies  k  moitid 
achcvees,  divers  autres  ouvrages  tels  que  tapisseries,  copie& 
de  manuscrits,  dessin^,  etc.,  se  trouvaient  p^le-m^Ie  sur 
une  t^ble  au  milieu  de  I'appartement,  et  nionlraient  asse» 
sans  qu'il  fut  be&ohi   de  regarder  les  yeux  rougis  des  deux 
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soeurs ,  qu'elles  avaient  pass6  la  plu^^  graade  partie  de  la  nuit 
k  trayailler.  L'ameublemeat  de  celte  demeure  ofTrait  ua 
»ingiilier  conlraste  de  misire  et  de  ricbesse.  A  c6te  de  quel- 
ques  effets  de  luxe,  on  en  voyait  d'autres  qui  annoncaient 
une  grande  pauvret^.  Un  grossier  tabouret  pr^s  d'un  prie- 
Dieu  d^licatemeut  sculpt^,  un  lit  k  colonnade  avec  des  rideaux 
en  damas  tombantenlambeaux^  deux  plats  d*argent  brillaient 
k  travers  quelques  plats  de  lerre,  des  debris  de  meubles 
cachant  la  muraille  nue,  tels  ^taieat  les  objets  qui  d^coraieat 
Thumble  habitation  de  Tancien  ^cheyin,  conseiller  de  la 
ville,  mailre  Imbert  Gimbre ;  car  le  vieillard  qui  dormait^ 
c'^tait  iui  :  les  damoiselles  assises  pris  de  son  lit  itaieotses 
deux  filles« 

—  Dieu  vous  soit  en  aide,  dit  en  se  riveillant  Imbert 
Gimbre;  et  ses  deux  filles  se  leverent  pour  Pembrasser. 

-^P^re,  avez-vous  entendu  les  cloches  des  confrairies 
et  la  grosse  cloche  de  St-Iean  qui  annoncaient  le  troisidme 
jour  de  la  fdte  ? 

—  Non  ,  mes  enfants ,  en  dormant  je  pensais  k  vous  ^ 
et  rien  ne  me  tient  plus  au  cceur.  J'ai  r^v^^  et  le  ciel 
m'a  donn^  avisj  que  votre  malheur  aurait  bient6t  un  terme. 

~P^re,  voici  la  Bible  pour  la  lecture  du  matin.. 

—  Sera  pour  demain.  Aujourd'hui  nous  prierons  devanjt 
Vautel  de  la  vierge  k  Sl-Iean.  Le  soleil  est  beau,  la  fdte  sera 
belle.  Si,  malgr^  Tarr^t^  de  T^chevinage,  notre  mis^re  nous 
a  fait  travailler  jusqu'k  present,  nous  y  assisterons  du  moins 
aujourd*hui.  La  sant^  ra'est  revenue  et  me  semble  que  le 
retour  des  enfanls  du  roi  m*a  rendu  mes  forces.  Yous  cappelez- 
vous,  quand  le  privet  des  marchands  me  manda  d'annoncer 
a  la  reine-m^re  en  son  b6tel  k  St-Iustla  perle  de  la  bataille 
de  Pavie  avec  la  prise  du  roi,  comme  elle  fondit^  en  larmes 
jusqu'k  ce  qu'ayant  ouvert  la  letlre  du  roi  son  fils,  elle  y 
lut  ces  mots  que  tout  dail  perdu  fors  Vkonneur  et  qu'elle 
ajouta  en  s'adressant  k  moi  :  «  ]\ous  reste  Fhonneur  et 
noire  royaume  de  France  *,  par  le  ciel,  c'est  un  asisez  be^u 
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lot,  et  Charles  cinquiime  le  troquerait  encore  centre  toutes 
ses  terras  d'Espagneetdltalie.» 

Alors  c'^taitla  tristesse,  aujourd'hui  c'est  la  joie. 

^^'Oui,  P^re,  nous  nous  rappelons  tout  cela.  Nous  est  aussi 
souvenir  qu'elle  nous  garda  par  devers  elle  pour  lui  reciter 
des  vers  et  copier  des  d^p^ches. 

—  Quel  changement  k  I'heure  d'aujourd'hui !  N'oublierai-je 
jamais  que  la  Rubayne  de  St-Marc  m'a  ravi  fortune,  sant^, 
el  qu'elle  a  rSduit  k  la  tnis^re  les  iilles  dlmbert  Gimbre, 
aucien  matlre  en  ^picerie^  ancien  conseUler  de  la  ville  de 
Lyon. 

—  Et  n'en  sommes  pas  d^sol^es  yraiment,  puisqu'elle  vous 
a  laiss^  au  milieu  de  nous. 

—  Pour  vous  ^tre  k  charge,  h^las!  car  les  r^voUis,  non 
contens  de  d^pouiller  les  filles,  ont  encore  bris^  le  corps 
du  p^re.  Mais  le  roi  est  bon  etll  nous  soulagera.  Tandisque 
ses  ills  ^talent  capliPs  en  Espagne,  j'ai  dd  garder  le  silence 
en  bon  et  fidele  sujet.  Pouvais-je  faire  autrement,  quand  je 
sentais  qu'il  aurait  ^td  en  droit  de  me  dire  :  «  Moi  aussi^ 
j^ai  des  enfants  dans  lemalheur^n  Aujourd'huijelui  parlerai 
sans  crainle.  «<  Site,  lui  ^crirai-je,  j'ai  deux  enfants  sans 
fortune,  mon  commerce  les  avait  enrichies,  vos  ennemis 
les  ont  niinees  et  leur  p^re  a  perdu  sa  santi  k  votre 
service.  « 

—  Pour  nous,  p^re^  ne  craignons  rien.  Nous  avons  subi 
Npreuve  du  malheur  et  nous  avons  6t^  plus  fortes  que  lui. 
Mais  voici  que  Theure  des  processions  s'avance  et  vous  savez 
qu*il  y  a  loin  d'ici  au  pent  de  Sa6ne.  » 

Et  bient6l  tons  les  trois  s'achemin^rent  vers  le  pent  de 
Pierre^  recevaht  sur  leur  passage  de  nombreuses  marques 
de  respect.  Car,  outre  Vint^r^t  qui  s'attachail  k  leur  nom, 
les  deux  fiUes  d'Imbert  Gimbre  ^taient  renomm^es  pour 
leurs  gr&ces  et  leur  esprit.  Chacune  d'elle  6tait 

Une  bonne  ct  belle  damoiselle, 

pelle  de  corps,  de  haul  port  et  maiintien 
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De  doHX  accueil,  de  beniog  entretien. 
D'qq  beau  parler^  d'une  grande  sagesse. 

La  prpsp^rit^  n'avait  pas  enfl6  le  coeur  dlmbert  Gimbre, 
riofortune^  quand  elle  I'aUeignit,  n'ibranla  pas  son  courage, 
et  il  la  supporta  dignement.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'^lonoer 
si  quand  il  arriva  sur  la  place  St-Iean,  appuye  sur  le  bras 
de  ses  deux  filles,  on  raccueillit  par  un  murmure  unanime 
d*admiration  et,  si  la  foule  s'^cartait  par  respect  devant  lui. 
Sa  reputation  de  probity  et  de  vertu  lui  servait  de  cortege, 
et  le  souvenir  de  ses  nialheurs  ajoulait  ancore  k  Testime 
qu'on  lui  portait. 

En  ce  moment,  la  place  St-Iean,  les  rues  Porte-froc,  de 
la  Bombarde,  Tramassac,  depuis  T^glise  St-£lienne  jusqu'^ 
la  porte  du  cloitre  de  St-Iean,  pres  la  tour  de  Colognac,  pr6- 
seotaient  le  spectacle  le  plus  anime.  Une  foule  immense 
encombrait  le  solj  occupait  les  fen^tres  des  maisons  et  gar- 
nissait  les  toits.  G'itait  Ik .  qu'^taienl  venus  se  placer,  pour 
voir  le  defile  de  la  procession,  tons  ceux  qui  n'avaient  pas  pu 
pdn^trer  dans  la  cathedrale,  orfevres,  n^gocians,  drapiers, 
ouvriers,  imprimeurs,  AUemands,  Florentins,  etc. ,  etc. 

Une  demi  heure  ^tait  d^k  pass^e  depuis  Theure  fix^e  par 
r^chevinage,  etleclerg^  ne  paraissant  pas,  la  foule  s'im- 

patientait  : 

—  Hola  !  he !  messieurs  de  Teglise,  criait-on,  qu'on  se 
presse  un  peu.  Avons  autre  chose  k  faire  aujourd'hui  qu'^ 
nous  chauffer  au  soleil  et  k  rega^der  j'^glise  St-£tienne  et 
les  douze  ap6tres  de  la  qatbedralQ,  ■ 
.  — C'est  que  mess.eigneurs  les  chanoioescomtes  s'essaient 
k  monter  k  pheval  et  Jepr  faut  du  tepaps  pour  cela. 

-^  Care  mqssire  le  doyen  si  sa  monture  est  fringanle. 

T*r  Et  le  gr^nd  cu$tode.qui  w  p<eut  plus. porter  ses  quatre- 
vingts  ans.  4 

^—  £t  le  prev6l  de  Fourvi^res  qui  ne  va  plus  qu'en  liti^re^ 

^^Si  la  mule  du  chamarrier  est  aussi  aveugle  que  aoa 
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matlre,  le  maadeur  fera  bien  de  la  leoir  par  la  bride  pour 
les  emp^cber  de  tomber  tous  lea  deux. 

•^  Surtout  si  le  hasard  ie  place  pr^  da  prieur  de  Si-Maurice 
en  Rouennais. . . 

—  Oh  i  pour  celui-la.il  est  sA^  qu'il  serait  anssi  b^  placA 
au  service du  Dieu  Mar&qu'k  cqIui  de  Si-lean. 

—  Quel  est  le  daoui^  qui  parle  aiasi  ? 

—  Quel  est  I'^chevin  manqu&  qui  veui  iroposer  silence  ud 
jour  de  r^jouissance  royale  ? 

-*~Cha$sez  1«  malotru.... 

^^Chassez  le  taveriuer.... 

Ainsi  engag^e,  la  conversation  inana^ait  de  se  convettir  eit 
lutte  s^rieuse  qu^nd  lagrande  porle  de  la  catb^drale  s'ouvrit 
tout-a-coup||our  laisser  passer  le  portercroix  suivi  de  tout  le 
clerg^  avec  ses  baonieres.  Les  chanoineft-^Qintes  parurent 
bientoi  moni^  sur  leurs  mules  ricbeoient  capara^onai&es, 
ayeq  leurs  robes  longu^s  et  Leurs  bonnets  d'apparat.  L'ar- 
chev^que,  Mgr  de  Hohan,  yint  se  placer  .au  milieu  d'Mx. 
A  la  SiUite  se  raof^reot  successivemont  les  presidents,  lieu-* 
leaaots  et  magisir^ts  du  si^ge  prisidial ;  puis  le  prev6t  des 
marchands  4^i  leS'^beviK|s;.le  gouverneur  et  le  capitaine 
faisant  metire  en  bataille  les  irente-sist  pednons  et  dem 
CjBDts arquiebtisiers  <ie.la.vjlle,  tamboUrins  batten t,  enseignes 
d^ploy^es ;  enfin  les  x)ificieirs  de  finance^  les  metiers  de  la 
vill€,;e(c..«.  tAutle  peuple  Mc^courutdes  viUes  voisiiaes  pour 
assistera  la  f^te. 

lift  procasBion  eutUeu.daos  le  -plus  grand  ordre^  malgr6 
1§  foule  immense  qui  setrou^aii.dAns  Uis  ruas.  Ella  parcourut 
son  itin^raire  avec  un-^j^and  recueiUement,  et  renira  ensutle 
paisiblemeni^  vers  midl,  dans  I'eglise  primaiiala. 

L'asp^t  de  )a  ville  cbaogea  ausstlftt  eomme  par  encban* 
iement.  Autant  )a  matinee  ayaii  M^  calme  et  silencieuse ., 
auiant  le  resie  de  la  journ^e  fui  anime  et  bruyani.  Francois 
ler  Q*avait  fait  qu-aller  au  devant  du  vceu  ^des  Lyonnais  an 
les  invitant  a  c^Ubrer  avec  lui  Phevreox  retoiir  de  tea  61a. 


Le  people  compreoaii  si  biea  que  soo  sort  ^tait  li^  k  celui 
de  la  royaut^  qu'il  s'identifiait  de  coeur  et  d'ame  k  toutes  ses 
phases  de  fortune.  Aussi  peut-on  dire  qu*au  moment  oij,  les 
c^r^monies  religieuses  termin^es,  les  jeux  commenc^rent  k 
la  fois  sor  tous  les  points  de  la  ville,  il  n'y  eut  pas  un  habitant, 
pas  un  seul  qui  ne  prit  part  k  \<k  joie  commune  et  que  du 
milieu  de  cette  foule  immense,  il  ne  sortit  pas  un  murmure, 
pas  un  signe  de  m^contentement. 

Pour  Fintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  il  est  bon  de  dire 
que  Lyonavait^  au  XYI  si^cle,  une  physiononiie  qui  lui  ^lait 
particuli^re  et  qu'on  aurait  rarement  relrouv^e  dans  une  autre 
ville  du  royaume.  Gr&ce  k  la  constante '  protection  des  rois 
de  France,  son  commerce  s*^tait  consid^rablement  Mendu  : 
les  franchises  dont  elle  jouissait  y  avaient  attir^  beaucoup 
d'^trangers,  ^rtout  des  Italiens,  et  en  avaient  fait  un  centre 
de  richesses.  Sa  population  n'^tait  pas  fractionn^e  Comme 
aujourd'hui,  ni  divisee  par  des  rivalit^s  d'int^r^ts  indivi- 
duels ;  elie  se  composait  de  grandes  corporations,  ou  corps 
de  metiers,  chacune,  prosp^.rant  k  I'abri dosages  institutions, 
se  riunissant  dans  les  jours  de  deuil,  comme  dans  les  jours 
de  f^te,  soit  pour  se  soutenir  mutuellement  de  leur  credit, 
soit  pour  rivaliser  de  luxe  et  de  g^n^rositi. 

Done  le  dimanche,  10  juillet,  les  imprimeurs,  les  marchands 
de  soie^  les  drapiers,  les  marchands  des  rues  Merci^re , 
Lanterne,  etc.,  avaient  fait  assaut  de  patriotisme  pour  con- 
tribuer  diguement  a  Teclat  de  la  f^te. 

Le  voyageur  qui  serait  entr6  ce  jour  \k  dans  Lyon  eut  ^t^ 
^trangement  frappd  des  merveilles  qu'il  aurait  rencon  tries 
sur  ses  pas.  Outre  des  pieces  de  thAlktre  qu'on  reprisentait 
aux  Augustins  et  en  divers  autres  lieux,  les  rues  offraient 
des  spectacles  non  moins  capables  d*altirer  FattenUon . 
<<  Entre  jeux  de  toutes  fa^ons,  dit  Paradin,  un  nombre  de 
Mores  meuaient  par  artifice  et  subtiles  feintes  un  navire  dans 
lequel  itaient  trois  person nages  vitus  de  trois  cottes  d'armes, 
une  aux  armes  de  France,  i'autre  ayant  Taigle  imperial,  la 
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troisii^me  portant  les  armes  d'Angleterre.  Ges  trois  person- 
nages  ^taient  comme  un  triumYirat  de  la  chr^tient^,  se 
coodescetidant  k  la  paix,  et  tranquillity  publique,  et  tout  ce 
qui  se  disait  par  eux  6tait  louanges  indicibles  de  la  paix 
avec  vitupere  ^ternel  des  perturbateurs  d'icelle.  En  ce 
navire  ^laient  x;es  trois  princes  et  monarques  ^tant  comme 
constitu^s  et  r^duits  en  un  m6me  danger,  comme  ceux  qui 
naviguent  en  m^me  nef,  sont  conlraints  de  courir  ensemble 
m^me  fortune.  Aussi  ne  pourraient  receyoir  ces  monarques 
aucun  dommage  des  ennemis  de  la  foi  que  chacun  ne  s'en 
doive  ressentir.  Toute  cette  pratique  de  cbritienne  Concorde 
^tait  fort  ^l^gamment  discourue  et  en  beaux  termes  et  beu- 
reuses  inventions  par  ces  trois  personnages.  Avec  en  ce 
navire  sous  un  ricbe  pavilion  itait  une  compagnie  de  mu- 
siciens  chanteurs^  en  certaines  stances,  plusieurs  molets 
harmonieux^  ressortissans  sur  les  discours  des  trois  per- 
sonnages. » 

La  compagnie  des  imprimeurs  se  fit  remarquer  par  la 
d^licatesse  et  la  beaul^  des  richesses  de  ioutes  inventions  qu'ils 
firent  imprimer  eu  Thonnenr  de  la  f^te  etdu  roi  Francois  !«'. 

Les  habitants  de  la  riie  Lanterne  parcoururent  la  ville 
louant  teurs  ieux  par  les  carrefours.  Le  soir  ils  firent  hrUer  la 
trahison  sur  le  poni  de  Sadne  an  feu  public  dc  la  vUle^  oil  il 
se  vied  des  faintes  de  bon  esprit^  dont  plusieurs  eurent  plaishr 
el  admiralion. 

Les  Florentins  avaient  fait  dresser  devantleurs  maisons  des 
tables  charges  de  mets  dilicals  et  de  vins  exquis,  le  tout  k 
la  discretion  des  passants. 

Cest  surtout  dans  la  rue  des  Drapiers  que  se  portait  la  foule ; 
c'estlk  que  la  gait^  itait  plus  vive  et  les  rires  plus  nombreux. 
Au  dessus  d'uo  ^chafaudage  tri^s  vaste  et  tr^  richement 
ddcor^f  les  marchands  de  draperie  avoient  dtabli  Bon-temps^ 
qui  istoit  vn  gros  bedon  auec  vn  menton  A  plusieurs  rebras  el 
replisj  le  venire  d  poleine^  el  loul  le  visage  peinct  de  rianU  el 
bonne  ehere. 


•      ._>■■■ 
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Je  suis  Boa-temps,  criait-Ut  et  je  viens  m'^blir  de  nou* 
veau  dans  la  bonne  ville  de  Lyon. 

Et  CO  disant,  il  geltoit  incessammeni  iarteleties^  cache-museaux^ 
dragies^  confitures  seches  et  mermelades  sus  les  audileurs  .^ 
spBctatcuts. 

— Ah !  le  voil^ !  c'est  Morin,  le  propriitaire  de  la  plus  belle 
vigne  du  pays,  que  les  larrons  de  la  Rubayae  ont  devalisd. 
Pauvre  Morin !  ils  ont  d6fonc4  ses  tonneaux  et  r^pandu 
son  vin.  Mais  voici  de  quoi  s'abreuver  ici  tout  k  Taise,  et 
d'uifl  geste  il  indiquait  une  fonteine  perenne  de  bon  et  ex- 
cellent  vin  au  coriimandement  de  ceux  qui  voulayent  boire. 

•*—  Yenez  tous  ici,  ie  veux  reiouir  el  r^conforter  le  people, 
venez  boire  k  la  detestation  de  la  guerre  et  k  la  louange  de 
la  paixt 

Et  la  foule  se  pr^cipilait  vers  lui  et  recevait  avec  le  m^me 
fou  rire  son  viu^  ses  maraielades  et  ses  quolibets. 

— Virtute  duce^  comitante  fortuna  ;  c*est  Antonius  Gripfaius^ 
le  cilebre  imprimeur  de  la  rue  Thomassin,  qui  a  fait  grayer 
ces  quatre  mots  davants  sur  sa  porte.  D^ouvre  ton  chef 
pour  recevoit  ceite  dragi^e  (une  ^norme  p^t^),  riche  Griphius, 
qili  lai^es  dans  la  mis^re  et  k  deux  pas  de  ta  maison  le 
vertueux  Imbert  Giinbre,  etbornes  ta  charity  k  faire  copier 
des  manuscrits  k  ses  depx  belles  damoiselles  qui  en  perdront 
les  yeux* 

—  Salut  k  Louise  Lab6  qui  a  les  bonnes  graces  du  roi 
pour  I'avoir  si  galammetal  requ  k  la  Juiverie,  salut  k  F^mule 
de  Pernette  du  Guillet,  salut  a  ces  deux  ornements  de  tout 
le  sexe  f^minin  de  notre  temps  ! 

£t  les  deux  amies,  sedonnant  lebras,  passaient^  en  riant, 
au  milieu  des  saluts  et  d^s  bravos  de  la  foule. 

-*^a>  mes  boas  camarades,  artisans,  marchands  et  autres, 
vous  nlrez  plus  guerroyer  en  Savoye,  en  Italie  ou  en  Provence, 
ne  songeons  plus  qu!k  boire  et  k  4ions  <&baudir.  yive  la  joie, 
vive  1b  vin,  vive  la  compagnie  des  Drapiers ! 

—  Silence!  j'apergois  Imbert  Gimbre  et  ses  nobles  damoi^ 
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Smiles,  a  qui  j'Ai  bonne  nouvelle  k  annoncer,  car  je  suis  le 
itiessagier  de  bonheur  pour  toute  la  bonne  ville  de  Lyon  ; 
c'est  qae  par  les  soins  du- seigneur  de  Botyeres,  natif  du 
Dauphin^,  on  a  saisi  bier  ii  moa  passage,  k  Mesieux,  trois 
petites  lieues  d'ici,  un  maifaiteur  de  la  Rubayne,  ieqfuel  avait 
sur  lui  pour  600  francs  ou  plus  de  iestons^  qu*il  dit  avoir  pris 
chez  Vancien  ipicier^  ^chevin  de  la  ville. 

•—  Le  vieillard  sourit,  passa  outre  avec  ses  deux  filles  et 
Bofi'-'temps  contiinua  k  ^merveiller  la  foule  qui  Tentourait, 
autant  par  Vabondance  de  sa  verve  que  pat  celle  de  ses  pieces 
de  patisserie. 

— P^re^  avez-vous  entendu^  dit  Tune  des  deux  filles  d'Jmbert 
Gimbre? 

— Dieu  soitloui  !  je  mourrai  content. 

—  Ainsi,  p^re,  ne  serez  plus  triste  maintenant,  ajout^rent 
au  m^me  moment  les  deux  damoiselles. 

—  Le  temps  de  la  joie  n'est-il  pas  venu  avec  le  temps  de 
la  paix^rSponditle  vieillard? 

Le  soir  approcbait.  Le  banquet  que  les  Flamands  avaient 
organist  au  quartier  du  Change,  banquet  qui  se  fit  distinguer 
par  la  raret^  des  mets,  la  finesse  des  vins  et  auquel  tout 
passant  quel  qu'il  f6t  pouvait  prendre  part,  ne  r^unissait  d^jk 
plus  que  quelques  convives.  Les  gens  des  seigneurs  de  la 
ville,  apr^s  avoir  sem6  en  plusieurs  lieux  force  argent  mon- 
noySj  crians  largesse^  comme  se  fait  es  ioyeux  aduenemens  et 
entries  de  roys  commencaient  k  se  retirer^  et  la  foule  se  portait 
avec  un  empressement  qui  semblait  augmenter  avec  la  fin  de 
lajournie^  sur,  le  quai  de  la  Sa6ne  pour  jouir  de  la  vue  du 
feu  d'artifice  que  Messieurs  de  la  rue  Merciere  firent  lirer  au 
milieu  de  la  riviere  dans  un  bateau  qui  fut  consume,  tellement, 
ditun  auteur,  qull  semblait  que  Teau  br<]llait  aussi.  D'autres 
feux  d*artifice  venaient  d'etre  allum^s  sur  le  c6teau  de  Four- 
vi^res  et  sur  la  place  de  PHerberie,  aux  acclamations  de  la 
population  enti^re  et  aux  cris  de  vive  le  roi!  vivent  nos  seigneur s^ 
ses  enfants !  si  bien  que,  k  part  m^me  les  illuminations  partis 
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euli^res,  on  ne  pouvait  jeter  les  yeux  nuUe  part  sans  trouvet 
tine  preuye  de  lajoie  des  habitants,  et  que  la  f^te  paraissant 
devoir  se  prolonger  fort  avant  dans  la  soiree,  personne  ne 
songeait  encore  k  rentrer  au  logis. 

Gependant  Imbert  Ginibre  que  sa  vieillesse,  ses  blessures 
et  ses  Amotions  avaient  accabl6,  se  dirigeait  paisiblement 
vers  sa  demeure  de  la  rue  Thomassin.  Quel  fut  son  ^tonne- 
ment  en  voyant  arrSt^s  k  sa  porte  un  6cuyer  et  deux  pages 
aux  armes  de  la  reioe  m^re,  Louise  de  Savoye?  L'^cuyer 
frappa  quatre  coups  a  la  porte  avec  un  petit  marteau  d'or  en 
disant :  A  messire  Imbert  Gimbre.  Ouvrez  d  la  reine. 

Le  vieillard  s'avanga  et  se  fit  connaitre. 

«  Yoici  pour  vous  et  pour  vos  deux  damoiselles^  dit 
r^cuyer.  Recevez  de  la  part  de  la  reine.  J'ai  ordre  de 
partir  incontinent.  » 

Citait,  en  effet,  une  lettre  dela  reine  annon^nt  le  retout 
des  enfants  du  roi  k  Pancien  ^chevin  qui  avait  &i&  chargi  de  lui 
porter,  k  elle,  pendant  son  sijour  k  Lyon  la  triste  nouvelle 
de  la  prise  de  Francois.  I^^^  k  Pavie,  et  ajoutant  qu'elle  donnai^ 
k  ses  deux  fiUes,  une  somme  de  six  mille  icus^  afin  de  leur 
prouver  sa  reconnaissance  pour  leurs  bons  soins  envers  elle, 
et  aussi  pour  leur  amour  envers  le  roi  son  fits.... 

Quelques  heures  plus  tard,  les  f^tes  ^taient  termin^es^ 
les  rues  silencieuses :  tous  les  habitants  de  la  ville  dormaient 
d'un  profond  sommeil. 

Chez  eux,  dit  Imbert  Gimbre  en  pressant  ses  deux  fiUes 
centre  son  .coeur,  la  joie  est  finie ;  chez  nous  elle  commence* 

—  Oh !  ripondirent  celles^ci,  c'est  qull  en  est  du  service 
du  roi  comme  du  service  de  Dieo.  Le  ciel  ne  le  laisse  lamaia 
sans  recompense. 

J.  G.  POMMET. 


JETUDES 


SUR 


LES  HISTORIENS  DU  LYONMIS. 


XX^ 


L'ilBBi:  PERNETTI. 


En  arriYant  apr^s  le  P.  de  Golonia,  Pernetti  avait  une  im- 
portante  mission ,  celle  d*£crire  Tbistoire  liit^raire  de  notre 
ville  pendant  la  premfdre  moili^  du  XVIIIe  si^cle.  II  eut  tort 
de  reprendre  en  sous-oeuyre  ce  qui  avait  M  fait  par  son  de- 
vancier,  et  plus  tort  encore  d'adopter  la  forme  d'un  dictioa- 
naire.  Gette  forme,  il  est  vrai,  favorise  la  m^diocrit^  d'un 
^crivain,  mais  aussi  elle  6te  k  un  livre  tout  int^r^t  puissant; 

Jacques  Pernetti,  n^  dans  le  Forez ,  en  1696,  embrassa 
r^tat  eccUsiastique ,  et  se  chargea  de  T^ducation  de  M.  de 
Bbulongne,  depuis  conseiller  et  intendant  des,  finances. 
Gomme  il  obtint,  par  le  credit  de  ses  prolecteurs,  un  cano- 
nibat  du  second  ordre  (1)  k  la  primatiale  de  Lyon^  il  se  fixa 

(1)  \oalk  poarqnoi  Fabb6  Pernetti  prenait  le  titte  de  ehevtUSer  de  ffiglise 
de  LyoD ,  titre  affecte  aux  chanoines  de  second  ordre  t  comme  celui  de  conU4 
retail  aux  chanoines  de  premier  ordre. 
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dans  notre  ville ,  et  s'appliqua  k  la  culture  des  lettres  avee 
plus  d'ardeiir  que  de  succ^s. 

Nommi  k  rAcad^mie  de  Lyon ,  il  en  devint  Tun  des  mem- 
bres  les'  plus  assidus ,  et  y  lut  un  grand  nombre  de  disser- 
tations sur  les  antiquit^s  de  cette  ville.  Pernetti  aimait  avec 
passion  Tbistoire  naturelle ,  et  il  n'^tait  point  Stranger  aux 
proc^d^s  des  arts  ;  il  parvint  k  un  ^ge  avanc6 ,  et  fut  cb^ri 
pour  sa  douceur,  sa  modestie  et  ses  autres  belles  qualit^s. 
II  mourut  a  Lyon  le  6  f^vrier  1777.  Malgri  les  ^loges  que 
quelques  critiques,  entre  autres  Sabatier  (1),  ont  prodi- 
gu6s  k  ses  ouvrages ,  ils  sont  lomb^s  dans  Toubli.  £n  voici 
les  titres : 

L  Les  Abus  de  Viducation  sur  la  piiU^  la  morale  et  Viiude; 
Paris,  1728,  in-12. 

IL  Le  Repos  de  Cyrus;  Paris,  iBriasson,  1732,  2  vol.  in-8*, 
divis^s  en  trois  tomes  ,  traduit  en  allemand  par  G.  F.  Bacbr^ 
mann;  Leipzig  ^  1735 j  in-S^.  Cest  un  roman  oi!i  Pernetti  fait 
reposer  son  b^ros  depuis  sa  seizi^me  jusqu'^  sa  quaranti^me 
annde,  sans  doute  pour  Topposer  aux  Voyages  de  Cyrus ^  qui 
faisaient  alors  grand  bruit.  Gependant  il  ne  le  lient  pas  si  ri- 
goureusement  en  repos  qu'il  ne  le  conduise  en  M^die  et 
m^me  k  la  guerre  centre  les  Assyriens.  On  a  reprocb^  k  Tou- 
vrage  des  details  frivoles,  un  style  k  pretention,  une  seconde 
parlie  ind^pendante  du  plan ,  et  qui  est  bien  loin  de  Torner. 
On  en  trouve  une  analyse  dans  la  Bibliothique  des  Romans, 
dicembre  1775.  Yoyez  aussi  le  Journal  des  Savants,  1733, 
pages  236-243. 

III.  Les  Conseils  d«  IMmiK^;  Paris,  Giierin,  1746,  in-12, 
et  non  pas  Francfort,  1738,  comme  dit  la  Biographie  untver- 
selle,  Yoyez  le  Journal  des  Savanis^  1746,  page  313,  et  les 
Memoires  de  Trdvoux^  juin  1746,  pages  1278-1294.—  2«  Edi- 
tion ;  Lyon ,  De  Yille ,  1747,  in-12.  Ge  livre  est  le  risultat 
d^une  Education  bien  faite,  Apr^s  qoatorze  ans  d'un  travail 

(i)  Les  Trois  SUcles,  tome  iii ,  page  403. 
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assiduaupris  d'un  Mivedignede  ses  soins,  Tauteur  lui  re- 
met  sous  ses  yeux  toutes  les  parties  de  la  morale  qull  lui. 
avait  souvent  d^velopp^es.  Nous  pouvons  bien  dire  que  si 
tous  les  avis  qu'on  donue  k  ceux  qui  entreut  dans  le  monde. 
ressemblaient  k  ce  que  nous  lisoos  ici ,  le  jeune  Age  ne  serait 
plus ,  comme  dans  Horace  : 

Honitoribas  asper, 
Utilium  tardus  provisor  (1). 

li'auteur  ressemble  k  ces  sages  Aibiniens  qu'on  allait  enteo^ 
dre  discourir  sur  les  devoirs  de  Tbonu^te  bomme ;  c*6laient 
des  amis,  et  non  des  maitres  ;  mais  aussi  les  auditeurs  itaieut 
des  bommes ,  et  non  des  enfants. 

Nous  n'avoDs  plus  aujourd'bui  de  lyc^e  ni  de  portique;  on 
prend  la  philosophie  du  cbi&  des  arts  et  des  experiences ;  on 
D^glige  la  morale  qui  faisait  T^lude  des  andens.  II  faut  done 
que  les  livres  soient  nos  Platon.  Gelui  de  Pernetti  est  un 
module  en  ce  genre ;  il  comprend  quinze  cbapitres ,  qui  sont 
autant  de  lei^ons  de  sagesse  ,  nous  pourrions  dire  autant  de 
Uait^s  de  morale,  II  est  £crit  avec  politesse ;  il  d^c^le  dans 
I'auteur  beaucoup  de  moeurs  ,  de  bon  sens  et  de  douceur  de 
caract^re.  II  ne  prend  pas  les  bommes  toujours  au  criminel, 
comme  Pascal  -,  il  ne  les  traite  pas  d'un  air  brusque,  comme 
La  Bruy^re ;  il  ne  les  rend  pas  ridicules ,  comme  on  fait  au 
th^Alre ;  il  raisonne  sur  leurs  d^fauls  et  leurs  vertus ;  il  montre 
cequi  les  rendait  aimables^  bonn^tes,  utiles  k  la  soci^ti ; 
U  indique  les  d^gotits  et  les  desagr^menls  qu'on  rencontre 
au  milieu  d'eux ;  en  un  mot ,  sans  6tre  compost  de  vingt- 
quatre  livres,  comme  Vlliade,  il  ne  laisse  pas  d'etre  aussi 
bien  qu'elle  : 

Quid  pulchrum  ,  quid  turpe ,  quid  utile ,  quid  non  (2). 

Oa  rencontre  dans  ces  Conseih  beaucoup  de  maximes  yraies 
et  simples ,  comme  celle-ci :  «c  Lorsque  le  monde  sourit  aux 

(1)  EpitI,  ad  Pisones, 
{%)  9orat.  Epist.  i,  ^.   . 
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fiucc^s  de  ceux  qui  commencent ,  il  est  le  premier  k  leur 
d^fendre  d'en  iirer  vanity ;  il  en  exige  davantage ;  il  sait  ar- 
r^ter  ses  ^loges,  quand  on  en  abuse ;  il  ne  loue  d'abord  que 
pour  louer  encore  ;  il  encourage  seulement,  etc.  (1).  » 

IV.  Leltres  philosophiques  surles  physionomies^  1746. — 2«  6dit, 
La  Haie^  Jean  Neaulme,  1748,  iii-12.  Je  n'ai  pas  sous  les; 
yeux  la  premiere  Edition  ,  mais  elle  est  de  1747,  ou  peut-^tre 
de  la  fin  de  1746.  La  Bibliotheque  raisonnee  (2)  de  janyier  1747 
rendit  corapte  de  Touyrage,  et  d*une  mani^re  flatteuse  pour 
Pauteur.  La  Biographic  universelle  se  trompe  done  en  don-r 
nant  la  date  de  1748  ;  elle  cite  une  Edition  de  Lyon ,  1760  , 
in-8<*,  augment^e  de  trois  lettres ,  qui  se  trouvaient  d^j^  dans 
Tedition  de  La  Haie.  Ni  le  style,  ni  le  fond  des  pens(^es  de 
cet  ouvrage  ,  ne  rappellent  Ting^nieux  Amusement  sur  le  lan-i 
gage  des  hites^  et  le  succes  passager  qu'elles  obtinrent  doit 
Mre  uniquement  altribu^  k  la  nouveaut^  du  sujet ,  qui  n'avaif 
point  encore  et6  traits,  du  moins  d'une  maniere  remarquable, 
par  des  ^crivains  modernes.  Thiebault  rapporte  (3),  d'apr^s 
leseul  t^moignage  de  Fabbd  Matte,  que  le  P.  Bougeant,  pour 
ne  point  encourir  de  nouveau  la  disgrllce  de  ses  sup^rieurs , 
en  publiant  les  Lettres  sur  les  Physionomies^  les  remit  au  jeune 
abb^  Pemetti ,  en  qui  il  avait  reconnu  autant  de  moderation 
et  de  discretion  que  d'honn^tete^  mais  k  condition  qu'il  les 
ferait  imprimer  sous  son  propre  nom  et  qu'il  s'en  dirait  Tau- 
teur.  Si  Pernetti  recut  ces  Lettres  encore  jeune;  il  ne  rem- 
plit  pas  la  condition  qu'on  lui  ayait  impos^e,  puisqu'il  ne  les 
publia  que  quelques  ann^es  apres  la  mort  du  P.  Bougeant ; 
il  ne  lui  restait  alors  s^ucun  motif  pour  taire  le  nom  du  veri- 
table auleur,  et  Tid^e  qu'il  a  laiss^e  de  son  caractere  ne  pert 
met  pas  de  douter  qu'il  n-edt  rempli  ce  devoir.  Ainsi,  Fanec- 
dote  de  I'abbe  Matte  ne  doit  pas  etre  rang^e  dans  la  classe 

(i)  Le  Monde. 

(2)  Tome  xxxviii ,  art.  vii. 

(3)  Spuvenirs  de  Berlin ,  tome  v,  page  89. 
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de  ces  historieUea  qui  se  sont  accF^diliea  on  ne  sail  coat- 
meat ,  et  qu'on  repousse  quelquefois ,  mime  dans  des  ou- 
trages estimables  d'ailleurs. 

V.  Histoire  de  Favoride;  Geneve,  Bariliot,  1750,  in*8«. 
C'est  un  roman  trds-m6diocre. 

YI.  Obiervations  $ur  la  vraie  Philoiophie;  Lyon,  la  Roche, 
1757,  in*8o,  et  daos  le  recueil  intituM  :  Choix  de  Philosophie 
morale;  Avignon^  1771,  in-12. 

VII.  Recherches  pour  servir  i  Vhidaire  de  Lyon^  au  le$  Lyon- 
nais  dignei  de  mimoire;  Lyon,  Duplain,  1757,  3  vol.  in»12. 
Cet  outrage ,  qui  est  superficiel ,  mal  terit  et  inexact ,  con^ 
iient  cependant  quelques  notices  int^ressantes  et  des  anec- 
dotes curieuses.  On  reprocba,  dans  le  temps, ii  Tabbd  Per- 
netti  d'ayoir  admis  en  son  recueil  des  personnages  pen  di^ 
gnes  d'y  occuper  une  place.  Pierre  Lauras ,  cbirurgien  de 
tonrna  en  ridicule  sa  complaisance  k  tirer  de  Tobscuriti  des 
noms  plus  que  midiocres,  et,  sous  le  titre  de  Supfd^meni  aux 
Lyonnah  dignes  demimoire;  Marnioule ,  cbez  Martin  Fretla- 
golet>  k  Tenseigne  de  ia  Grande  Mesure  (1757),  in-8<»,  pu^ 
blia  r^loge  de  quelques  personnages  absolument  insignifiants, 
ou  conuus  seulement  par  leur  difformit^  pbysique ,  par  la 
singularil^  de  leurs  manies.  C*est  une  satire  parfois  ing^ 
nieuse  et  assez  m^rii^e.  Gaillard  a  consacri,  dans  ses  USlan- 
feSf  un  article  trop  louangeur  et  assei  insignifiant. 

VIII.  Tableau  de  la  ville  de  Lyon^  1760 ,  in-8«  de  82  pages, 
avec  un  plan.  Ce  pr6tendu  tableau  contient  des  reeberches 
fort  superficielles  sur  Torigine  des  principaux  ^tablisse- 
menls ,  sur  les  entries  des  rois  et  sur  les  disastres  que  cette 
grande  cit^  a  ^prouvis  par  des  incendies ,  des  inondations , 
etc.;  enfio  une  liste  aipbab^tique  de  tons  les  cbanoines 
comtes  de  Lyon ,  depuis  Tan  1020  jusqu'^  1759. 

IX.  Essai  sur  les  Mceurs;  Amsterdam,  1765,  iu-12. 

X.  Discours  sur  le  travail ;  Lyoa  ^  1766,  in-12. 

XI.  VHamme  sociable ,  ou  reflexions  $ur  Tesprit  de  soci^t^ ; 
Amstierdam,  1767,  in-i2. 


iS6 

Pernetti  ayait  eu  le  dessein  de  composer  une  Histoire  de 
Lyon ;  il  publia  un  Prospectus  pour  demander  le  secours  des 
savaats,  la  communication  des  actes  originaux,  et,  en  g4-^ 
n^ral,  de  toules  les  pieces  qui  les  contiennent.  Louis  Racine 
^tait  charg^  de  recevoir  k  Paris  les  documents  qui  seraient 
envoy^s  par  les  gens  de  lettres.  Journal  des  Savants^  1750,, 
page  313.  Mais  Tabbi  Pernetti  n'avait  pas  les  forces  nices- 
saires  pour  un  travail  si  vaste  et  si  compliqu^. 

L'histoire  de  I'Acad^mie  de  Lyon  est  un  sujet  qui  a  tent6 
plusieurs  6crivains.  D^s  Tann^e  1742,  Pierre  Dugas  entreprit 
de  le  traitor,  et  les  archives  acadimiques  conservent  le  dis- 
cours  par  lequel  il  exposa  k  ses  confreres  (1)  le  plan  qu'il 
comptait  suivre.  Son  ouvrage  devait  se  composer  de  quatre 
parties  :  la  premiere  aurait  fait  connaitre  Torigine  do  I'aca- 
d^mie ,  les  lieux  oi!i  elle  s'assembla  d'abord^  ses  diff^rentes 
phases  jusqu'au  moment  oiji  elle  parvint  k  une  enti^re  stabi- 
lity par  son  installation  dans  un  appartement  de  rH6tel-de- 
Yille ,  que  lui  assura  un  acte  consulaire  du  7  mars  1726 ;  la 
deuxieme  aurait  offert  la  liste  des  acad^miciens  anciens  et 
modernes ;  la  troisi^me,  Textrait  ou  Tanalyse  des  m^moires 
lus  dans  les  stances  publiques  et  parliculidres ;  la  quatri^me 
et  derni^re,  Nloge  des  acad^miciens  morts  depuis  1700, 
epoque  de  la  fondation  de  TAcad^mie.  11  paratt  que  Pierre 
Dugas  n'ex^cuta  pas  son  projet.  Quelques  ann^es  plus  tard, 
rabb6  Pernetti  annonca  quil  s^occupait  d'un  travail  sembla- 
ble ,  et  il  en  lut  plusieurs  fragments  dans  les  stances  de 
Tann^e  1749  et  des  ann^es  suivantes  jusqu'ii  1756.  Ce  fut 
k  cette  derni^re  Epoque  qu*il  s'arr^ta.  Nous  en  parlerons 
apr^s  avoir  indiqui  les  auteurs  qui  ont  aspir^  k  Thonneur 
d'etre  historiographes  de  FAeadimie. 

Antoine-Fran^ois  de  Regnauld  de  Parcieu ,  conseiller  k  la 

(1)  Proces-verbal  de  la  stance  da  18  decembre  4742.  Delandine,  Catalo- 
gue des  manuscriu  de  la  bibliothique  de  Lyotiy  tome  in ,  page  424 ,  analyse  ce 
fliscours  et  conjecture  mal  k  propos  que  I'auteur  etait  Bollioud-Mermet. 
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Cour  des  Monnaies,  et  mort  en  1766,  communiqua  en  1754  une 
sorte  de  complement  aux  recherches  de  Tabb^  Pemetti.  Le 
manuscrit  de  ce  m^moire  assez  considerable,  qui  est  panrena 
jusqu'^  nous  (1),  est  intitule  :  Mimoire  four  servir  de  suppU- 
ment  aux  annales  de  VAcademie  des  Sciences  et  BelleS'Leitres, 
iiahlie  it  Lyon  par  lettres  patentes  du  mois  d'aoiU  1724.  L'au- 
teur,  recu  k  TAcaddmie  en  1720 ,  y  a  consign^  plusieurs  de 
ses  souvenirs,  et  y  a  transcrit  en  entier  ou  par  analyse  quel- 
ques-uns  des  m^moires  qui  avaient  rempU  les  stances  aux- 
quelles  il  avait  assist^. 

Mais  ce  n'^tait  1^ ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  qu'un 
supplement ,  un  appendice  k  ce  qu'avait  fait  Tabbe  Pemetti. 
BoUioud-Mermet  (2)  Touiut  remanier  le  m^me  sujet,  et  le 
traitor  dans  toute  son  etendue;  il  composa^  sous  le  titre 
d'AtMnde  de  Lyon  rdtabli,  une  bistoire  complete  de  I'Acade- 
mie  depuis  son  origine  jusqu'au  moment  oix  il  ecrivait.  Get 
ouvrage ,  dont  il  fit  des  lectures  successives  dans  les  stances 
des  annees  1772-1784,  etait  divisS  en  trois  parties  :  l®  bistoire 
chronologique  de  TAcademie  depuis  sa  fondation ,  pr^cedee 
(de  recberches  sur  Tancien  etat  de  la  litt^rature  en  cette  ville, 
principalement  du  temps  des  Remains  ;  2°  bistoire  chrono- 
logique de  la  Societe  des  Beaux*-Arts ,  qui,  dans  la  suite,  fut 
reunie  k  rAcad^mie  des  Sciences  et  Belles-Lettres ;  3°  bis- 
toire de  TAcademje  depuis  la  reunion  de  ces  deux  corps^  en 
1758. 

Bollioud  fit  mettre  au  net  son  manuscrit,  et  le  fit  relier 
en  trois  volumes ,  qui  furent  remis  a  TAcademie ,  dans  la 
seance  du  4  juillet  1786.  II  retira,  plus  tard,  et  au  moins  k 
deux  reprises  differentes^  les  deux  derniers  volumes  pour  y 
ajouter  des  supplements  que  le  temps  avait  necessites,  et 

(i)  Voyez  Delandine ,  Catalogue  des  Manuscriis,  etc. ,  t.  in,  p.  435. 

(2)  Louis  Bollioad-Mermet ,  u6  le  15  fevrier  1709,  mort  k  Lyon  en  1793. 
II  ful  pendant  plusieurs  annees  secretaire  perpetuel  de  I'Academie ,  et  publia 
quplques  opuscules. 
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enfin,  en  1790,  il  presenta  un  nouveau  m^moire  additionneY, 
portant  le  litre  de  Galerie  des  portraits  des  acadimiciens  de 
Lyon,  n^crologe  extrait  du  tableau  historique  de  TAcademie, 
et  contenaot  plus  de  cent  trenle  ^loges  abr^^^s  des  membres 
de  cette  soci^t^  morts  depuis  sa  creation. 

L'ouvrage  de  BolUoud-Mermet  a  kik  retrouv6  en  partie,  il  y 
a  un  an,  mais  il  ne  realise  pas  Tid^e  que  nous  en  avions,  et 
n'ajoute  que  peu  de  cbo$e  aux  travaux  de  Pernetti ;  car  Fau- 
teur  s'est  born^  a  i&crire  quelques  seches  notices  qui  com-' 
tnencent  invariabiement  par  des  noms  de  bapt^me^  et  se  ter-' 
minent  par  une  aride  nomenclature  de  livres.  Ges  notes,  qui 
peuvent  ^tre  de  quelque  utilite  comme  documents ,  n*ont  pas. 
la  moindre  valeur  comme  lilt^rature. 

Le  manuscrit  de  Tabb^  Pernetti ,  auquel  il  est  temps  de 
revenir,  ne  sera  peut-^tre  pas  d'une  grande  utility  pour  les 
faistoriens  de  TAcad^mie.  N6anmoins  on  pent  y  puiser  qiiel^ 
ques  notions  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  11  forme  un 
volume  in-folio  de  226  pages,  intituli  Journal  historique  de 
VAcad^mie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon^  depuis. 
il 00  jusqu* en  1756;  il  est  pri&c^d^  d'une  ^pitre  d^dicatoire, 
^rite  de  la  main  de  Pauteur^  et  adressie  au  president  de 
Fleurieu ,  ancien  pr^vdt  des  marcbands  et  commandant  de 
la  Tille  de  Lyon ,  secretaire  perp^tuel  de  TAcad^mie,  un  de& 
quarante  de  la  Soci^ti  des  Beaux-Arts ,  etc.  II  parait,  d'aprds 
quelques  notes  6crites  par  un  prote  et  plac^es  de  distance  en 
distance  dans  le  manuscrit,  que  Timpression  en  avait  ^t^ 
commenc^e ,  et  que  les  premieres  feuilles  en  avaient  et6  au 
moins  composies, 

C'est  un  tableau  cbronologiquQ  des  stances  de  PAcadimie, 
avec  Pindication  des  mimoires  qui  avaient  ^te  lus.  Ges  m^- 
moires  n'y  sont  d6sign6s  que  par  leurs  titres ;  ils  n'y  sont 
pas  analys6s^  comme  ilsdevaient  P^tre  dans  Pouvrage  de  Pierre 
Dugas.  A  la  date  de  la  mort  de  chacun  des  acad^miciens  d6- 
c^d^s  avant  1756  ,  Pabb6  Pernetti  a  plac6  une  courle  notice 
biographique  peu  diffiirenle  de  celles  qu'il  donna,  quelque 
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temps  apres ,  dans  ses  Lyonnais  dignes  de  mimoire^  et  qu'il 
a  reproduites  dans  un  autre  manuscrit  que  I'Acad^mie  pos- 
s^de,  sous  le  litre  de  Ndcrologe  des  Academiciens  de  Lyon  (1). 
Toutefois  la  comparaison  de  ces  trois  versions  du  rn^me  th^me 
pe  serai t  peut-^tre  pas  sans  r^sultat. 

Dans  un  petit  nombre  d'endroits,rabb£  Pernetti  s'est  ^cart6 
du  plan  un  p^u  trop  restreint  qu'il  s'^tait  trac^ ;  et  ces  sortes 
de  digressions  nous  ont  valu  la  connaissance  de  quelques  faits 
ignores  jusqu'k  ce  jour,  ou  la  conservation  de  quelques  mor- 
ceaux  int^ressants.  On  y  lit,  par  exemple,  en  entier,  le  dis- 
cours ,  in^l6  de  prose  et  de  vers ,  que  prononga  Borde ,  le 
27  avril  1745,  lors  de  sa  reception ,  et  celui  qui  avait  ^t^  pro-? 
ponc^,  en  1730,  par  Louis  Racine,  lorsqu'il  fut  admis  au 
nombre  des  membres  honoraires.  Ce&^  discours  ont  ^l^  pu- 
blics dans  les  Archives  du  Widne, 

II  existe  k  la  Bibliothdque  de  Lyon  une  Notice  de  J^J. 
CbampoUion^Figjeac  sur  une  idiiion  dHomhre^  enlrepcise  par 
Wetstein  y  et  qui  porte  au  idxy%  litre  Vea^  dono  suivant : 

(c  J..J.  CbampoJilioQ-Figeac,  mon  amiintime,  na'ayantfai^ 
f(  cadeau  de  deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  j'enofi^e  un 
f(.  k  la  bibliotheque  publique  de  Lyon,  en  reconnaissance  des 
cc  instructions  que  ]'y  puise  pour  les  antiquit^s  et  Fhistoire 
ff  ancienn^  et  moderne  de  cette  ville ,  que  je  suis  k  la  veille 
«  de  publier.  J.  CL  Mabtin.  Lyon ,  16  d^cembre  1806.  » 

Quel  ^tait  ce  Martin ,  auteur  d'une  bistoire  de  Lyon ,  e% 
qu'est  devena  son  ouvrage  ?  Thai  is  the  question. 

(i)  Yoyez  Delandine,  CauOoque  des  ManwcriUy  elc. ,  t.  iii,  p.  429. 
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XXI. 


ANDR^  GLAPASSON, 


Les  biographes  ne  disent  rien  de  Clapasson  ;  j'essaierai  de 
supplier  ^  leur  silence  ayec  les  documents  que  me  fournit  YA- 
thence  deLyon  rStahliy  ouvrage  dont  nous  avons  dit  un  mot.  An- 
dri  Clapasson  naquit  dans  cette  ville,  le  13  Janvier  1708.  Apris 
avoir  termini  ses  itudes,  il  fut  envoyi  k  Valence  en  1738,  y 
prit  ses  degris,  et  fut  regu  avocat,  mais,  digoi!kti  bient6t  de 
sa  proTession,  et  prifirant  aux  exercices  du  barreau  les  exer- 
cices  tranquilles  et  volontaires  du  cabinet,  il  menades  lors  une 
vie  plus  analogue  k  ses  goil^ts  et  k  la  dilicatesse  de  sa  santi. 
Des  voyages  frequents  et  des  sijours.  prolongis  dans  la  capi- 
tale,  la  recherche  curieuse  etla  comparaison  raisonnie  des  ou- 
vrages  d'art  exercirent  en  lui  cette  sagaciti  nicessaire  pour 
bien  juger  du  mirite  des  artistes  et  du  fruit  de  leurs  talents. 
En  1738,  Clapasson  fut  re^u  kFAcadimie;  en  1741,  il  suc- 
c6da  a  son  pire  dans  la  charge  de  rcceveur-gineral  des  do- 
maines  et  bois  de  la  province  du  Lyonnais ,  emploi  dont  les 
fonctions  ne  Tempfechaient  pas  de  suivre  ses  inclinations  lit- 
tiraires  ;  toutefois  il  travaillait  peniblement.  «  Un  esprit  de 
discretion ,  des  moeurs  douces  ,  simples  et  vertueuses ,  une 
vie  exempte  de  passions,  la  droiture  du  coeur,  la  candeur  de 
Tame,  le  caractirisaient,  »  dit  BoUioud-Mermet,  II  mourut 
h  Lyon  le  21  avril  1770, 
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L'Acad^mie  conserve  un  assez  grand  nombre  de  disserU* 
lions  qu'il  lui  avait  communiquies.  £n  voici  les  litres  : 

Discours  sur  le  sublime  dans  la  peiniure  el  dans  la  sculpture; 
1739. 

Mimoire  sur  Vorigine^  la  composition  et  Vusage  du  chocolat; 
1741. 

Description  de  ta  chapelle  de  Saint-Ignace  i  Rome  et  de 
Viglise  du  Grand- Jisus^  1741,  1742. 

Comparaison  des  thddtres  anciens  et  modernes;  1743. 

Description  de  Vdglise  de  Saint-Pierre  de  Lyon  ancienne  et 
modeme ;  1744. 

Reflexions  sur  les  connaissances  exig^es  par  f^itruve  de  ceux 
quiveulent  cultiver  et  exercer  ^architecture ;  1745. 

Observations  critiques  sur  la  chapelle  de  Versailles;  1746. 

Essai  de  comparaison  des  villes  de  Lyon  et  de  Paris;  1747. 

Description  critique  des  deux  monuments  qu*on  voit  en  VSglise 
des  PP,  J6suites  de  la  rue  Saint-Antoine^  i  Paris;  1748. 

Sur  les  progris  de  V architecture  en  France  depuis  la  renais- 
sance des  arts;  1748-1749. 

Reflexions  sur  Valligorie  pittoresque;  1750. 

Sur  Vart  de  peindre  les  portraits ;  1752. 

Lettres  contenant  des  remarques  sur  un  essai  d'architecture^ 
auvrage  anonyme;  1753. 

Essai  sur  Vitude  des  monuments  de  V  architecture  gothique;  1756. 

Plan  de  reunion  des  deux  Academies  de  Lyon;  1757. 

Observations  sur  un  ouvrage  intituU  :  les  Int^r^ts  de  la 
France  mal  enlendus  dans  les  branches  du  commerce,  de 
ragriculture  et  des  finances  ;  1757. 

Recherches  sur  les  monuments  funibres  et  sur  les  diverses 
mani^es  dont  les  arts  ont  ite  employes  a  la  decoration ;  1760- 
61-62. 

Reflexions  sur  la  preference  due  aux  sujets  d*histoire  pour  la 
peinture,  exclusivement  h  ceux  qui sont  tires  de  la  fable;  1760. 

memoire  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Balthazar 
de  Monconys;  1763. 
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Examen  d'un  ouvrage  irUiluU  :  M^moires  historiques  sur 
ia  vie  de  Pierre  Gorneille ;   1764. 

Mimoires  historiques  sur  la  personne  du  cardinal  de  Bourbon ; 
1765. 

On  a  public ,  dans  les  Archives  du  Bhdne^  deux  m^moires 
in^dits  de  Clapasson  ;  Tun  est  intitule  :  Recherches  sur  la  ha- 
taille  de  Brignais  (tome  iii,  pages  413-424);  Pautre  :  Obser- 
valions  sur  un  monument  de  la  ville  de  Lyon  (tome  v,  pages 
184-192). 

Bollioud-Mermet  attribue  k  Clapasson  un  ouvrage  qui  com- 
mence k  devenir  rare,  et  qui  a  pour  titre  :  Description  de  la 
ville  de  Lyon^  avec  des  recherches  sur  les  hommes  cdUbres  qu*elle 
a  produiis;  Lyon,  Delarocbe,  1741,  in-S^.  Le  privilege  pour 
Timpression  de  cet  ouvrage  est  donnS  k  un  sieur  Paul  Rivih'e 
de  Brinaisy  inginieur^  personnage  enti^rement  inconnu  et 
dont  le  nom  parait  ^tre  un  masque  sous  lequel  Tauteur  a 
jugd  k  propos  de  se  cacher. 

Ecrit  sans  ordre  et  resserr^  dans  des  limites  trop  itroites, 
Touvrage  de  Clapasson  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utility,  parce 
qu'il  pr^sente  sur  nos  Edifices  des  documents  que  Thistoire 
locale  sait  appricier^  surtout  quand  ces  Edifices,  quandces 
monuments  ont  disparu  devant  les  revolutions ,  ou  qu'ils  ont 
et6  effaces  du  sol  par  un  autre  vandalisme  plus  poli,  mais 
aussi  inept  et  aussi  brutal.  Les  recherches  de  Clapasson  sur 
tios  hommes  cil^bres  se  r^duisent  k  peu  de  chose* 

F.-Z»    COLLOHBET. 


CORRESPONDANCE* 

A  MvfMieut  h  Ridaeteur  de  la  Revae  du  Lyonnais. 

Lyon  le  45  juillet  1838. 

Monsieur^ 

Un  de  yos  collaborateurs,  M'  C.  B.  D.  L.  rapporte 
dans  ses  Nouveaux  MdlangeSy  p«  4^8^  qae  les  Grands 
Capucins  de  Lyon  joaSrent^  trois  jours  de  saite^  pendant 
le  carnaval  de  \y^7^  les  Fourberies  de  Scapin^  sar  un 
theatre  dress^  dans  le  fond  de  leur  bibliothiqne  en  pre- 
sence de  leurs  confreres  du  Pedt^Forety  et  d^un  grand 
nombre  de  leurs  penitents  quails  ayaient  inyites  a  ce 
spectacle.  Pourriez-^yous  me  dire^  Monsieur^  si  c'est  a 
^occasion  de  ces  representations  que  fut  compos^e  une 
chanson  dont  Tabb^  de  La  Tour  cite  le  couplet  suiyant^ 
Tom,  T.  p.  3i  de  ses  Rdflexions  morales ^  politiques  et 
littdraires  sUr  le  thddtre,  Edition  de  1763  : 

M0U8  jouons  des  comedies 

Dans  Tenclos  de  nos  maisonsy 

Et  m^me  des  tragedies 

Mieux  que  Moli^re  et  Baron. 

Je  blille  dans  le  tragiqae* 

Fr^re  Luc  dans  le  comique. 

yeut-on  de  bons  arlequins  ? 

Que  Ton  yienne  aux (Capudns) 

Daig^ez  agr^er,  Monsieur,  etc. 

P.  de  Launoy. 
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Nous  emprUQtotis  au  journal  la  Prase  la  lettre  suivante 
i^crite  k  Alphonse  Karr  par  M^ry.  Elle  se  rattache  en  partie 
k  notre  locality,  et  nous  lui  devoAs  une  place  dans  notre 
Revue,  Le  douloureux  ^viucment  qu'on  va  lire  fait  nattre  de 
iristes  reflexions.  La  vie  d'un  homme,  aux  yeux  d'une  admi- 
nistration, est  done  comptfe  pour  bien  peu,  puisqu'elle  ne 
pent  arr^ter  plus  de  quelques  minutes  la  marche  d'un  paque- 
bot,  et  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de  la  disputer  aux  flots. 

Nous  sommes  partis  le  vingtjuillet,  a  quatre  heures  du  ma- 
tin, de  Lyon  pour  Marseille,  par  le  Rh6ne,  ce  grand  chemin 
volant  qui  d^fie  k  la  course  tons  les  chemins  de  fer.  Notre  pa- 
quebot  ^tait  intitule  VEclair,  et  m^ritait  son  nom.  Cependant 
Fadministration  fluviale  avait  fait  tons  ses  efforts  pour  com- 
promettre  la  reputation  des  Eclairs.  Une  montagne  de  ballots 
de  marchandises,  destines  k  la  foire  de  Beaucaire,  couvrait 
le  pont  du  paquebot ;  on  avait  seulement  m^nag^  deux  vallons 
fort  etroits  pour  la  promenade  des  voyageurs.  II  y  avait  tant 
de  voyageurs,  que  le  plus  grand  nombre  s'est  d^cidd  k  se 
faire  ballot,  et  k  s^mmobiliser  comme  marchandise  vivante 
sur  la  cr^te  et  surles  flancs  de  la  montagne.  De  la  rive  il  etait 
fort  difficile  de  distinguer  les  ballots  vivants  des  ballots 
morts.  Un  temps  superbe  nous  arrivait  avec  le  soleil.  Le 
Rh6ne  agile,  sans  se  plaindre  d'un  fardeau  inaccoutum^, 
emportait  le  paquebot  comme  Tipi  de  Taire.  Les  ballots 
vivants  disaient  aux  morts,  nous  arriverons  k  Beaucaire  k 
quatre  heures  du  soir,  Le  capitaine  jetait  un  regard  de  satis- 
£action  sur  Fabondance  de  ses  colis ;  on  ^valuait  la  recette 
k  dix  mille  francs. 

«  Nous  avons  laiss^  derri^re  nous  Yienne  oil  mourut  Pilate, 
et  Yalence  oi!i  fut  guiri  Jean- Jacques  Rousseau.  Croyez  que 
ce  n'est  point  une  erreur  d*imagination ;  la  gaiti  des  voyageurs 
s'est  eteinte ;  les  visages  deviennent  inquiets ;   les  chants 
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ce^sent ;  on  regarde  le  Rh6ne  avec  Iristesse ;  il  y  a  un  pres« 
seotioieiit  dans  Tair :  on  attend  quelque  chose  d^aifreux  qui 
va  se  passer. . 

«  Un  jeune  homm6  de  dix>sept ans,  nommi  Pierre  Gaathier, 
attache  au  service  du  paquebot  VEclair^  descend  Tescalier 
suspendu  pour  puiser  de  Teau,  il  glisse  sur  la  derni^re  marche 
humide,  et  tombe  sous  la  formidable  roue  qui  le  refoule  dans 
des  masses  d'^cume.  Un  immense  cri  d'6pouvanle  retentit 
sur  le  pont ;  puis  un  grand  silence  se  fait,  et  tons  les  regards 
se  portent  sur  le  fteuve.  A  trente  pieds  du  paquebot,  on  voit 
reparaitre  Pierre  Gauthier,  nageant  d'une  seule  main;  Tautre 
avait  £t^  bris^e  par  la  roue.  On  bat  des  mains ;  le  malhcureux 
est  sauv^ ;  le  capitaine  a  lanci  au  fleuve  le  canot  de  sauvetage 
avec  deux  mariniers.  £n  ce  moment,  Fanxi^t^  des  voyageurs 
est  au  comble.  L'enfant  nage  toujours,  mais  il  semble  epuisi ; 
sa  t^lesel^yeavec  effort,  et  retombe  sur  la  vague  comme  sur 
un  oreiller  de  repos.  On  crie  de  toutes  parts  aux  mariniers, 
.voguez,  voguez;  plus  vite  ;  il  est  perdu!   La  petite  barque 
latte  contre  le  courant :  elle  n'est  plus  qu'a  six  pas  de  Pierre 
Oauthier;  ^elle  ya  Tatteindre ;  tons  les  bras  des  voyageurs 
s'agitent  dans  cette  direction,  comme  autant  de  rames  auxi- 
liaires ;  le  pauvre  enfant  fait  un  supreme  effort,  pousse  un 
dernier  cri  et  disparait ;  sa  main  convulsive  s'eleve  encore 
quelques  secondes  au^dessus  de  I'eau,  pour  demander  Taumdne 
jd'on  d<ivoAment.  Les  mariniers  se  retournent  vers  le  paquebot, 
les  bras  crois^s,  en  disant^noy^!...  Marchez  1  dit  le  capitaine, 
el  VEclaivy  immobile  pendant  cet  horrible  drame,  reprend 
son  vol  vers  Beaucaire,  avec  sa  force  de  dnquante  chevaux. 
Les  mariniers  sonl  remoulds  k  bord ;  toutes  les  marchandises 
sent  k  leur  place,  il  n'y  a  qu'un  ballot  de  moins ! 

«  Yous  ne  sauriez  vous  imaginer  de  quelle  horreur  nous 
avons  ii&  saisis  sur  ce  paquebot^  qui  trainait  k  la  remorque 
un  icadavre.  Tons  les  visages  ^taient  piles ;  il  nous  semblait 
que  nous  £tions  tous  complices  de  cette  mort.  Autoiir  de  nous 
se  disolaient  de  gin^reux  el  ardents  jeunes  homines,  qui  se 

10 
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seraient  courageusement  jet^s  &l'eau  s'ib  n'eusseut  M  retenual 
par  Fid^e  que  les  deux  mariniers,  plus  habiles  et  mieux  places, 
allaient  se  d^vouer  pour  sauver  un  malheureux.  On  accusait 
hauiement  le  capitaiue  d'avoir  command^  trop  tard  la  iDanceu* 
vre  d'arr^t.  Gelui-ci  se  juslifiait  avec  chaleur,  et  je  desire  que 
toutes  les  raisons  qu*il  a  donates  soient  bonnes.  Quant  aux 
deux  mariniers  de  la  barque,  ils  n'ont  pas  donn£  de  raisons ! 
<c  Depuis  ce  moment,  tout  a  pris  devant  nous  une  teinte 
«ombre  et  sanglante.  Par  intervalles,  nos  regards  se  portaient 
sur  les  iles  de  gravier,  od  des  vautours  divoraieut  les  cadavres 
des  animaux  cbarri^s  par  le  fleuve.  Nous  pensions  k  leur 
festin  du  lendemain ;  nous  en  avions  &i&  les  pourvoyeurs. 
Jamais  le  voyageur  ne  s'est  trouv^  dans  une  meilieure  dispo-* 
sition  d'esprit  pour  suivre  etfeuilleter  du  regard  cet  immense 
album  de  mines  qui  se  d^roule  sur  la  rive  catholique  et  sur 
la  rive  luth^rienne  du  Rh6ne.  On  ayait  assez  de  tristesse  au 
coeur  pour  ces  squeletles  de  chliteaux-forls,  qui,  dans  ces  pays 
de  puissante  haine,  ont  6t6  d^vast^s  par  le  fer,  le  feu,  les 
t>ngles  et  les  dents  ;  on  donnait  une  longue  et  m^lancoliqae 
contemplation  k  cette  noire  colline  de  ruines  qu'on  d^signe 
du  nom  Strange  de  Cruas ;  k  la  tour  tie  Roquemore  restie 
seule  sur  son  plateau  comme  une  derniire  ptice  sur  un 
^chiquier  boulevers6 ;  aux  bastions  aeriens  qui  dominent  la 
montagne  des  Adrets,  com  me  la  couronne  f<Sodale  de  ce 
terrible  baron  huguenot ;  a  tant  d'autres  debris  seculaires, 
qui  n'ont  gard^  ni  leurs  histoires,  ni  lenrs  dates,  ni  leurs 
noms,  et  qui  se  ievent,  de  partout,  comme  des  ^nigmes  de 
granit,  dont  ie  vieux  Rh6ne  a  gard6  le  mot.  II  fallait  voir 
pourtant  de  quelle  splendeur  le  soleil  couvrait  toutes  ces 
fun^bres  images !  Jamais  je  n'ai  vu  tant  de  lumi^re  et  de 
transparence  autour  du  chateau  de  Tarascon,  teint  du  sang 
du  moyen-4ge  et  de  9S ;  jamais  les  portiques  arlisiens  du 
cirque  de  Fempereur  Gallus  n'ont  encadr6  un  azur  plustran*^ 
quille.  C'est  le  metier  du  soleil  de  cepays  de  rire  k  tons  ces 
monuments,  k  toutes  ces  oeuyres  de  la  mort.  MERY« 
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EAUX  DU  RHONE  ET  DE  ROYES. 


A  Mouiieur  U  Direeteur  d$  la  Revue  du  Lyonnais* 

Nous  yeaons  de  lire  dans  la  Revue' du  Lyonnais  du  mois 
dejnin  dernier  un  article  nous  concernant^  et  d'apr^s  lequel 
11  semble  que  ce  serait  notre  faute  si  le  sysleme  d*eau  pat 
derivation  ayait  subi  un  ^cbec.  Nous  aurions  maladroitement 
soumis  au  conseil  municipal  une  lettre  de  M.  BoussingauU, 
dans  laquelle  il  est  dit  que  les  eaux  du  Rh6ne  sont  plus  pures 
que  celles  de  Royes.  — Y  a-t-il  eu  erreur  de  redaction  dans 
cette  lettre,  demande  Tauteur  de  Tarticle?  — Non,  il  n'y  a 
a  pas  eu  erreur.  Mais  cela  prouye-t-il  que  ces  eaux  soient 
met'Ueures  ?  M.  BoussingauU  n'a  rien  dit  de  semblable.  11  dit 
au  contraire,  imm^diatement  dans  la  m6me  lettre,  que  les 
eaux  de  Royes  sont  eOiceUentes  et  r^unissent  toutes  les  qualitds 
d'une  eau  destin^e  k  Talimentation  d'une  grande  population. 
Or  peut-il  exister  une  eau  meilleure  qu'une  autre  eau  qui 
est  excellenie  ? 

Si  Tautear  de  Tarticle  avait  ^t^  oblig^  comme  nous  de  se  faire 
une  opinion  sur  toutes  ces  mati^res,  il  saurait  que  Teau 
compytement  pure  n'est  pas  potable,  et  qull  faut  d^s  lors 
une  bien  grande  autorit^  de  savoir  et  d'expirience  pour  venir 
dire  ;  voilk  juste  le  degr^  de  quasi  puret6  oil  Feau  est  par. 
(aitement  bonne.  S'il  avait  examine  toutes  les  parties  du 
travail  d'analyse  de  M.  Boussingault>  il  aurait  vu  que  Feau  de 
Royes  est  deux  fois  plus  airie  que  celle  du  Rb6ne,  cons^quem- 
ment  deux  fois  plus  saine  sous  ce  rapport^  Tun  des  plus  im- 
portants ;  qu'elle  contient,  par  exemple,  cinq  fois  plus  de 
gaz  acide  carbonique,  ce  qui  la  rend  cinq  fois  plus  digestive  ; 
quant  aux  mati&res  salines  qui  y  sont  en  si  petite  quantity 
qu'tl  y  apeu  d*eaux^  dit  M.  BoussingauU^  qui  en  ioierU  ti  peu 
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ehargies^  elles  De  peuvent  avoir  absolameDt  aucuoe  aclioQ 
8ur  r^coffomie  animale.  S'il  eut  voulu  enfio  comparer  le 
degr^  de  salubrity  de  ces  deux  eaux,  il  se  fut  occupi  de  leur 
limpiditd  et  de  leur  temperature,  deux  Aliments  constitutifs 
de  la  salubrity,  et  il  eut  reconuu^  que,  sous  ce  double  rapport, 
les  eaux  du  Rh6ne  sent  tout-k-fait  inf^rieures  k  celles  de 
Royes.  Nous  demandons  pardon  k  vos  lecteurs  de  ces  d^taiU 
auxquels  nous  sommes  contraints,  et  que  nous  ne  donnons 
pas  comme  venant  de  nous,  car  ils  n'auraient  pas  asses  de 
valeur ,  mais  comme  ^manant  d'honorables  membres  da 
eonseil  de  salubrit^^  dont  les  noms  feraient  autorit^  si  nous 
les  citions. 

Au  surplus,  Monsieur,  nous  esp^rons  voir  cesser  bient6t 
toutes  ces  Equivoques  au  sujet  de  la  puretE  des  eaux  dans  le 
sens  chimique,  confondues  par  beaucoup  de  gens  avec  la 
puretE  telle  qu'on  Fentend  dans  le  langage  ordinaire;  car 
nous  avons  adressE,  il  y  a  quinze  jours,  k  Monsieur  le  Pr^fet, 
la  lettre  ci  jointe  qui  est  une  des  pieces  les  plus  importantes 
de  cette  grande  affaire,  k  laquellc  ce  magistrat  a  rdpondu  en 
nommant  une  commission  oi!i  se  trouv^nt  qiiatre  professeurs 
de  la  Faculty  des  Sciences,  c'est-k-dire  plus  de  la  moiti^dela 
Faculty,  avec  plusieurs  m^decius  des  plus  distinguis,  et  dans 
laquelle  par  consequent  les  habitants  de  Lyon  penvent  placer^ 
ainsi  que  nous,  toute  leur  confiance. 

Nous  vous  prions.  Monsieur,  de  vouloir  bien  insurer  notre 
lettre  dans  la  Revue  du  Lyonnais  du  mois  d'aot]it,  et  d'agrier 
Passurance  de  notre  consideration  distinguEe 

COUBAYON  VETTER,  et  €*•. 

Copie  d'une  lettre  adressie  d  Jtf .  le  Pr4fet  du  Rhdne 

le  9  aotit  1838. 

Monsieur  le  PrEfeL 

<}uand  le  eonseil  municipal  de  Lyon  a  laissi  comme  nulle 
et  non  avenue  notre  proposition  de  fournir  par  derivation 


149 

toute  Feau  n&cessaire  pouF  ies  divers  genres  de  service,  c'est 
k  dire  de  faire  couler  ^ternellenieDt  dans  nos  mursj  par  une 
simple  pente^des  eaux  saines,  Itmpides  et  fraiches,  pouvant 
satisfairektous  Ies  besoiDS  et  k  loutes  Ies  convenaDces^  il 
n'a  pu^tre  mtj  que  par  un  seuJ  motif,  la  craioteque  Ies  eauz 
dont  nous  pouvons  disposer  ne  fussent  pas  en  suffisaute 
quantity,  et  en  assez  bonne  quality*  Toate  autre  supposition 
ne  serait  pas  admissible  concernant  des.  hommes  publics 
investis  de  la  confiance  de  leurs  concitoycns.  Or  cette  crainte 
ne  se  troavent  pas  fondle,  il  ne  serait  pas  juste  dds  lors  que 
notre  proposition  n'eut  pr^cis^ment  pour  r^sultat  que  de  jeter 
da  discredit  sur  ces  m^mes  eaux  et  de  porter  tout  a  la  fois 
prejudice  k  nos  int6r6ts  particullers,  et  aux  int^r^ts  de  la 
grande  agglomeration  lyonnaise,  priv^e  par  ]k  d'une  utile 
concurrence. 

Nous  venons  done,  Monsieur  le  Pr^fet^  vous  piier  avant 
toute  cbose,  de  vouloir  bien  faire  mesurer  exactement  par 
Ies  soins  de  Monsieur  Tlng^nieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sies  ou  de  toutes  personnes  d^sign^es  par  vous  ou  par  lui,  le 
volume  des  eaux  dont  nous  projetons  la  derivation.  Yous  vou- 
drez  bien  remarquer  que  nous  choisissons  pour  cela  le  der- 
nier terme  d'une  s^cheresse  de  deux  mois  qui  a  r^duit  partout 
lea  sources  et  Ies  rivieres  ordinaires  k  leurdtat  le  plus  bas(l). 

Nous  vous  prions  de  plus  de  faire  constater^  aussi  officiel- 
lement,  la  quality  compar^e  de  ces  eaux  avec  celles  du  Rh6ne, 
par  un  rapport  sur  : 

La  composition.  -^  La  limpidity.  —  La  temperature 

de  ces  deux  natures  d'eaux,  et  sur  leurs  effets  respectifs  dans 
Temploi  qu'on  doit  en  faire  pour  ralimentalion  et  pour  Tin- 
dustrie.  Plus  le  corps  auquel  vous  confierez  cette  mission 
sera  competent,  plus  Ies  membres  qui  le  composeront  seront 

(1)  M.  ringenieur  en  chef  s'est  en  effet  transporte,  sur  la  demande  de  M.  le 
pr^fet,  dans  Ies  localites  ou  coulent  Ies  cours  d'eau  indiqn^s,  et  y  a  pass^  la 
joura^e  du  i9  aoi!kt»  qui  a  precede  de  trois  jours  Ies  premieres  pkiies^ 
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haut  places  dans  la  science  et  daos  la  consideration  publique, 
et  plus  nos  voeux  seront  satisfaits. 

II  est  bien  vrai  qu'il  existe  dt]k  une  analyse  compar^e  des 
eaux  du  Rhdne  et  de  celles  de  Royes  faite  par  un  des  savants 
les  plus  distinguis  dont  la  France  s'honore.  Mais  M.  Bous- 
singault,  chimiste  et  physicien,  n'a  expose  que  la  mani^re 
d'etre  chimique  de  ces  eaux,  sans  s'occuper  de  leurs  effets 
bygi^niques  et  industriels.  C'est  celte  lacune  qu'il  s'agit 
surtout  de  combler ;  or,  nous  pensons  que  les  sayants  que 
vous  cbargerez  de  ce  soin,  apr^s  avoir  renouvel^  les  ex- 
periences n^cessaires,  voudront  bien  iclairer  toutes  les  faces 
de  cette  grande  question,  afin  qu'aucun  point  ne  reste  dans 
Tobscurite  et  ne  puisse  ^tre  exploit^  par  llntir^t  particuli^ 
contre  rint^rAt  general. 

Nous  Qsons  nous  flatter  que  rendant^  justice  a  la  sincerity 
de  toutes  nos  allegations,  suffisamnient  ptouvie  par  notre 
d-marche  actuelle,  vous  voudrez  bien  accueillir  notre  de* 
mande,  et  en  agrier  d'avance  les  respectueux  remercimenU 

De  vos  tr^s  humbles  serviteurs. 

Signe ;  CouBAYON,  Vbttbr  et  0\ 


La  commission  demandee  par  MM.  Coubayon ,  Vetter  et  C«, 
pour  Tanalyse  compar^e  des  eaux  du  Rhdne  et  de  celles  de 
Royer^  a  ete,  d'apr^s  Tarr^te  de  M.  le  prifet^  composee  de 
la  maniere  suivante  : 
MM. Tabareau,  professeurde  physique  et  doyen  de  la  fa- 
culte  des  sciences  ; 
Fournet^  professeur  de  geologic; 
le  docteur  Jourdan ,  professeur  d'histoire  naturelle ; 
Bineau ,  professeur  de  chimie; 

le  docteur  Poliniere  ^  medecin  de  Thospice  de  la  Cha« 
rite ,  president  de  la  societe  de  medecine ; 
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le  docleur  Imbert,  professeur  d'histoire  naturelle  k  Vi- 
cole  de  m^decine ,  ez-chirurgien-major  de  Thospice 
de  la  Gbarit^, 
Bmissoo,  pbarmacieq ,  docteur  ^s-sciences. 
De  pareils  noms  auroDt  rasseDtiment  g^n^ral.  Puisse  1& 
rapport  de  ces  savants  kite  favorable  au  projet  de  MM.  Cou- 
bayon  ,  VeUer  et  G«l  Adhuc  $ub  judice  lis  est. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  du  LyoDnais. 

Dans  le  compte-rendu  de  mon  Histoire  du  Commerce  ei  des 
fabriques  de  Lyon,  ins6r£  dans  le  dernier  numiro  de  la  Revue^ 
il  m'a  sembU  que  Ip  jugement  de  Tauteur  de  Particle  porte 
k  faux  quant  aux  details  de  staUstique  et  de  faits  bistoriques, 
puisque,  a  chaque  p^riode  indiquie^  les  uns  et  les  autres  (et 
cela  suivant  I'avis  de  ceux  mdme  qui  d^j^  ont  rendu  compte 
dudit  onvrage)  sont  peut-^tre  trop  minutieusement  rappor- 
tis.  Pour  ce  qui  concerne  la  description  des  applications  des 
sciences  et  arts  industriels ,  les  proc^d^s  cit^s  dans  mon  livre 
sont  ceux  employes  de  nos  jours,  mis  en  comparaison  de 
ceux  employes  pr^c^demment.  Or  donc^  je  conclus  que, 
pour  faire  admettre  un  tel  jugement ,  quelques  citations  de- 
vraient  £tre  faites  comme  preuves  concluantes  et  justificalives; 
c'estce  que  Tauteur  de  Farticle  a  oubli^  de  faire,  oubli  centre 
lequel  je  rdclame^  non  pour  ma  satisfaction  personnelle  d'au- 
teur,  ni  dans  Tint^r^t  de  mon  travail ,  miais  pour  m'acquitter 
d'un  devoir  envers  les  personnes  et  les  administrations  com- 
pitentes  qui  m'ont  fourni  les  renseignements  et  communiqud- 
left  mat^riaux  dont  je  me  suis  servi. 

J'ai  Tbonneur  de  vous  saluer. 

C.    BBADLnU^ 

Lyon  y  le  4  slqCh  iUB. 
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Comme  on  le  voit,  Fauteur  de  Fhistoire  du  Commerce,  de 
VInduttrie  et  des  fabriques  de  Lyon  se  plaint  dans  sa  lettre  de 
noire  compte-rendu.  Nous  en  sommes  f&chis,  mais  nous  n'a- 
vons  ^crit  notre  article  que  sous  Tinfluence  de  cette  justice 
que  doit  respecter  tout  critique  impartial. 

Et  comme  nous  sommes  bl&m^s  de  n'avoir  cit6  aucun  pas* 
sage  de  ce  livre  qui  puisse  justifier  Tinnocente  amerlume  de 
notre  jugement,  nous  prenons  la  liberty  de  renvoyer  le  lee* 
teur  aux  pages  225  et  286. 

Nous  bornons  \k  toutes  nos  citations  ne  voulant  pas  usur- 
per dans  cette  revue  une  place  qui  pourrait  4tre  remplie  plus 
convenablement. 

A  la  page  225  commence  le  panigyrique  de  Pantiquit^  in- 
dustriel  et  scientifique ;  k  la  page  286  on  lit  une  nomenclature 
d'itofFes  du  si^cle  pass^^  que  Fauteur  mal  inform^  place  dans 
le  domaine  de  la  fabrication  actuelle ;  pas  besoin  n'est  de  dire 
que  tout  ceci  est  surann6 ;  et  comme  telle  ne  doit  se  trouver 
dans  un  livre  qui,  par  sa  sp^cialit^,  s'adresse  k  une  classe 
qui  ne  doit  pas  litt^ralement  s'occuper  du  pass£  mais  bien  de 
Favenir. 

Du  reste,  nous  nous  plaisons  k  confessor  qu'il  y  a  dans  le 
livre  de  M,  Beaulieu  quelques  judicieuses  compilations  et 
quelques  consciencieuaes  recherches;  mais  c'estlii  tout! 


»      K     JH      1  I     IJ 


jfitt&atttre. 


MAMEZ-VOUS  DONG  PAR  AMOUK! 


NOUVELLB. 


n  fesait  une  de  ces  soirees  ou  Fon  se  revolt  ayec  plus 
de  plaisir  que  de  coutume^  ou  Ton  se  serre  autour  du 
foyer  5  ou  Ton  entend  de  ces  longs  silences  qui  suiveht 
une  Ustoire. 

Et  tout  le  monde  se  taisait  3  ils  ^taient  la  muets  et 
tristes  sous  rimpression  d'un  r^cit  plein  d^int^rSt. 

Un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  s^^taient  aim^s^ 
bien  aimes;  ils  s'^taient  mari^s  malgr^  leurs  parents; 
leur  Tie.  de  bonheur  ayait  ^t^  courte^  b^las  !  ils  ^taient 
pauvres^  Apris  une  ann^e  de  d^vonement  sublime^  de 
sacrifices  r^ciproques^  de  soins  tendres  et  affectueux  3  ils 
^taient  morts  tous  deui^  de  maladie  et  de  mis^re !  Dieu 
ayait  rappele  k  lui  ces  deux  anges  exiles  sur  cette  terre. 

Tout  le  monde  s^^tait  done  tu^  et  Ton  entendait  au 
dehors  la  bise  sifflex-^  les  girouettes  se  plaindre^  et  les 
doux  et  m^ditatifs  murmures  du  foyer. 

—  Hlim  !  fit  un  graye  personnage^  le  G^ronte  du  cercle^ 
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cette  sotte  histoire  m'a  tout   remu^  ; pourquoi  aussi 

se  marier  ?  le  bonheur  n^est-il  pas  partoat ! 

—  Le  bonheur !  le  bonbeur !  dit  un  jeune  bomme,  il 
il  y  a  un  age  ou  il  ne  peut  exister  que  dans  la  possession 
de  Tobjet  aime !  Quelle  limite  fixer  k  un  pareil  amour  ? 
De  quel  droit  dire  a  un  homme :  tes  desirsiront  Ik,  jusque 
Ik,  pas  au-dela  ?  £t  si  son  ccBur  est  vierge  encore  et  cba- 
leureux;  et  si  a  son  existence  une  autre  existence  est 
n^cessaire ! 

—  Illusions^  sentimentalit^s  !  dit  un  bomme  vermeil^ 
dou^  d'une  beureuse  quasi  ob^sit^j  eb !  nous  tous,  n'ayons- 
nous  done  pas  eu  nos  r^ves  de  jeunesse  !  qui  de  nous  n'a 
pas  dit :  malbeur !  malbeur !  si  elle  est  a  un  autre !  Et 
pourtant  point  ou  peu  de  nos  jeunes  projets  se  sont 
r^alis^s.  Et  pourtant!  nous  tous,  jeunes  bommes,  jeunes 
femmes  d'autrefois^  nous  sommes  Ik,  bien  calmes^  vivant 
de  notrc  vie  paisible  et  tranquille ;  mari^s^  et  maries  k 
d^autres  encore !  bab !  Famour  est  un  enfantillage ;  Tamour 
des  romans^  une  fausset^^  un  non-sens. 

—  Qu'en  pense  le  docteur  ?  dit  une  jeune  fenune  en 
appuyant  Fextr^mit^  d'une  main  blancbe  et  gracieuse  sur 
le  bras  d'un  auditeur  muet  qu^on  eut  dit  endormi,  accoud^ 
dans  une  vaste  causeuse* 

—  Moi !  fit  celui-ci,  relevant  vers  la  jeune  femme  ses 
yeux  petits  et  originalement  doux^  mon  avis  sur  tont  cela  ? 

— ^  Oui,  docteur, 

—  Ma  foi,  mon  avis  est  que  je  n'en  ai  pas. 

—  Comment !  docteur,  vous  si  analytique,  vous  si 
persuade  que  la  moindre  de  nos  affections  pbysiques  a 
sa  cause  premiere  dans  une  affection  morale  5  vous  ne 
pensez  pas  que  Famour  puisse  jouer  un  grand  r61c^  amener 
de  terribles  catastrophes  dans  une  jeune  existence  ? 


i&5 

"^  Oh !  quant  a  cela,  nos  tribunaux  n'ont  que  trop 
souyent  a  apptiquer  de  s^v&res  et  tristes  peiues  a  des 
monomanes  de  tout  age^  fr^n^tiques  en  amour.  II  existe 
des  individus  qui  sont  dou^s  d^une  plus  grande  impression 
nabilit^ ,  d'vme  plus  forte  et  invincible  yolont^  de 
possession,  J^ai,  moi  qui  vous  parle,  donn^  des  soins  k  un 
pauyre  jeune  homme  qui  s^^tait  brule  la  cervelle  parce 
que  son  pSre  refqsait  de  le  marier  a  une  sieniie  et  jolie 
cousine. 

—  Uue  bistoire !  une  bistoire  !  et  chacun  des  person* 
nages  du  petit  salon  se  serra  plus  -pvhs  du  docteur. 

- —  £b !  mon  Dieu !  elle  n'en  yaut  pas  la  peine ;  et 
puis  le  denouement  est  si  absurde. 

r —  Justement !  dirent  les  dames^  bon  docteur,  Thistoire! 

•> —  AUons  !  fit  celui-ci,  comme  s^il  se  r^signait ....? 
Ecoutez  done  !..••• 

Vous  yous  souyenez  peut-^tre  d^un  yoyage  que  j^ai 
fait,  il  7  a  quelques  ann^es,  aux  enyirons  de  Bordeaux. 
J^allais  recueillir  Tb^ritage  d'un  yieil  oncle, 

Un  soir,  apr^s  ayoir,  tout  le  jour  durante  entass^  chiffres 
sur  chiffresj  oaus^  terres,  baux,  loyerg ;  abim^  de  fatigues3 
maudissant  les  tracasseries,  les  bommes  de  loi  et  leurs 
lenteurs,  et  ma  foi !  presque  les  beritages,  je  m^etais  coucb^ 
et  deja  profond^ment  endormi.  On  m'^yeille  3  c'^tait  la 
yieille  gouyernante  du  d^funt,  qui,  sans  me  laisser  le 
temps  de  me  leyer,  faisait  entrer  dans  ma  cbambre  un 
homme  essouffle  !  Vite  !  yite !  notre  jeune  maitre  yient 
de  se  tuer;  il  s'est  tire  un  coup  de  pistolet  dans  la 
t^te. 

En  pareil  cas  j'ai  pour  habitude  de  ne  jamais  faire  de 
questions  3  c^est  temps  perdu :  aussi  sans  demander  m^me 
a  quoi  un  m^decin  pourrait  Stre  bon  a  un  homme  qui 


.  1 


156 

s^est  krul^  la  cervelle^  je  me  h^tais  3  en  un  instant^  j'^tats 
pr^t^  muni  de  ma  trousse^  de  mon  appareil  de  voyage^ 
et  deja  en  chemin^  guid^  par  le  domestique  qui  allait  a 
grands  pas,  sans  dire  mot. 

De  la  maison  de  mon  oncle^  alors  ma  maison  k  moi,  on 
yoyait  tout  aupr^s  un  grand  et  beau  cMteau,  un  site 
agr^able^  de  d^licienses  eaux,  un  pare  etendu  et  tenu 
avec  gout;  tout  annoncait  une  riche  et  opulente  maison; 
Ton  m'avait  dit  que  cette  propri^t^  appartenait  k  un  vieux 
colonel;  il  ne  lui  restait  qu'un  bras,  et  quoique  jeune 
alors,  on  Tavait  mis  a  la  retraite  dis  les  premieres  guerres 
de  FEmpire. 

C^^tait  la  qu'on  avait  besoin  de  moi. 

On  me  fait  monter  un  escalier,  on  me  pousse  dans  une 
chambre  a  coucber,  et  la,  pres  d'un  lit,  je  vois  une  t^te 
blancbe,  v^n^rable,  belle,  pencb^e  sur  une  t^te  sanglante, 
noire,  m^connaissable  autrement  que  par  la  forme,  car 
pour  les  traits  du  visage ....  plus  rien  ! 

Je   m^approcbe,    et  il  se   fait  un  profond  silence ...... 

Contre  son  babitude  le  cceur  me  battait  fort;  j'entendais 
les  pulsations  de  mes  artires ;  en  verity  j'dtais  profonde- 
ment  ^mu;  mais  aussi  c^est  que  tout  cela  etait  bien  im« 
pr^vu ;  et  puis,  ce  vieux  pire  qui  me  regardait  sans  pouvoir 
parler;  et  puis  encore  une  jeune  et  bien  belle  femme  k 
genoux  pr^s  du  lit,  ^treignant  avec  desespoir  le  bras  du 
malheureux  etendu  \k.  Ob  !  je  vivrais  mille  ans  que 
j'aurais  toujours  la,  pr^sente  devant  les  yeux,  cette  figure 
si  puissante,  si  admirablement  sublime  d'expression  !  la 
malheureuse!...  elle  n^avait  pas  encore  pu  pleurer ! 

Je  devinais  tout  un  drame  entre  ces  trois  personnes ... 
Pauvre  jeune  homme!    pauvre   jeune    femme!    pauvrel 
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paavre  p^*e  surtout!  ah!  qn^il  deyait  souffrir^  loi  aussi^ 
le  vieux  soldat  I 

Je  h^avais  pas  mis  la  centiime  partie  da  temps  que  j'ai 
pris  a  vous  dire  ce  tableau^   pour  me  mettre  en  besogne. 

Je  fis  Eloigner  un  peu  le  p^re^  et  fis  signe  aux  gens  de 
la  maison  d^emmener  la  jeune  demoiselle  3  il  y  eut  a  cet 
instant  une  pri^re  si  ardente  dans  son  regard  que  je  fus 
oblig^  de  la  laisser  la^  malgre  moi. 

Enfin  apr&s  avoir  bien  palp6,  explore,  sond^  cette 
blessure  dont  Taspect  etait  si  terrible,  je  pus  m'assurer 
quMl  y  avait  encore  de  puissants  et  abondants  i5ympt6me8 
de  yie ;  le  pauvre  gar90n,  au  lieu  de  se  placer  le  bout  du 
pistolet  dans  la  boucbe^  en  le  dirigeant  de  bas  en  baut^ 
vers  la  region  c^r^brale,  et  suivant  ks  vrais  principes  du 
suicide;  en  veritable  novice,  au  lieu  d'agir  ainsi,  il  se 
Tetait  simplement  applique  entre  les  deux  sourcils ,  et 
encore,  sans  calculer  que  Tangle  form^  par  le  tube  et  la 
surface  du  crane  ^tait  obtus;  et  puis  aussi,  ajoutez  it  cela, 
ce  coup  parti  d^une  main  peu  exerc^e  et  un  pea  ^mue, 
saus  doute.  Enfin,  la  balle  avait  gliss^  en  remontant 
le  long  du  front,  elle  s'^tait  attachee  a  cette  surface 
courbe  et  avait  trace  un  sillon  qui  allait  s'^largissant 
jnsqu^au  sommet  du  front  et  assez  avant  dans  le  cuir 
chevelu  ;  la  face  etait  noire,  bruise,  la  chair  en  lambeaux; 
des  grains  de  pondre  en  grande  quantity  avaient  ^t^ 
chassis  dans  la  peau,  encore  entiers  et  non  enflammes; 
les  yeux  ^taient  horriblement  gonfl^s;  je  les  jugeais 
perdus. 

II  me  fallut  un  temps  assez  long  pour  laver  et  raser 
cette  t^te^  et.  poser  enfin  un  appareil  a  bandages  com- 
pliqu^s  sur  cette  ^pouvan  table  blessure. 

Le   suicide  ^tait  tou jours    sans   connaissance  ;  j^avais 
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Voalu  le  laisser  ainsi  pour  lai  ^yiter  les  dottleuc^  cles 
premieres  operations. 

Tout  en  agissant,  je  Tavais  observe  :  il  ^tait  beau^ 
gracleux  de  formes ;  sa  figure  devait  avoir  ^t^  belle,  et 
gracieuse  aussi :  il  pouvait  avoir  22  ou  23  ansi 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'il  fut  mort  ?  me  disais-je 
k  part  moi^  quelle  existence  va  deyenir  la  sienne^  s'il 
vit,  horriblement  defigure  qu^il  sera  !  Et  encore  vivra- 
t»il  ?  j^aurai  a  combattre  la  une  cause  morale  d^une  force 
et  d'une  action  peu  commune^  et  difficile  par  suite  k 
r^duire. 

Je  ne  pouvais  alors  attendre  des  secours  efficaces  et 
curatifs  que  du  p^re  et  de  cette  jeune  femme  qui  m'in* 
t^ressait  tant. 

Puis  laissant  de  c6te  ces  sentiments  p^nibles^  Fhomme 
lit  place  au  docteur ;  j^appelai  a  moi  Fobservation  et 
Tanalyse;  je  concentrais  toute  mon  attention  k  recueillii^ 
les  premieres  sensations^  les  premieres  paroles  de  mon 
jeune  suicide. 

Pour  lui  il  etait  bien  et  dument  mort;  ilavait  op^r^  la 
brutale  separations  sa  vie  n^etait  plus.  Je  parvins  avec 
assez  de  peine  a  le  faire  sortir  de  Taneantissement  profond 
dans  lequel  il  etait  plong^ ;  je  regrettais  seulement  de  ne 
pas  voir  ses  yeux  cacb^s  par  les  bandages* 

Peu  a  peu  le  retour  a  la  vie  s^annon^a  par  des  mouv^* 
ments  nerveux  lents  et  p^nibles ;  puis  il  aspira  Fair 
longuement,  et  il  articula  quelques  mots  inintelligibles 
et  confus.  Le  vieux  colonel  le  suivait  d^un  ceil  inquiet; 
la  jolie  figure  de  femme  ne  respirait  plus,  elle  couvrait 
une  des  mains  da  blesse  de  ses  larmes  qui  s'^taient  enfin 
fait  un  passage. 

C^etait  un  solennel  moment ! 
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Oil  suis-je  ?  dit-il  faiblement^  j'ai  fait  un  r^ye  long  et 
douloureux^  il  me  semblait  que  j'ayais  quitt£  la  yie  ! 
tout  a  coup  il  tressaillit  en  trouyant  sous  sa  main  cette 
main  fr^missante  de  jeune  femiiie^  il  la  serra  conyulsiye- 
ment  et  la  porta  rapidement  yers  son  front  en  ^appelant 
de  son  doux  nom. 

Tout  yenait  de  se  retrac6r  a  son  esprit! 

Le  paupre  p^re,  de  sa  seule  et  yieille  maln^  serra  et  mit 
ces  deux  jeunes  mains  ensemble  :   malheureux    enfant ! 

qu'as-tu  fait  1 C^^taient  les  premieres  paroles  que  je 

lui  entendais  prononcer.  Oh  !  combien  fut  doux  et  recon- 
naissant  le  regard  que  lui  adressa  cette  femme  a  moiti^ 
pench^e  sur  ce  lit  de  douleur^  c'^tait  tout  un  serment  de 
bonbeur^  d'ayenir  calme  et  d^licieux !  Ayenir  si  large- 
ment  pay^. 

Craignant  les  emotions  trop  yiyes  pour  mon  maladroit^ 
je  renyoyai  tout  le  monde  d^autorit^ ;  je  ne  gardai  ayec 
moi  qu^une  bonne  femme  du  chateau.  Une  potion  procura 
an  malade  une  nuit  assez  calme.  Je  la  passai  toute  enti^re 
&  le  yeiller.  Le  lendemain^  il  ^tait  jour  a  peine^  je  yis 
entrer  le  p^re  et  la  jeune  demoiselle  ;  tons  deux  n^ayaient 
pas  qnitt^  leurs  y^tements  de  la  yeille  :  leurs  yeux  ^taient 
rouges,  remplis  encore  de  larmes,  le  yisage  d^fait.  Ah  ! 
c'est  une  terrible  chose  qu'un  semblable  chagrin  ! 

Mais  di]k  je  r^pondais  de  sa  vie.  Le  p6re  m^eut,  je 
crois,  donn^  toute  sa  fortune.  La  jeune  femme  ayait  bien 
enyie  de  me  sauter  au  cou. 

Enfin,  que  yous  dirais-je  ? Dans  une  conversation 

longue  et  p^nible  pour  le  malheureux  yieillard,»  j^appris 
que  son  fils,  officier  de  cayalerie,  ^tait  venu  passer  un 
con  g^  dans  sa  famille  :  la,  pour  la  premiere  fois,  il  avait 
vu  cette  jeune   personne,  niice  de  son  p^re,  orpheline 
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sans  fortune  recaeillie  par  Ini.  Le  brave  vieux  colonel 
n'avait  jamais  connu  cet  amoar  qui  tue;  aux  jours  de  nos 
grandes  guerres^  on  n^avait  pas  le  temps  d'aimer^  de 
devenir  amoureux  suivant  toutes  les  regies  3  aussi  s'etait-il 
pris  a  rire  lorsque  son  fils  lui  avait  declare  qu^il  ne 
ponvait  plus  yiyre  sans  sa  jolie  cousine ;  il  ayait  done 
refuse  et  fini  par  se  facher  contre  cette  mauyaise  tete, 
qui  jurait  de  se  bruler  la  cervelle  si  Ton  contrariait  son 
amour.  Huit  jours  apr^s^  il  les  renouyela  sans  plus  de 
succis;  et  ce  soir-Ia^  on  entendit  dans  le  chateau  un  bruit 
d'armes  k  feu. 

Maintenant  yous  deyinez  le  reste;  cette  situation  nou- 
yelle^  ces  jeunes  gens  qui  s^aimaient ,  ce  yieux  p^re^ 
cette  si  jolie  et  seduisante  petite  femme  qui  me  gitait^ 
me  cajolait,  je  devins  de  la  maison^  je  m^y  etablis^  et  j'y 
passais  mon  temps  fort  doucement,  je  vous  jure. 

Vous  sayez  peut-etre  que  de  toutes  les  parties  com- 
posant  notre  in^ividu^  la  tete  est  celle  qui  gu^rit  le  plus 
promptement  des  blessures^  plaies^  contusions  5  moi  et  la 
bonne  nature  aidant  et  quelque  peu  aussi  la  jolie  cousine^ 
je  suppose^  j^eus  le  plaisir^  un  matin^  de  declarer  notre 
jeune  ofScier  apte  a  faire  un  mari.  Et  un  mari  pas  trop 
mal  de  figure^  je  yous  Taffirme  5  car  c'est  bien  la  une  des 
blessures  les  plus  extraordinaires  que  j'ai  yues  5  figurez- 
yous  que  le  front  s'^tait  parfaitement  uni  et  depouill^^ 
Tepiderme  s^^tait  purg^e  de  tous  les  grains  de  poudre 
qui  souvent  restent  tou jours  comme  autant  de  points 
d^un  noir  bleu ;  les  yeux^  par  un  bon  beur^  par  un  ha- 
sard  dont  je  ne  me  rends  pas  compte^  n^ayaient  pas 
souffert^  ils  ^taient  aussi  sains  et  presque  d^un  bleu 
aussi  beau  et  aussi  doux  que  les  y6tres^  jeune  dame,  qui 
me  regardez  Ik  si  attentiyement.  II  avait  seulement  gard^ 
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un  trait  large  et  un  peu  brun  qui  marquait  originale- 
ment  le  trajet  cle  la  balle  dans  toute  la  hauteur  du  front; 
pour  ce  signe  il  le  conservera  toujours. 

Ici  le  docteur  glissa  dans  la  poche  de  son  gilet  une  main 
remarquablement  petite  e%  Wahche,  veritable  main  de 
docteur  de  bonne  compagnie ;  il  en  tira  une  fluette  et 
mignonne  tabati^re  de  platine  5  ses  yeux  se  fixirent  vague- 
ment  sur  le  feu  ^  et  le  salon  redevint  silencieux. 

On  le  regardait  d^un  air  curieux^  non  satisfait ;  les 
dames  seinblaient  attendre    quelque  cbose   encore. 

Celle  qui  ^tait  dou^e  de  beaux  et  doux  yeuie  bleus 
finit  par  hasarder  uri  :  —  Et  puis  ? 

Le  docteur  releva  la  tete^,... 

—  Et  puis  ?.....  dit-il....,  cela  va  tout  seul  et  se  laisse 
deviner :  Us  se  sont  maries  5  et  lin  peu  moins  d'une  an- 
n^e  apr^s^  ils  ^talent  separ^s  !..... 

Le  jeune  suicide  est  toujours  a  son  regiment;  il  est 
fort  gai^  mais  il  se  bat  en  duel  ayec  tons  ceux  qui  lui 
demandent  d^ou  lui  vient  cette  singuli^re  marque  au  front. 

Sa  femme  est  k  Paris  chez  une  tante  fort  riche;  elle 
va  dansle  grand  monde;  elle  est  reine  de  l^  fashion '^  on 
lui  pr^te  plusieurs  amants. 

— -  Vous  voyez  bien  que  cette  bistoire  ne  uil^ritait  pas 
d^^tre  coatjse;  que  le  d^noument  est  d^un  ridicule  absurde. 

UHRICH. 
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iL'iiiBiiiBffl  av  iLii  <9I]rII^rs9 


Chant  d'adied 


^y^rej  uiA»^<tfe  ae  Q'rencuie, 


HetOuiHe  a  tes  pdlmiers,  brune  enfant  d'lsrael  I 
Amoureux  et  jaloux,  aux  tributs  de  Mo'ise, 
Sarah,  je  t^enleyais,  mais  ma  terre  promise 
A  des  arbres  sans  fruits  et  des  roches  sans  miel  \ 
Retourne  a  tes  palmiers,  brune  enfant  d'Israel ! 

Pour  tresser  tes  cheveux  je  n'aurais  plus  de  fleurs  \ 
Tu  mourrais  les  pieds  nuds  et  la  gorge  sans  voiles^ 
Puis  nos  jours  sans  soleil  et  nos  nuits  sans  ^toiles, 
Conserve  ton  sourire  et  n'apprends  pas  nos  pleurs. « . « 
iPour  tresser  tes  cheveux  je  n'aurais  plus  de  fleurs ! 


i6S 
Snfant,  pars,  mon  s6jour  ne  peut  dtre  le  tien  : 
Tout  est  change !  mes  flots  n'ont  plus  de  coquillage8> 
Mes  yallons  plus  d'e^hos,  mes  bois  plus  de  feuillages  \ 
Ni  pedes,  ni  parfums,  ni  palmiers,  je  n'ai  rien  : 
intaantj  pars,  mon  sdjour  He  peut  itre  le  tieii. 

Vas  redire  au  ^sert  que  ses  fQs  ne  sont  plus, 
Que  le  Christ  a  bris^  le  croissant  du  proph^te, 
Et  que,  pour  leurs  tombeaux  ^chsuageant  leur  conqu6te> 
De  leur  dernier  sommeil  teposent  nos  tHbuts  : 
Vas  redire  au  desert  que  ses  iils  ne  isoiit  plus. 

Ma  maitfesse,  m^  soBur,  ma  brune  idole,  adieu '! 
Ange  du  ciel  natal,  ange  de  T Arable, 
Ange  de  mes  amours,  par  mes  amours  ch6isi^, 
Retoume  k  nos  palmiers,  moi  je  retourne  &  Dieu.... 
Ma  maitresse,  ma  sceur,  ma  brune  idole,  adieu !.... 

lEvariste  Marandon  de  MonrTtii 


I.*..  ^ 


6'tbltogtapl)'te  tyonnam. 


NOTRE-DAME  DE  FOURYIMbS. 


on 


aECHERCHES  USTORIQUES  ftUR  l'aUTBL  TCTELAIRE  DE8  LTONMAIS  ET  SUR  LE8  PRraCIPAVl 

EVtNBMERTS  Qtil  EN  OHT  RETARDE  OU  HAHI  LA  GLOIRE,  PAR  X.  l'aBBB 

CAHOCR.  LTONy  CHEZ  P&.AGAUD.  --*- 1838. 


C'6tait  uae  bien  douce  et  noble  t^che,  que  celle  de  retracer 
rhistoire  de  la  sainte  chapelle.qui  veille  sur  Lyon ;  mais  afin 
de  percer  Tobscurit^  des  siecles  et  de  nous  raconter  le  long 
s^jour  de  Marie  sur  la  colline,  Tauteur  devait  puiser  dans  la 
foi  sa  patience,  ses  lumi^res  et  s^a  force.  Touie  la  vie  de 
notre  cite  descend  en  effet  de  la  inontagne  ;  F^tyraologie  du 
nom  mSme  de  Fourvi^re  soul^ve  de  graves  dissertations  ;  le 
Forum  de  Trajan-  et  le  culte  des  Gaulois  devenus  Romains 
s'y  retrouvent ;  puis  la  Religion  Chr^tienne  semble  y  prendre 
racine,  et,  presque  depuis  ce  temps,  le  culte  de  Marie,  s'asso* 
ciant  k  toutes  les  phases  de  Lyon^  amene  la  prosp^rit^,  voit 
passer  les  d^sastres  et  chasse  la  tempdte.  Les  chroniques 
completes  de  Fourvi^re  sont  done  une  histoire  abr^g^e  de 
notre  ville,  et  comme  de  Ik  baut,  tons  ces  ^v^nements  qui  se 
remuent^  au  bas,  dans  la  populeuse  cit6,  doivent  n'apparattre 
que  par  grandes  masses  caract^ristiques  d'uoe  ^poque  et 
po^tis^es  par  T^loignement ,  il  fallait  k  Thistorien  un  coup- 
d'oeil  profond  d'obscrvateur,  une  sagacite  de  critique,  un  style 
brillant,  chaud  et  rapide.  Yoila  qu'en  pr^sentant  I'analyse 
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des  conditions  d*une  bonne  histoire  de  Foiiryi^re,  j'ai,  sans 
y  penser,  fait  le  compte-rendu  de  I'ouvrage  de  M.  Tabbd  Gahour . 

Get  ^crivain  plein  de  science  sc  livre  d'abord  k  de  pbilo- 
logiques  recherches  sur  le  mot  de  Fourvi^re ;  appeU  k  se 
prononcer  entre  los  diverses  Etymologies  qui  lui  sont  donn^es, 
il  repousse  celle  de  Forum  Veneris  comme  n'etant  pas  assez 
justifiEe  par  la  religion  de  nos  premiers  pE res  ;  ceux*ci,  ado- 
rateurs  zEles  de  Mercure,  le  Dieu  da  Commerce^  ne  profes- 
-  sdrent  jamais  un  cuUe  cEl^bre  pour  YEnus :  les  biens  de  la 
terre  leur  parurent  pr^f^rables  aux  plaisirs  amollissants  de 
la  sensuality,  et  la  d^esse  des  moissons^  Segesta^  re9ut  cbez 
nous  le  culte  que  d*autres  peuples  vouaient  k  YEnus.  L'opinion 
de  M.  Cahour  me  parait  done  fondle,  honorable  pour  la 
morality  du  Lugdunum  payen^  et  conforme  k  Tesprit  iie  notre 
population,  marcbande  en  tous  les  temps.  Aussi  le  nomde 
Fourviere  d^rive-t-il  tr^s  probable  men  t  du  Forum  velus 
Elev6  par  Trajan  aupr^s  du  lieu  oi!i  est  actuellemeot  I'^Iise, 
et  denommE  Tancien,  alors  que  la  ville,  ravag^e  par  SEvEre, 
descenditdes  hauteurs  de  la  colline  sur  les  rives  de  la  Sa6ne 
et  rimmorlel  Delta.  Gette  pensEe  est  encore  confirmee  par 
la  presence  des  pierres  du  Forum  dans  la  construction  de  la 
chapelle.  Maintenant,  si  vous  d^sirea  connaitre  la  cause  de 
i'alt^ration  du  mot  Forum  veins  en  Foiirvi^rGj  allez  demander 
^TintroductiondeTauteur  les  diverses  transformations  qu'ont 
subies  les  langues  celtique  et  la  tine,  soumises  k  I'^lEment 
burgunde.  Je  remercieM.  Tabbe  Gahour  de  n'avoir  point  jug6 
cette  dissertation  Etrangdre  a  son  sujet. 

Apr^s  avoir  tranche  la  difficult^  du  iiom,  rfaistorien  aborde 
les  hypotheses  des  faits  sous  Tinfluence  desquels  a  langui  ou 
prospErE  r^difice  religieux.  Jusqu'au  IX  siecle,ler£cit  sfappuie 
sur  de  simples  probabilitEs ,  qui ,  fussent-elles  vraies  ,  ne 
constateraient  en  Phonneur  de  Marie,  que  Texistence  d-un 
eulte  bien  humble^  sur  la  moatagne.  Alors  seulement  la  Yierge 
souslenom  de  notre>Dame*d&£on  Gonseil  parait  avoir  cer- 
lainemeat  son  autel  9  oiais  bientdt  Saint-Thomas  de  Cantorb^^ 
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vieDt  hii  disputer  Thonneurdeta  puisfiance  dans  cette  modeite 
iglise:  son  nom  couyre  celui  de  Marie,  cette  viairation  secon- 
daire  pour  le  martyr  efface  bientdt  Fhommage  renda  k  la  tniire- 
deDieu.  Beaucoup  plus  tard  et  vers  la  fin  du  XVI«  si^cle,  la 
Yierge  de  Fourviere  eut  la  reputation  de  faire  des  miracles 
qui,  de  nos  jours  encore,  formentson  aureole ;  les  pestes  qui 
dans  notre  yille  d^sol^rent  ce  siecle  et  le  suivant  forcSrent 
nos  pires  k  lerer  les  yeux  vers  la  coUine :  le  Consulat  voua 
la  citd  k  notre  Dame  des  Graces,  et  les  chroniques  nous  affir- 
ment  que  la  puissante  misiricorde  de  Marie  descendit  sur 
Lyon.  Telles  sont,  pour  le  pass£,  les  fastes  reUgieuses  de^ 
Fourviere;  nv\  n'ignore  comment  elles  se  sont  continu^es 
jnsqu'ik  nous  I  mais  pour  determiner  le  rdle  qu'a  ]0u6  la 
cbapelle  consideree  conune  monument  dans  Thistoire  poli- 
tique de  Lyon,  il  me  faudrait  suiyre  pas  k  pas  Tabb^  Gabour, 
et  rapporter  son  ricit  presque  tout  entier,  de  peur  de  lo 
dicoior^r  sous  ma  plume. 

J'aime  k  voir,  k  Lyon,  le  clerg^  marcber  sur  les  traces  de 
Tabbe  Pavy,  et  nous  dire  ce  que  furent  les  monuments  reli- 
gieux ;  {*aim^  4  le  voir  tracer  le  tableau  d'un  autre  ftge  et 
s'efforcer  d&  r^YeUler  I'esprit  des  generations  croyantes  : 
I'aime  k  rentendr&  nous  parler  de  protection  divine  et  des 
grandes  pens^es  de  la  mort.  C'est  Ik  vraiment  dans  ce  saint 
ministere  qu'est  bien  placie  Tame  du  prfitre,  sa  cbariie  s*exalte 
lit  son  coeur  s'abaodonno  sans  crainte  et  sans  fiel  aux  eians 
du  gdnie.  Ecoutez  M.  Tabbe  Gabour  ; 

H  Au  moyen  kge  la  clodbe  de  la  coUine  donnait  le  signal 
vc  du  couvre^feu  des  citoyeus;  il  sonne  aujourd'bui  pour  le 
«  repos  des  generations  qui  vinrent  prier  k  I'autel  de  la 
«  Yierge«  La  patronoe  des  Lyonnais,  du  sondinet  qu'elle 
«  occupe,  veille  sur  deux  cites.  Tune  agitee  et  bruyante, 
•c  Tauire  calme  et  silencieuse ;  et  lorsque  les  babita^ts  de  la 
«  premiere  vont,  apr^s  quelquM  annees  de  travaux,  dormir 
It  pour  des  siecles  dans  la  seconde,  lis  savent  qu'ils  seront 
«  «0.U9  las  yettxet  sous  la  garde  de  Notre  Dame  do  Fouryiere^ 
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«  MposUaire  des  faveurs  passag&res  et  des  immortelles  eiK 
«  piraoces,  elle  s'est  placie  au  miliea  de  la  route,  entre  1& 
«  berceao  oik  commeoce  le  voyage  de  la  vie,  et  la  tombe  oji 
«  a'onvre  riteraiti.  Quand  des  enfants  en  deuil  vont  &  Loyasse 
M  prior  k  la  sepulture  de  famille,  ils  recommaodeat,  en  pas* 
«  sant^  leurs  aieux  k  la  Yierge  protectrice,  et  le  flambeau 
«  qu'ils  laissent  brdlant  k  son  autel,  y  prolooge  leurs  suppU- 
«  cations  et  leurs  voeux.  » 

Je  pourrais  aj  outer  k  cette  dtation  des  pages  pleines 
d'int^rSt  et  vigoureusement  icrites,  le  ricit  attachant  de  la 
maladie  et  de  la  guirison  de  Louis  XIII,  par  exemple,  ou  la 
sombre  peinture  des  pastes  de  Lyon,  ou  bien  encore  lea 
piquants  details  sur  Foccupation  de  Fourviere  par  les  r£- 
publicains,  en  avril  18S4;  ces  hommes  qu'on  a  dipeinta 
comme  ennemis  de  la  foi  et  des  lois,  anthropophages  et 
Croquemiiaines  du  XIX*  si^le,  se  montreraient  k  nous  soua 
leur  vrai  )our,  respectant  une  cbapelle,  v^nirant  la  Yierge, 
ses  ornemeots  et  ses  ministres,  se  prosternant  devant  le  cer« 
cueil  d'un  pretre  mori  avant  Tinsurrection,  et  prot^geant  do 
leur  poitrine  le  cadayre  qu'ils  portaient  k  la  tombe.  Nous 
entendrions  ces  lnsQg6s  dire  ^Tecclisiastique  qui  les  assiste: 
«  il  £aut  aller  k  Loyasse,  M.  Tabbd.  IMous  formerons  la 
«  baie  aufour  de  vous  et  du  d^funt ;  sll  vient  une  balle^  elle 
tf  sera  pour  nous.  »  Alors  nous  comprendrions  la  v£rit6  de 
cette  histoire  d*bier,  sit6t  d^naturie. 

Mais  si  je  loue,  sans  restriction,  Toeuvre  de  M.  Cabour 
sous  le  rapport  de  la  forme,  je  dois  dire  que  mes  opinions 
personnelles  me  forcent  souvent  k  envisager  d'un  autre  point 
do  voe  les  d^ails  de  fond.  Qu'il  me  soit  done  permis  do 
jolndre  quelques  remarques,  I^a  premiere  est  relative  k 
jt  une  question  contestie  dans  Tbistoire.  M.  Cabour,  pout 
ajouter  sans  doute  une  nouvelle  gloire  k  Fourviere  si  riche^ 
dijk  en  souvenirs,  assure  que  le  martyr  des  compagnoiia 
de  Saint^Potbin  a  eu  lieu  sur  la  montagne.  Telle  n'est  pas 
Vopioion  giniralement  admise.  D'apris  nos  anciens  biato* 
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riens ,  les  martyrs  du  r6gae'  de  Marc-Aur^le  e&dur^rent  leurs> 
supplice  aii  confluent  du  Rh6ae  et  de  la  Sa6ne,  aux  piedsde 
Tautel  d'Ai>guste  et  de  Rome  sur  la  galerie  duquel  Bi^geaient 
les  magistratS)  et  dans  le  lieu  oiji  se  donoaienl  souveat  des 
spectacles  au  peupie.  Aussi  les  cendres  des  mai^tyrs  n'eucent 
pas  besoin  d'etre  port^es  bien  loia  pour  ^Ire  jetees  au  Bhdne 
par  pr^f^rence  k  la  Sa6ne  qui  coule  au  has  de  Fourvii&res* 
De  cette  circoustance  du  lieu  dusupplice,  il  est  r^sult^  que.ce& 
martyrs  furent  nommds  Alhanatenses,  du  mot  Alhinie»  A  c6t^ 
de  Tautel  d'Auguste  s*^levait  en  effet  un  college  ditAthio^e^ 
destin^  k  Fetiseignement  des  liit^ratures  grecque  et  latine,  et 
dans  lequel  Minerve  £tait  ador^e...  Lors  delafdte  des  Mer- 
veillesy  c^lebre  au  moyen  lige,  les  fiddles  allaient  honorer  le^ 
martyrs  dans  T^glise  d'Ainay,  et  baiser  lapierre  surlaquelle  St« 
Pothin  mourant  avaitrepos^  sa  t^te.  La crypte de  Sainte-Blandi-* 
ne  subsiste  encore  dans  ce  lieu^  et  pour  accorder  enlr'elles  les 
traditions^  il  est  bien  possible  et  m^me  fort  probable  que 
r^v^quc  de  Lyon  ait  ^t^  pendant  quelque  temps  renferm^ 
dans  les  caveaux  de  PAnliquaille,  k  Tendroit  oii  se  trouvaient 
les  cachets  du  palais  des  Empereurs. 

Ma  seconde  remarque  est  bien  plus  g^ndrale  et  s'adresse 
bien  moins  a  Tiaexactitude  des  faits  qu'^  la  couleur  qui  leur 
est  donn^e.  Les  intentions  politiques  sont  ddicid^ment 
incompatibles  avec  le  ministere  des  autels :  la  mission,  du 
prelre  est  de  b^nir  les  drapeaux  que  lui  pr6scnle  le  peupie^ 
sans  cliercher  h  leur  en  imposer.  Par  malheur  la  SociUe  de 
Jims  a  trop  souvent  confondu  les  affaires  de  ce  mande  avec 
les  int^r^ts  du  ciel.  Pr^chez  la  Concorde^  failes  r^gner  la 
morale  chr6lienne,  elle  est  possible  sous  toules  les  formes 
de  gouvernement,  mais  elle  s*^tabUra  bien  mieux  encore 
lorsque  les  nations  poss^deront  le  bonheur  quele  caprice  des 
maitres  leur  dispute  depuis  si  long  temps.  II  s'est  trouv^  dans 
lliistoire  de  Fourviere  plusieurs  circonstances  ou-Fabb^  Gabour 
a  ^pous^  centre  nous  la  cause  des  tr6nes  et  des  puissances, 
j^xaminbns  :   L'auleur  parlant  des  giierres  de  la  commune 
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Jyonhaise  contre  TAtchev^cM  el  le  Cltapilre^.nous  dit :  a  he$ 

M  Lyoniyais  jug^s  en  dernier  ressort  par  leur  pasteur  (Far- 

«  chev^que)  v^curent  heureux  et  paisibles  tant  qu'iU  purent 

«  en  appeler  k  sa  faouliatle...  Mais  la  codstitution  de  T^tat 

c(  changea :  raittorit6  des  arcbev^ques  fut  lisie^  et  le  bon- 

II  heur  du  peuple  dimloua  avec  elle.  »   li  est  certain,   au 

cdntraire, que  Lyon  plac4  sous,  la  houlette  archi^piscopale 

vicut  dans  la  misere  que  lui  avaient  apport^e  I'invasion  des 

Bburguigoons  et  les  divers  d^bordemeots  de  Barbares   qui 

la  suivirent.  Get  ^lat  de  l^lhargie   se    prolongea   jusqu'au 

milieu  du  XIII  si^cie;  et  rien,  que  je  sache,   n'eut'ameni  sa 

cessation,  si  le  peuple  lyonnais  n'avait  alors.  conquis  le  Con- 

sulat  etle  libre  gouvernement  de  la  cit6>  en  aecouant  le  joug 

eccldsiastique.  Des  violences  eurenl  lieu  dans  les  deux  camps' 

mais  toujours  Thistoire  nous  montre  les  troupes  du  clergi 

provoquanl  par  leurs  exc^sla  reprise  des  hoslilil6s,  Puisque 

raoteur  nous  repr^senle  les  Lyonnais  d^vastant  les  domaines 

du  Chapitre,  et  livrant  anx  ^ammes  la  population  d*£cully 

renferm^e  dans  son  ^glise,  pourtiuoi  done  oublie*t-il  de  nous 

dire  que  ces  exc^s  furent  motives  par  les  incendies  allum^es, 

les  ravages  et  les  massacres  commis  de  toutes  parts  aulour 

de  Lyon  par  les  soldals  de  Tiglise  ?  Timpartialit^  de  Tbistoire 

diemandait  cetaveu,  elThonneur  de  nos  p^res  soUicitait  cette 

riparalion  de  la  v^rit^.  Les  Lyonnais  parent  bien  briser  un 

pouvoir  usurp^  par  Burchardl]>  sanctionn^  par  le  pr^tendu 

droit  de  rAllemagne,  et  jug6  lyrannique  par  le  peuple.  Les 

nations  ne  renoncent  jamais  k  leur  liberty,  elles  la  delaissent 

quelquefois ,  elles    la    reprennent    quand   et  comme   elles 

veulent. 

L'auteur  s'etend  plus  tard  avec  trop  d'amotir  sur  le  souvenir 
des  devastations  sacrileges  commises  dans  les  ^glises  de  Lyon 
par  les  Huguenots  mailres  de  noire  ville.  Certes,  je  les  con- 
damne  de  toutes  les  forces  de  mon  ame,  mais  il  y  autait 
s*ir  ces  vengeances  bien  des  cboses  a  dire.  Lorsque  les  secies 
celigieuses  sontforcees  de  recourir  anx  armes  des:  partly; 
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loTsqu'elles  sont,  par  la  religion  rigDaote,  traqu^es  et  im^ 
moUes  8ur  tous  les  points  d'un  pays,  elies  peuvent  bien, 
lino  fois  viclorieuses ,  se  livrer  librement  k  des  accis  de 
rage,  et  je  ne  vois  dans  ce  fait  qu'un  nouvelle  preuvo  des 
r^sultats  terribles  qu'enlratnent  apr^s  elles  les  persecutions 
religieuses,  Le  calholicisme  ne  fut-il  pas  la  cause  premiere 
de  tous  ces  d^sastres  ?  Gardons^nous  done  de  r^yeiller  le$ 
fureurs  qui  s*apaisent,  jelons  un  voile  prudent  sur  cetto 
sanglanle  ^poque*  M.  Tabbi  Gahour  ^crivant  Thistoire  de 
Fourvi^re,  devait,  en  cette  circonstance,  resler  k  Fourvi^re 
et  ne  point  se  promener  ^  travers  les  mines  de  laville.  Ce 
que  j'ai  ditdu  XYI  si^cle  s'appiique  dgalement  au  XYIII.  La 
Revolution  frangaise  a  eu  ses  d^bordements  trop  souveot 
justifies;  mats  n'oublions  jamais  que  nous  lui  devons  beaucoupi 
soyons  justes  enviers  chaque  ^poque. 

J'ai  pu  m'etonner  aussi  d*entrevoir  quelques  traits  epigrant- 
matiques  lances  centre  la  roemoire  du  grand  homme  sous 
Tempire  duquel  I'^glise  de  Fourvi^res  fut  inaugur^e  en  1805: 
I'historien  dela  chapellene  devait  voir  qu*une  chose;  la  maia 
qui  'ouvrit  les  portes  de  I'^glise  ;  toute  autre  considiratioa 
personnelle  devait  rester  ^trang^re  k  ces  pages.  Qu'est-ce  eo* 
suite  que  cette  pompeuse  description  de  la  blanche  processioa 
de  1815  ?  Yeut-on  faire  rougir  les  complaisants  acleurs  de  celte^ 
comidie  politique?  veut-on  r^veiller  en  nous.le  d^sir  d'une 
invasion  etrang^re !  £n  1838,  croyez-moi^  nous  sommes  tris 
pen  flalt^s  de  connaitre  la  particularity  de  cette  pompe  reli- 
gieuse  plac^e  sous  rinfluence  des  baionnettes  aulrichiennes. 
II  nous  imporle  peu  dQ  savoir  u  qu*un  nombreux  ^tat^major 
cc  aulrichien,  avec  le  Baron  de  Frimont  general,  en  cheO  6t 
(c  le  Baron  de  Fursten-Yerlher  commandant  de  la  place 
«c  mont^rent  avec  les  fiddles  rendre  graces  k  Marie  de  la 
<(  cbAte  de  Tempire.  »  C'esten  associant  la  religion  au  succi^ 
des  causes  royales,  qu'on  parvient  k  la  compromettre  avee 
eelles-ci.  Toqt  ee  r6cit  tr^s  long  itait  done  diplac^.  Youa 
nous  vantez  la  piiti  du  marechal  Suchet  qui)  selon  la  rumeur 
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publique,  rendit  kiuty^  k  Lyon  reathousiasme  des  habiUDts, 
pr^ts  k  marcher  contre  Pitranger ;  voos  nous  rapporleK  que 
les  archiducs  MaxitniliieD  et  Ferdinand  visitdrent  Fourvi^e, 
pendant  le  second  siijourdes  troupes  antrichiendes  k  Lyon>  et 
que  le  due  de  Glocester  y  monta  ausri.  £h  !  que  noua 
importe  ?  Nous  maudissons  ces  honteux  souv^irs.  Yous 
ajoutez  encore  que  vous  ayez  trouv^  gisant  dana  la  poussidre 
des  combles  de  Fourvii^re  les  banni^res  fleurdelysiesetlea 
trophies  de  1815.  Que  nous  importe  encore  ! 

Ainsi  ]e  me  riisume  :  Thifltoire  de  Fourviere  souvent  bla- 
mld>le  comme  pensie  politique,  mirite  tons  les  ^logea 
comme  oeuvre  littiiraire  et  religieuse.  Aussi  le  sucoks  qu*ellia 
obtiendra  sera  grand.  M^»  Pilagaud  et  Lesne  ont  diployi 
dans  cette  Edition  tout  le  luxe  de  leur  typographic ;  M.  Ley- 
loarie  a  illustri  ce  liyre  d'une  vue  pittoresque  de  Fouryi^ea, 

Fleury  La  Serve. 


MATANASIENNES,  lettres  suivies  de  notes  sur  des  riens  phi^ 
lologiques,  par  un  petit-neveu  du  prieur  Ogisr.  Lyod, 
Charvin,  1837,  i^.8^ 

L'annonce  de  ce  petit  liyre,  faite  par  M.  Nodier  dans  le 
dernier  BuUeiin  du  Bibliophtle^  nous  dispensera,  au  grand 
avantage  de  nos  lecteurs,  de  celle  que  nous  nous  disposions 
k  faire  ici  nous-m^mes.  Nous  nous  contenierons  done  de 
transcrire  les  lignes  tracies  par  le  spirituel  acadimieien,  en 
prenant  aqtede  Tengagement  par  lequel  il  les  termine  de  nous 
donner  un  second  article,  et  en  les  faisant  pricMer  d*un 
sommaire  des  sujets  traitis  par  le  soi-disant  peiit-neveu  du 
prieur  Ogier^  auquel  est  due  la  publication  dont  il  9'aglt. 

Cette  publication  consiste  en  quatre  lettres  signiies  E.  N, , 
daties  d'AngouUme  et  adress^es  a  trois  menibres  de  TAead^mie 
4^  Lyon. 
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La  premiere  et  la  seconde,  k  M.  Breghot  dir  Lut,  roulent 
sur  un  fragment  de  trente  vers  latins  de  Balzac  que  des  savants 
da  premier  ordre  ontpris,  en  v^ritables  dupes,  pour  un  reste 
de  Tantiquit^^  et  que  Tun  d*eux  est  m^me  all^  jusqu'k  at- 
iribuer  a  un  poete  satirique  nommi  Turnus,  contemporaia 
de  Juvenal. 

La  troisi^me,  a  M.  P^ricaud,  a  pour  objet  des  rechercbes 
sur  Tauleur  du  vers  si  connu,  si  souvent  cilA  el  qui  sert 
d'dpigraphe  au  Gours  de  litt^rature  de  La  Harpe  : 

Indocti  discant  et  ament  meminisse  perili. 

La  quatri^me,  k  M.  Monfalcon,  conlient  des  notices  biblio- 
4i;rapbiques  sur  les  auteurs  qui  out  mis  en  vers  latins  limitation 
de  J.  C. 

Des  notes  nombreuses  accompagnent  ces  letlres  dont  nous 
devons  laisser  enfin  k  M.  Nodier  le  soin  de  faire  pressenlir 
tout  le  m^rite,  en  attendant  qu'il  le  fasse  ressortir  avec  plu& 
d'^clat  dans  un  examen  d^laill^. 

Lyon ,  si  recommandable ,  entre  toutes  les  villes  oix  I'oa 
s*occupe  de  bonne  liltdrature,  par  ses  P^ricaud  ,ses  Breghot, 
ses  Monfalcon,  ses  Terrebasse ^  par  une  douzaine  d*autresbi- 
bliographes  ing^nieux  qui  ont  ressuscit^  ,  sur  ce  point  de  la 
France,  le  go6t  des  salnes  Etudes  philologiques ,  vient  de 
nous  envoyer  une  brochure  de  124  pages  ,  intitul^e  Malana- 
sienneSf  dont  Tauteur  ne  s'est  point  nomm6.  Je  respecterai 
son  anonyme ,  puisqu'il  veut  cacher  sous  le  boisseau  tant  de 
litres  k  Teslime  et  k  la  reconnaissance  des  gens  de  lettres;  mais 
je  me  reserve  de  faire  connaitre  ,  avec  un  peu  de  details ,  ces 
charmanls  analectes  dont  il  faut  bien  donner  une  id^e,  puis- 
que  r^dition  ne  suffira  certainement  pas  aux  voeux  des  ama- 
teurs. Je  dois  vous  dire  ,^  ce  sujet,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux 
sans  doute,  que  de  tirer  k  fort  petit  nombre  la  r^impressioa 
de  certaines  raret^s  dont  la  raret^  fait  toiit  le  mdrite  ^  con^me 
la  plupart  des  fac6ties  dont  se  sdnt  empar^s  tour  k  tour,  k  la 
suite  de  Garon  ^  M.  le  baron  de  Montaran  ,  M.  Techener^ 
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Itl.  Giraud ,  M.  SilTesire.  De  pareils  livrds  sont  esfl^ntielle- 
meat  riserv^s  pour  les  bibliolh^ques  curieuses  et.  ce  serait 
beaucoup  hasarder  que  de  compter  vingt-cinq  biblioth^ques 
curieuses  en  France ;  mais  pourquoi  renfermer  dans  les  limi- 
tes  d'un  tirage  si  etroit  d'excellentes  productions  aussi  agr^a- 
ble  k  lire  qu'utiles  k  consulter,  et  qui ,  n*en  d^plaise  k  la  per- 
fectibility retrograde  de  I'^poque,  pourraient  compter  encore 
sans  effort  de  plus  nombreux  lecteurs  dans  1e  pays?£st-ce  mo  * 
destie  ou  fiert^P  Tanonyme  sauve  assez,  ce  me  semble,  cettepu 
deur  du  savan  t  et  de  Thomme  d'esprit  qui  a  peur  de  se  confondre 
avec  les  gensdelettresde  profession^  et  de  se  voir  un  jour  collo- 
quy dans  les  rangs  d'une  association  d'^crivains,  sous  la  rai- 
son  commerciale  d'une  communaul^.  £st-ce  epigrammeP  elle 
serai t  d'assez  bon  goilt,  mais  un  peu  byperbolique.  Je  con- 
nais  une  soixantaine  de  personnes,  k  Paris  et  dans  les  previa* 
ces  qui  liraient  les  Matauasiennes  avec  plaisir  et  avec  fruit. 
Un  bomme  plus  r^pandu  queje  ne  le  suis  irait  peut-^tre  jus- 
qu'k  cent,  et  on  trouverait  dans  sa  lisle  des  bibliotb^caires  , 
des  professeurs,  des  acad^miciens,  et  jusqu'k  des  gens  de  let- 
tres.  Je  sals  bien  que  la  France  ^minemment  ^clair^e  du  XIX*" 
siecle  n'^puiserait  plus  en  buit  jours  la  quinzieme  Edition  des 
Golloques  d'£rasme ,  imprim^e  k  vingt  quatre  mille  exem« 
plaires,  comme  cela  est  arriv^  pour  celle  de  Simon  de  Colines; 
mais  restreindre  A  viogt-cinq  exemplaires  T^dilion  de  ces  d^li- 
cieuses  Matanasiennes,  c'est-se  moquer  de  Tlnslitutet  deTAc- 
ad^mie  de  Lyon.  On  en  jugera  dans^un  prochain  arlicle. 

CH.  NODIER. 


L'ART  consider^  comme  le  symbole  de  T^tat  social,  du  ta- 
bleau bistorique  et  synoptique  du  d^veloppement  des  beaux 
arts  en  France^  par  Louis  Dussieux.  —  £n  vente  au  bureau 
de  \a  Revue  du  Lyonnais,  . 

L^oayrage  que  iious  annon^ons  est  du  a  un  jeune  Lyon- 
uais,  eUve  del'*  annee  de  Tecole  des  Chartes.  Cest  Thistoire 
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(tie  Part  depuis  F^tablissement  des  Francs  dans  la  Gaule  jus^ 
qa'il  nos  jours.  Cette  faistoire  est  faite  dans  le  bat  de  pronver 
que  Tart  est  toujours  en  harmonie  arec  I'^tat  social^  et 
pAT  suite  de  montrcr  que  les  transformations  de  Tart  depuis 
Clovis  jusqu'i  nous  ne  sont  pas  dues  aux  caprices  des 
artistes^  mais  bien  aux  idees  sociales  qui  faisaient  agir  les 
masses^  id^es  qui  dirigeaient  les  artistes  eux-m^mes.  Poulr 
mieux  faire  saisir  sa  pens^e^  Tauteur  a  ctu  devoir  adopter^ 
en  partie^  la  forme  synoptique.  II  pr^sente  d^un  c6t^ 
quelques  considerations  sur  Tetat  des  arts^  le  caractire  At 
r^poque^  en  architecture^  sculpture,  peinture,  grayutc  et 
musique;  le  nom  de  tous  les  artistes  dans  ces  cinq  classes, 
la  date  de  leurs  principaux  ouvrages,  et  celle  de  leur  taott. 
II  a  cm  aussi  devoir  recbercber  et  citer  le  nom  de  cette 
foule  d'artistes  du  moyen-&ge  et  de  la  renaissance  dont  on 
s^est  occup^  si  peu  pendant  long-temps,  et  ne  pas  se  con- 
tenter  de  signaler  les  noms  de  quelques  artistes  c^Ubres 
du  siicle  de  Francois  I'"  et  de  Louis  XIV, 

Nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  louer  ici  cet  oeuvre: 
nous  dirons  seulement  que  cet  opuscule  est  le  fruit  de  ton- 
gues recbercbeset  des  conseils  deplusieurs  artistes  distingu^s. 
Le  but  de  Tauteur  a  ^t^ de  rendre  son  ouvrage  utile  liFarcb^o^ 
logue  et  a  Tblstorien  comme  repertoire;  au  voyageur  et  aa 
visiteur  de  nos  musses,  de  nos  monuments  et  de  nos  biblio- 
tb&ques,  comme  recueil  de  faits  propres  k  guider  son 
jugement  sur  les  monuments  ou  les  obj^ts  d^arts  dont  les 
livrets  lui  fournissent  le  nom,  ou  dont  il  est  difficile  en 
voyage  de  retrouver  et  Tauteur  et  la^date;  k  I'artiste  comme 
histoire  des  arts,  complete  quoique  brive;  car  Tauteur 
aurait  pu  faire  de  son  ceuvre  un  gros  volume,  s'il  eut  voula 
en  faire  un,  en  parlant  longuement,  au  lieu  d^exprimer  son 
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id4e  par  uue  formule  ooucise.  Tel  a  ^t^  son  but,  c'est  au 
public  de  juger  s*il  Va  atteint. 

Dans  une  procbaine  livraison  nous  donnerons  sur  cet 
ouvrage  de  plus  amples  details. 


MMsasii 


£yovL* 


s£ang£  de  l'agad^mie. 


Qaelle  e»t  la  mission  des  academies  des  departements  dans  I'^lat  actaol  ^e 
la  civilisation  ? 

GeUe  question,  nous  nous  la  sommes  pos^e  toutes  les  fois  que  la  docte  as^ 
sembUe  nous  a  convie  h  une  de  ses  stances  publiques,  et  Tacademie,  par 
modestie  sans  doutot  ne  Toulant  pas  la  resoudre  elle  mdme  ^  vient  de  1 
mettre  au  concours  pour  I'ann^e  1839.  G'est  U  de  Thumilite  que  d'aYouef 
publiquement  qu'on  ne  sait  pas  k  quoi  Ton  est  bou.  Esp^rons  que  la  re- 
ponse  ne  se  fera  pas  attendre.  Tout  corps  qui  vit  sans  Hen  prodaire  s^soU 
de  la  societ6  et  ne  pent  avoir  aucuue  action  sur  elle.  Que  notre  acad^mie 
sorte  done  de  Tetat  de  somnolence  dans  lequel  elle  a  vecu,  qu'eUe  demande 
au  public  les  eloges  dont  la  plupart  de  ses  membres  soot  si  prodigues  on- 
Ir'eux,  et  que  par  ses  travaux  elle  exerce  en  dehors  de  son  sein  une  utile  et 
puissanle  influence.  La  society  d'agriculture  a  pris  une  laborieuse  ioitiative^ 
Le  cercle  liiteraire  va  entreprendre  une  biograpbie  lyonnaise*  Notre  pre- 
mier corps  savant  ne  pouvait  pas  rosier  en  arriere.  En  effet ,  sans  attendre 
la  r^ponse  qu*il  a  provoque  sur  sa  mission  parmi  nous,  le  voilA  qui  forme 
le  pro  jet  d*une  stalislique  du  d^partement  du  Rb6ne,  immense  ouvrage  qui 
comblera  une  imporiante  lacune  dans  Tbistoire  de  notre  cite,  Une  bonne 
stalislique,  c'est  un  invenlaire  g^n^ral  de  tout  ce  qui  existe  chez  nous. 
C'est  Tbistoire  de  Pair  que  nous  respirons,  des  produits  de  notre  sol,  des 
richesses  que  renferme  la  terre ;  c'est  uu  repertoire  de  nos  crimes  et  de 
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vertos,  d«  Botaalidieft,  denos  c<Mi«aiiMBace>»  de  mos  pwpiet  <t  lie 
decoorertes  en  tons  geores. 

M.  Terme,  an  nom  d'nne  commissioD,  s'est  chai^  de  derelopper  le  pro- 
jet  de  cette  importaote  poblicatioD.  II  en  a  largement  trace  les  bases  et  bat 
connaitre  les  diTisions.  Toote  I'academie  est  appetee  a  concoorir  a  ce  traVail ; 
elles'adjoindra  m^me  des  bommes  sp^cianx  en  debors  de  son  sein.  MM.  Terme 
et  Honfalcon  aaronl  la  baote  direction  de  roaTiage,  et  IL  Rhret,  notre  pre- 
fet  0  s'est  offert  k  fonmir  tons  les  documents  qne  sa  position  met  en  son 
pOQToir. 

M.  Imbert  en  I'absence  de  M.  Foomet,  a  la  le  rapport  de  ce  dernier  sor 
no  concoors  dont  le  snjet  etait :  Donner  la  description  geologique  d*on  on 
de  plosieors  cantons  da  departement  da  Rb6ne.  Le  prix  n*a  pas  ete  obtenn ; 
une  medaille  d'encoaragement  a  ete  accordee  k  H.  Briand. 

M.  Bonllee  a  rendu  comptc  des  poemes  sar  la  prise  d' Alger ,  envoyes  au 
coocours.  H.  Albert  de  Chantelaaze  a  ete  joge  digne  d'une  mention.  Le  con- 
cours  reste  ouvert.  A  qaoi  bon  tant  de  vers  sar  ce  sajet! 

M,  Boucbarlat,  immortel  de  passage,  a  tooIu,  lai  aassi,  payer  son  poeti- 
que  tribut  a  notre  cberain  de  fer ;  mais  la  poesie  de  cet  bonorable  academi- 
cien  n'est  pas  de  I'epoque  des  cbemins  de  fer.  EUe  marcbe  difficilement  et 
va  son  petit  bonbomme  de  cbemin.  Le  cbemin  de  fer  ne  sera  jamais  un  gTar 
cieux  hemisticbe.  Les  rails,  les  wagons  sont  des  mots  antipaiiques  au  laogage 
des  dieux. 

L'academie  fait  imprimer  k  ses  (rais  Pbistoire  qile  M.  Dumas,  son  secre- 
taire, a  faite  de  cette  societe.  L'ouvrage  formera  deux  Volumes.  Ce  sera  \k 
une  partie  de  la  vie   litteraire  de  noire  cite. 

Plusieurs  candidats  le  pr^scntent  pour  remplir  les  fauteulis  vacantsen  notre 
academic;  ce  sont  MM,  les  docteurs  Pointe,  Gensoul,  Kougier  et  M.  Flori- 
mend  Lcvol ,  dont  le  talent  po^tique  8*est  r6r6\&  k  nous  a?ec  beaucoop  d'e- 
clat.  Comment  cboisir  ? 

M.  Sauzet  a  promis  son  discours  de  reception  pour  la  prochaioe  stance 
qui  aura  lieu  dans  trois  mois,  C'est  U  une  bonne  nouvelle  et  pour  ceux  qui 
coonaissent  cet  orateur  et  pour  ceux  qui  ne  I'ont  point  encore  entendu. 


La  Soci6t6  lltt^rafre  de  Lyon  a  renouvel^,  dans  sa  stance  du  22  aoi)it,  son 
bureau,  qui  sc  trouvo  mainlcnant  aiusi  compost  :  Presideut,  M.  Breghot  du 
Lul;  vice-president,  M.  Roslain;  secretaire,  M.  Charles  Fraisse;  secretaire- 
adjoint,  Peyraud-Maynand;  tr^soricr,  M.  Claudius  Billet. 

Dans  la  m^me  stance,  M.  de  Giogius  Lassarraz,  auteur  de  plusieurs  dis- 
sertations historiques,  a  ^t&  nomm^  membfe  correspondant  de  la  Societe. 


J^i0totr<. 


LE  CHAMP  D'ASILE. 


Une  heure  fatale  au  progr^s  de  rhumanit^  avait  sonn^e 
au  champ  de  baUille  de  Waterloo.  Elle  pr^sageait  k  la 
France  cet  ^tat  d^aLaissement  qui  ne  saurait  lui  conyenir 
et  dont  notre  jaste  fiert^  a  raisou  de  s^irriter  encore^ 
puisque  plas  de  yingt  ann^es  ecoulees  ne  nous  ont  pas 
relev^s.  £n  vain  le  canon  fran^ais  tonnant  une  derni^re 
fois  contre  nos  ennemis  surpris  par  E&celmans  en  avant 
de  Versailles,  entreprit-il  d'arrdter  ce  glas  fun^bre  qui 
^treignait  tous  les  coeurs  patriotes,  les  traitres  apparaissaient 
partout :  le  destin  de  la  France  ^tait  fatalement  fixe ! 
Uhonneur^  le  patriotisme  n'avaient  plus  qu'a  se  couVrir 
du  voile  du  deuil. 

Une  l^gitimit^  mensong^re  ayant  ^t^  r^installee  dans 
nos  palais,  F^tranger  s'^tablit  en  mattre  dans  nos  foyers 
et  yeilla  Tarme  au  bras  afin  de  maintenir  contre  nous  cette 
royaut^  d^testee.  Forte  de  cet  inf^me  appui,  celle-ci  se 
sentit  plus  k  Faise  que  jamais.    Se  prenant  a  user  de  son 
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pouvoir  envers  ses  amis  et  ses  ennemis  tout  d^abord^  k 
chacun  d^eux  elle  fit  sa  part.  Aux  Talleyrand^  aux  de  Fradt, 
aux  Fouch^)  aux  Bourmont^  aux  Gui2ot(i)^  a  tous  ceux 
dont  la  conduite  avait  ^te-  semblable  h  la  leur,  de  hautes 
fonctions^  des  litres^  des  recompenses :  ils  avaient  trabi 
Fbonneur  de  la  Finance  pour  servir  le  Roi.  Aux  Carnot^ 
aux  Bertrand^  aux  Labedoy^i*e^  k  une  foule  de  braves  qui 
avaient  voulu  se  sacrifier  ^our  leur  pays^  a  tous  ceux  qui 
avaient  glorieusement  lutte  contre  FEtranger^  comme  sol- 
dats^  comme  fonctionnaires^  comme  fSder^s^  a  tous  ceux 
Iky  mort,  captiyjite,  ruine  on  bannissement. 

L'prdonnance  du  24  juillet  i8i5  fut  la  pteini&re  liste 
officielle  des  proscriptions  m^dit^es.  La  loi  du  29  octobre 
suivant^  contresign^e  de  Cazes^  T^tendit  indefiniment  en 
ri^gularisant  le  pouvoir  dictatorial  que  les  fonctionnaires 
de  tous  Stages  s'^taient  deja  attribue  contre  la  liberte  des 
citoyens.  Puis  vinrent  les  commissions  militaires^  les  cours 
prev6tales  se  disputant  a  Ten vi  la  satisfaction  d^attenter  aux 
plus  nobles  existences.   Au  meurtre  fauissement  l^gal   se 
joignit  le  meurtre  des  rues.  Les  detix  g^neraux  Faucher, 
leurs  colUgues  Chartran^  Mouton-Duvemet^  le  mar^cbal 
Ney,  cit^s  au  basard  parmi  les  victimes  de  cette  ^poque^ 
durent  la  mort  a   d^iniques   jugements ;   Brune^    Ramel. 
Lagarde,  furent  massacres  pat  des  bordes  royalistes^  mais 
toujours  la  pensee  de  meurtre  provint  d'une  m^me  ins- 
piration  que  Thistoire  n'hesite  pas  a  faire  descendre  des 
Bourbons  eux  m^mes. 

Un  pareil  ^tat  de  choses  soumettait  k  trop  de  dangers^  k 

(1)  L01U3  Xym  rentra  daDS  Paris  le  8  juillet.  C'est  le  14  du  inline  mois 
que  le  r^dacteui'  du  Moniteur  de  Gand  fut  nomm^  secretaire-general  du  mi- 
liittre  de  la  justice,  fJh  ne  ikl  fft  pas  attendre. 


^  trop  d^hQmilialtons5.1>eEii.ciHtp  deFr<axi^i6^  T4$soJ#fide  s.^ieii 
garantir^  cherck^^nt.hors  de  leur  pays  suret<3  et  xftpos* 
La  plUpart  gagn^eut  les  conlrees  ltb«>eff  d63  Etats-Uais 
d^Am^rlque.  Ou  pauvaient-ils  mi^^ux  trofiyerlapaiKetla  li* 
berte,  oujseseraieilUls  mie^xcQnsQUsLdea  crime^dii  desppiti^^ 
me  europ^eac[aedausla  patrie  deWaaiaghton,  d^  FrankUo, 
de  Jefferson.  Le  Gtrnverjaemeiit  et  le^.  habitants  les  ap^ 
cu^lliretit  ayec  empressemeut*  De  sou  cote,  le  (^oagres 
vota  imm^^teEneiit  rabaedoiit  de  ceut  mille  arpenUde 
terre  eii  faveur  des  emigrant. ;  ... 

Le  plus  grand  nombre  etait  depourvu  de  j'e3sourcea^  il 
fallait  done  ^all  seordat  deamojensjde  vivjce^  mais,.queU<e 
existence  chacan  ppavait41  se  former  ^'yS.  ^tait r^duita  ses 
efforts  indiyiduels*  Tons,  avaiei^^t  endnxi^. les.  refers,  les 
pins  cruels^  deni<eqraieiit  soumi^  aux  tortures  morales  \n% 
plus  pdnibles.  Quelle  consolation^ .  quels  ettCQa7agem3^nt3 
devaient-ilsesperer  loinde  le«r  patrie^  &^il^  se  soumettaieot 
a  Tisolement^  source  frequence  dad^espoir!  Ghacunsentant 
sa  propr«  ImpuisaaB<ee  a  s^ assurer  ccmtre.  toute  ohaace  de 
besoin  materiel  e^  con^prenant^  v^  en  outre,  qn^il  lui  fallait 
antre  chose  qu^une  vie  reg^ative,  la  pensile  d'as^ociation 
se  fixa  dans  tons  les  esprits*  Eri  mettaat  en.  commun  force^ 
▼olont^,  doulei^r,  avenir,.  on  pouvaitse  creer  uueexistenpt 
positive,  june  patrte  nouvelle.  .  L^accompliasem^i^t  de  cette 
idee  promettait  an  Ffanfais  toujouris  uue  main  aw<9  ^ 
presser,  toujonrs  un  cc^ur  pnfet  a  battre  comme  le  ^le^  k 
mtlle  souvenirs  4^  gloire  et  de  nationality,. 

Les  gdn^raux  Lallemant  ^taieut  au  nomhre  des  pro^ri^tf^ 
L^aln^  des  freres,  condamn^  a  morf)  par  Tun'  de^jcpnsjeijs 
de  guerre  de  Pari^,  ay^aii;  et^  victime  de  cet  Jinproy^I^ 
adianiiement '  que  la  ilestaiurie(tion  mit  k  ,poursuivre  sa^$ 
rellicfae  dans  tQute  TEurope^et  jusqu^en- Asi^  plu^ieur^d^i 
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ceux  dont  elle  n'avait  pu  r^paadre  le  sang.  Apr^s  avoir 
echapp^  k  FAngleterre  qui  le  retenait  prisonnier  a  Malte^ 
il  avail  en  vain  chefcheun  asile  dans  TAnatolie^  la  Turquie 
d'Europe  et  la  Perse,  lorsqu^il  se  d^termina  a  venir  aux 
Etats-Unis  ou  soft  fr^re  Tavait  pr^c^d^.  Gelui-ci,  d^s  son 
arriv^e,  avftit  ^t^  nomme  g^n^ral  en  chef  de  Tartillerie 
des  Etats-Unis^  mais  il  renonfa  a  cette  position  quelqae 
brillante  et  honorable  qu^elle  f6t,  parce  qu^elle  Teat  force 
4  se  fairfe  naturaliser  citoyen  de  FAm^rique  du  Nord  et  a 
renoncer,  par  consequent  a  la  France,  que  ni  lui  ni  ses 
compagnons  ne  voulaient  oublier  toute  ingrate  qu^elle  etait 
en  vers  eux.  II  accepta  seulement  Toffre  amicale  qui  lui 
fut  faite  de  prendre  pour  Spouse  une  parente  de  Stephen 
Girard,  le  plus  riche  capitaliste  du  Nouveau  Monde.  Ce 
furent  ces  deux  frires  qui,  unis  au  vieux  lieutenant-g^n^ral 
Rigaud,  entreprirent  de  r^aliser  ^association  de  tons  les 
proscrits  Europdens,  de  leur  donner  une  patrie  par  la 
creation  d^une  colonie  ind^pendante. 

Pour  fixer  le  lieu  de  F^tablissement  projet^^  on  avait  k 
choisir  entre  diverses  contrees  a  peu  pris  inhabit^es  ejt 
d^une  prodigieuse  ^tendue.  Les  id^es  de  travail,  de  prosp^" 
rite  et  d^ind^pendance  qu'on  avait  d^j^  con9ues  flrent 
quW  d^cidsit  de  se  rendre  au  Texas.  Cette  province,  situ^e 
entre  la  Louisiane  et  la  mer  du  Mexique  d^une  part  et  de 
Tautre  entre  les  Etats-Unis  et  rempire  Mexicain^  pr^sentait^ 
a  une  certaine  distance  de  la  c6te^  un  sol  tris  fertile,  cou^- 
vertdemontagnes,  de  for^ts  encore  vierges^  et  arros^  par 
plusieurs  grandes  rivieres.  On  y  disait  Fair  salubre,  le  climat 
fort  tempere.  Ceux  qui  avaient  parcouru  ce  pays  en  ra-^ 
contaient  des  merveilles.  Un  Espagnol,  en  rendant  compte 
de  ses  voyages,  affirmait  qu^au  Texas  toutes  les  pierres 
contenaient  de  Targent.    La  question  de  propriety  de  ce 
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terrain  n'etail  pas  alors  d^cid^e.  Les  Francais  s'y  ^talent 
etablis  en  i535^  mais  les  Espagnols  reportant  sur  eax.  les 
atroceseruaut^s  quails  exeifaientcoutre  les  indiens^  avaient 
massacr^  les  colons^  brul^  leurs  ^tablissements  et  s'^taient 
ainsi  constitu^s^  de  £ait,  les  seals  maitres  du  pays.  Depiiis 
leur  acquisition  de  la  Louisiane^  les  Etats-Unis  contestaient^ 
cependant^  a  la  cour  d^Espagne  son  droit  de  propriety  sur 
le  Texas  ^  rien  n'avait  termini  la  discussion.  Arr^t^s  par 
ce  diffifrent^  les  g^neraux  Lallemant  s'adressirent^  dans 
le  doute ,  au  Gouvernement  espagnol.  lis  exposirent  qu'- 
ayant  rintention  de  fonder  une  colonic  au  Texas^  ils 
d^claraient^  si  la  contrde  appartenait  a  TEspagne^  se  sou- 
mettre  a  reconnaitre  sa  supr^matie  ^ussi  bien  qu^a  lui  payer 
un  tribute  mais  a  la  condition  expresse  que  les  nouveaux 
colons  se  r^giraient  par  telles  lois  qu'il  leur  conviendrait 
et  qu'ils  seraient  a  jamais  ind^pendants  de  tons  les  Gou- 
verneurs  du  Alexique.  Aucune  rtSponse  ne  leur  fut  faite. 
Regardant  alors  ce  silence  comme  une  preuve  que  TEspagne 
ae  reconnaissait  sans  droits  sur  le  Texas^  ils  s'occup^rent 
activement  de  tous  les  pr^paratifs  du  depart.  Le  congr^s 
des  Etats-Unis  leur  donna  ses  encouragements  et  fit,  en 
fayeur  des  colons  qui  allaient  partir,  un  acte  formel  de 
renonciation  k  la  propri<^t^  de  tout  le  terrain  quails  vou- 
draient  occuper. 

A  la  fin  de  1817,  deux  convois  ayant  mis  k  la  voile  de 
Fbiladelphie  et  de  la  Nouvelle-Orl^ans,  vinrent  mouiller 
aoeni  cinqnante  lieues.  de  cette  derni^re  yille,  aux  rives  de 
rUe  de  Galveston,  siluee  dans  la  mer  du  Mexique,  prAs  de 
FembQuchure  de  U  Trinity.  Cette  He  ^tait,  e^  ce  temps-U, 
le  rendezwvous  de  ceux  qui  combattaient  au  profit  de  T^- 
mancipation  mexicaine,  car  depuis  i8io,^poque  a  laquelle 
1^  ULoinQ  Hidalgo  fit  retentir  le  premier  cri  d'insurrection 
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centre  la  M^tropole,  i'autorite  des  Vice-Rois  cf  Espagne  ne 
s'^tait  pai  r^tablie,  Ce  n'^tait  pourtant  qu^a  cinq  ann^es  de 
la  qa'il  devait  appartenir  au  giSndral  Iturkide  de  proclamer 
rind^pebdance  des  colonies  E^pagnoles;  niais^  foa  de  yaniti^ 
et  de  puissance,  ce  cbef  militaire  ^tait  aussi  destin^  aetre 
ch^&s^  par  ses  compatriotes,  le  jour  liidme  oJi^  singeani 
Bonaparte,  il  allait  ceindre  de  la  couronne  imperiale  sod 
front  orgileilleux,  Exemple  adtnirable  de  la  sagesse  et  de 
la  nioderation  populaire,  eiaseignem^ent  parfait  fouriii  k^ 
FaveugletD^iit,  fet,  par  maUieur,  tons  deux  demeur^s  innti- 
les!...  Revenii  an  Mexique,  dans  le  biit  de  renyerser  le 
GoUVernement  r^publicain  itabli  p^r  le  peaple,  Iturbide 
devait  £tre  pris  et  fusillif  comme  traitre  a  la  patrie.  Cette 
fin  tragiqu6  ^tait  vraitnent  marqa^ie  pour  Stre  uiie  lefon 
et  une  menace  nouvelle  k  ces  ambitienx  insens^s  qui 
osent  entreprendre  d^usurper  a  jamais  les  droits  d^uti 
peuple  intelligent  et  fieri...  Ces  grands  ^r^nements  allaient 
sucCessivement  surgir  au  sein  de  l^Elnpire  conqnis  par 
Pernand  Cortez;  T^tat  de  troubles,  qui  en  ^tait  d6]k  le 
preeurs)eur,  faVorisait  les  nouveaux  colons  du  Texas.  Lea^ 
embarrad  d^Uhe  guerre  intestine  leur  promettaient  Toubli 
dont  il^  avaient  be^otn  de  la  part  de  ceux  qui  auraient  pa 
conde Vdir  Tintenlion  de  leur  nuire.  lis  se  Kat^rent  done 
de  combiner  les  derniers  moyens  de  colonisation.  Tout 
^tant  pret,  on  quitta  Ttle  de  Galveston*  Une  partie  des 
colons  pritla  voiedeterre,Fautre  partie  remonta  la  Trinity 
pour  se  rendre  a  Templacement  qui  allait  devenir  le  Cbamp 
d'Asile*  Parcourant  un  pays  desert  et  inconnu,  ils  couru-^ 
rent  de  tr^s  gfandd  dangers  de  diverses  natures.  Lorsqu^ils 
$e  r^iinirent  enfin,  six  de  lenrs  compagnons  avaient  p^ri ; 
cent  ikuti'es   fonjes  par  la  faira  k  manger  d^une  Herbe  in- 
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conaae  n'aYaient  ^chapp^  qae  miraculeusemeat^  i  In 
yiolence  da  poison  qu^elle  renfennait. 

II  importait  dq  rendre  manifestesles  intentioas  v^ritables 
des  bannis.  £lles  furent  expos^es  daas  une  proclamatiooi 
r^pandue  en  Europe  et  ea  Am^riquef  La  teneur  de  cetle 
piice  est  importante  jiconnaitre^  noas  dentons  robligatioiii 
d'en  citer  ^elques  passages :  <<  R^unis^  disaient  les  colons, 
par  une  serie  de  calamites  semblables  a  celles  qui  nous 
avaien.t  ^loign^s  de  nos  foyers  et  disperses  sobitement  dans 
dWerses  cpntr^es^  noiis  avon&r^solu  de  cbercber  un  asile 
Oil  nous  puissions  &ire  a  m^me  de  qous  i* appeler  nos  i|i- 
fortunes^  afin  d^en  tirer  une  atile  lefoo,  Une  yaste  eontr^e 
se  pr^sente  devant  nous^  mals  une  .  Go^tr^0  abandonn^e 
des  hommes  ^iyilis^s  pa  parcourue  par  des  trjbus  indiennea 
qui^  se  contentimt  de  la  cbassc^^  laissent  en  fricbe  lin  ter^ 
ritoire  aussi  fertile  qu^^tendu.  Dansradyer^it^  qui  reliye 
notre  courage  loin  de  Tabattre^  nous  ezerfons  le  premier 
droit  accorded  rbomme  par  I'auteur  de  ]a  nature^  en  nous 
^tablissant  sur  cette  terre  afin  de  la  fertiliser  par  nos  trayaux 
et  d'en  tirer  lea  productions  qu'elle  ne  refuse  jamais  1^  la 
perseverance,.,  IVous  n^attaquons  personne^  noas  n'ayons 
point  d^intentions.hostiles.  Nous  dematidons  la  paix  et 
Vamitie  k  tons  ceux  qui  nous,  entourent  et  nous  serons 
reconnaissants  de  la  bienyeillance  qu'on  nous  temoignera. 
Nous.respecterons  la  religion^  les  lois^  les.coutumes  des 
nations  ciyilis^es.  Nous  respecterons  Tindependance,  les 
usages  et  la  mani^re  de  yiyre  des  nations  iudieiines.,.%. 
Notre  conduite  sera  pai^ible^  ^ctiye  et  laborieu^e;  lious 
nous  serons  utiles  autant  que  nous,  pourrons  et  nous 
rendrons  le  bien..poar  le  bien;  mais  s'il  etait  possible  i^ile 
notre  position  ne  fut  pasrespect^e  et  qu)e  la  perseciition 
nous  atteignit  dans  les  deserts  oii  nous-  ayons  cherche  u^e 
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letnile  aoos  iltwiniitr —  k  tous  les  hommes  ndsonnables 
quelle  defense  pooirdt  etre  plus  raisonnable  que  la  n6tre; 
ce  sera  celleda  plnsentier  d^yoaement....  Nous  nomme- 
ronsla  place  on  notre  colonie  est  etablie  le  Champ  d'Asile. 
Cenom  en  nons  rappelant  nos  adyersit^a,  noas  rappellera 
anssi  la  n^cessit^  de  fixer  nos  destin^es^  d'^tablir  de  noa- 
Teaox  Dieax  Penates....  Les  Refagi^s  n'admettent  parmi 
enx  qoe  des  Franfais  on  des  militaires  qui  ont  servi  dans 
les  rangs  de  Fannie  franfaise.  Ponr  se  joindre  &  enx  il 
suffit  de  poss^der  nn  de  ces  deux  titres  et  de  se  rendre  a 
la  Nouvelle  Orleans.  La  on  trouvera  tout  ce  qui  est 
n^cessaire  pour  Hre  conduit  et  recu  an  Champ  d^Asile. 

A  peine  s'^tait-on  reconnu  et  compt^  y  que  Ton  se  mit 
k  commencer  Toeuvre  d'organisation.  Le  Champ-d'Asile^ 
plac^  k  vingt-cinq  lieues  de  la  mer  du  Mexiqne^  s'appuyait 
k  Pest  sar  la  rivi&rc  de  la  Trinity.  Au  sud  et  k  Touest^ 
il  ^tait  garanti  par  des  parties  de  for^ts  primitives;  au 
nord^  s'ouvralent  des  plaines^  des  savannes  immenses^ 
qui  s^^tendaient  jusqu^ii  la  Louisiane.  On  se  mit  en  ^tat 
de  defense  de  ce  dernier  cAt^,  en  ^levant  trois  forts  qui 
ferm^rent  )'espace  libre,  et  un  quatri^me  fut  construit 
plus  au  sud,  au  bord  m^me  de  la  Trinity.  Huit  pieces  de 
canon  armirent  ces  fortifications.  Les  maisons  d^abita- 
tion  furent  construites  en  arri^re^  sur  un  plan  demi-cir- 
eulaire  y  ayant  sa  circonfi^rence  tourn^e  vers  le  sud.  EUes 
^taient  form^es  de  gros  arbres  solidement  assembles  et 
cr^nel^s  comme  des  blockauss.  Sur  les  flancs  y  se  trou- 
-vaient  le  magasin  g^n^ral  des  corps  de  garde  et  les  habi- 
tations des  chefs  de  la  colonie.  Aijk  centre  de  tout  P^ta- 
blissement,  s^^levait  un  arbre  gigantesque,  au  haut  duquel 
^tait  iirbor^  T^tendard  tricolore^  alors  sublime  symbole 
de  liberty ;  de  puissance    et   de  gloire;  noble   banni^re 
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qu^avaient  repudi^e  tons  les  Bourbons  ^  et  que  de  braves 
Frangais  relevaient  au  milieu  des  deserts ,  d'oii  elle  devail 
encore  porter  r^pouvante  dans  le  coeur  des  tyrans  euro- 
p^ens, 

A  considdrer  Taspect  g^n^ral  de  la  contr^e  choisie^  on 
avait  raison  de  fonder  les  plus  grandes  esperances  sur 
Fayenir  de  la  colonie.  Les  ayantages  que  la  nature  fournit 
aux  Deux   Mondes   s^y  rencontraient.   La   coucbe   tris- 
^paisse  d^umus  qui  recouyrait  le  sol  assurait  aux  cnltiya- 
teurs  une  extreme  fertilite.  D'excellents  p&turages  ^taient 
tout  ^tablis  5  des  forets  ^  dans  la  majesteuse  magnificence 
de  leur  beauts  primitiye^  fourmillaient  des  espices  d^arbres 
les  plus  yariees^  les  plus  utiles,    les  plus  rayissantes  a 
voir,  en  m^e  temps  qu'eUes  exbalaient  de  leurs  massifs 
des  parfums  delicieux.  Le  palmier,  le  cidre,  le  pin,  T^b^ 
nier,  le  cbSne,  le  Hard,  ^taient  la  pr^ts  k  seryir  aux  mille 
et  mille  besoins  de  la  vie,  a  deyenir  ponts  ou  meubles, 
nayires  ou  maisons.  Si  le  tulipifire  magnolier,  qui  ^l^ve 
jusqu'a  cent  pieds  de  baut  sa  t6te  couyerte  de  riches  fleurs^ 
le  disputait  en  beauts   k  une  multitude   d^autres  arbres 
tous  Strangers  a  notre  Europe,  le  colon  trouyait  confondu 
k  I'entour  le  cotonier,  F^rable  a  sucre,  le  cirier,  Tarbre 
a  buile,  le  cacaotier,  m^lant  eux-m^mes  leurs  branches  k 
celles  de  tous  les  arbres  a  fruits  que  nous  cultiyonsjVt 
la  yigne  sauyage ,  apparaissant  de  toutes  parts,  grimpait, 
se  tordait  autour  de  ces  gdants ,  courait  gracieusement  de 
Tun  a  Tautre ,  compldtant  ainsi  Tensemble  pittoresque  et 
emerveillant  de  cette  yegdtation  grandiose,  infinie  et  pour- 
tant  spontande,  Plusieurs  lacs  a  la  face  coquette  et  miroi- 
tante  jetaient  dans  les  yents  d*etd  une  salutaire  fratcheur 
et  noui^rissaient  des  myriades  de  poissons.  Enfin,  de  gran- 
des et  de  petites  riyi^res  aux  eaux,  la  rouges  et  limoneuses^ 
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ici  pures  et  limpicles ,  formaient  des  routes  toutes  pretes 
dontleA  rayons  sinueax  s^^tendaient^  aatour  du  Champ- 
d^Asile  dans  toutes  les  directions ,  rendaient  faciles  ses 
eommunications  avec  la  mer  et  les  pays  circonyoisins. 

Ceux  qui  venaient  tenter  en  commun  Texploitation  de 
ces  richesses  ^taient  au  nombre  d^environ  six  cents  ^  c'^- 
taient^  pour  la  plupart ,  des  Fran; ais  anciens  tnembres  de 
rarm^e>  des  employes  ciyils  destitu^s^  des  magistrats  ar- 
radios. de  lenrs  sieges^  des  citoyens  patriotes  ^  tons  pros- 
crits  on  mdcontents  par  suite  des  ^v^nements  politiques. 
Parmi  eux^  s'^taieut  places  un  certain  nombre  d'officiers 
et  de  soldats  Strangers  qui^  ayant  appris  a  connattre  les 
Pran(ais  en  combattant  a  leurs  cdt^s^  ayaient  mieux  aim^ 
suiyre  la  destinee  cbanceuse  de  quelques-uns  de  ces  an- 
ciens compagnons  d'armes  que  de  rentrer  dans  leur  pa- 
trie*  Cette  preuye  de  sympathie  et  d'analogie  de  pensee 
les  faisait  consid^rer  au  Champ-d'Asile  comme  frires^ 
comme  Franfais.  La  femme  d'un  m^decin^  deux  autres 
dames  qui  ayaient  de  m^me  suiyi  leurs  epoux  ^  et  la  fille 
du  g^n^ral  Rigaud^  faisaient  partie  de  la  colonic,  Ces  qua- 
tre  femmes  partag^rent  toutes  les  chances  de  Tentreprise^ 
en  subirent  toutes  les  i^preuyes.  Leur  courage ,  leur  per- 
S^y^rance  ne  se  dementirent  pas  un  instant.  Elles  furent 
suns  cesse  Tobjet  des  attentions  les  plus  assidues ,  des  res- 
pects les  plus  constants*  A  leur  tour^  elles  prodigu&rent 
aux  malades  leurs  soins  ang^liques^  se  montrirenttoujours 
prates  a  rendre  a  quiconque  en  ayait  besoin  cent  petits 
seryices  dont  la  femme  ^  de  sa  nature  patiente  et  adroite^ 
intelligente  et  m^nag^re  y  sait  toujours  s^acquitter  mieux 
que  nous.  Et  quand  une  serie  de  malheurs  yint  fondre 
sur  la  colonic  et  Tan^antir^  ces  dames  ramenirent  sou- 
yent  le  calme  et  Tesp^rance  au  coeur  des  d^sesp^r^s ;  elles 
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oubllirent  leur  p6rt  Ae  liiaux  pour  ne  soiiger  qu'a  r^ 
pandre  de&  consolations  et.d^s  eoLCQuragmeAts  que  leuv 
amicale  fermet^  sut  reudre  iularissables^  Cotmbieu  lafemme 
nous  apparatt  grande  et  di?ine  quand  nous  la  vdyons  s'^ 
lever  a  tant  de,  force ,  d^  doucf^ui!  consUute  et  de  derou^ 
ment!  Combien  qeuai  qui  ne  se  spnt  pas  laiss^s  corrompre 
par  le  mop^e  ^t  ont  gard^  foi  en  elle  pour  Tavoir  tub 
tou jours  ardente  ou  r^sign^e.au^  jours,  de  danger  et  de 
sacrifice  ;i  combien  ceux4it  se  sentent^  a  cbaque  nouyelle 
preuve^  mieux. disposes  k  Vaimer  $t  a  la  b^nir !  quails  se^ 
raient  heureux  de  la  poutroir  garantir  des  influences  fa* 
t^Ies  dans  lesquelles  Teuserre  .notre  soci^te  ddpray^ , 
d^abord  pour  la  rendre  faibla^  vaniteusej  ^goiste^  impu-* 
dique  j^  a  son  profit }  ensuite  pour  se  donner  la  perfide 
insolence  de  signaler  des  vices  ^  un  excis  xL^iaffriorite 
que  cette  society  elle-m^n^e  s^est;  plu  k  cHer  I 

jLa  premiere  loi  dWganisation  fut  seulement  militaire. 
On  sie  divisa  en  cobortes  que  dirigirent  des  cbefs  nom- 
m^s  par  les  commandants  g^ndrauic  Lallemant  et  Rigaiid. 
Cbaq^  colon  refut  yi^gt  arpe^ts  carr^s  de  terrain  a  cul-* 
tiver  k  son  gr6*  Les  grands  trayaux  de  fortifications^  de 
routes^  de  defricbement  et  tons  autres  d antdr^t  g^n^ral ^ 
se  faisaient  en  commun  ^  a  heures  fixes,  I^es  cbefs  de  la 
colonic  ne  manquaient  jamais  de  se  trouyer^  l^  hacbe  ou 
la  piocbe  en  main^  a  la  t^te  des  travailleurs.  Chacun  y 
d^ployait  toute  son  Anergic  ^  tout  son  saypir-faire^  aussi  le 
travail  s'accomplissait-il  avec  fiutant  de  perfection  que  de 
c^lerit^.  Mattre  du  reste  de  son  temps ,  le  colon  Tern- 
ployait  k  ^amelioration  de  son  babijtation^  k  la  qiilturQ 
de  son  cbamp  et  de  son  jardin.  Au  jour  du  repps  ^  lea 
deiassements  etaient  encore  ppbles  et  utiles.  On  repfe- 
nait  le  maniement  des  armes^  on^  se  xappelait  les  ^voIut 
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tions  du  champ  de  bataill«;  les  glorieux  anniversaires 
^taient  c^l^br^s^  et  les  echos  des  solitudes  am^ricaines 
retentissaient  de  nos  chants  patrioti<pies.  On  cultivait  les 
jardins  des  dames;  on  portait  dans  lears  demenres  les 
fleurs  les  plas  nouyelles.  En  presence  de  tons ,  on  se  li- 
vrait  k  des  exercioes  gymnastiques;  il  arriva  m^me  qii'on 
donna  de  y^ritables  f^tes^  auxquelles  venaient  assister  des 
Indiens^  des  M^tis^  des  colons  de  toutes  nations  qui  ^taient 
repandus  ca  et  la  dans  les  environs.  En  ce  jour^  il  ^tait 
permis  dialler  a  la  d^couyerte^  de  p^cher^  de  chasseiv 
Dans  ces  immenses  for^ts  ou  les  bisons^  les  cerfs,  les 
cheyaux  sauyages  yaguaient  r^unis  par  milliers^  le  chas- 
seur ayait^  en  oiseaux^  en  quadrupides  de  tons  genres^ 
la  faculty  d'un  choix  fort  ^tendu.  S^il  aimait  le  danger  on 
les  belles  fourrures,  il  s'attaquait  au  tapir^  au  lonp^  au 
Ijux^  a  TourSk  D^sirait^ii  poss^der  de  ces  plumages  que 
les  Mexicains  emplojaient  a  se  parer  ou  k  faire  de  si  jolis 
oayrages^  notamment  ces  gentils  hamacs  semblables  k 
celui  qu'on  yoit  expos^  au  Louyre^  alors  il  abattait  I'aigle^ 
dont  les  plumes  ornaient  aussi  le  calumet  de  paix  des  tri- 
huts  indiennes;  le  cygne^  dans  la  depouille  duquel  elles 
prenaient  le  diadime  de  leurs  chefs  3  puis  les  oiseaux  k  la 
robe  diapr^e  et  eclatante ;  le  perroquet  au  plumage  yari^ 
k  Tinfini ;  le  colibri,  cc  diamant  auim^;  le  pape  a  la  huppe 
sojeuse  et  chalojrante;  le  tlamand^  le  damier  et  cent 
autres.  Mais  quand  les  chasseurs  youlaient  rapporter  du 
gibier  propre  k  Hre  oflTert  aux  repas  de  leurs  compagnons, 
ils  poursuiyaient  le  daim  ou  le  cheyreuil,  guettaient  le  fai- 
san^  la  perdrix ,  Toutarde ,  ou  bien  encore  le  coq  A'Inde, 
dont  cette  contree  est  la  veritable  patrie. 

Uayenir  ne  semblait  done  plus  ofil>il^  aux  rdfugi^s  que 
la  certitude  de  la  r^ussite  :  la  terre  leur  rendait  ayec  uae 
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abondante  g^n^rosit^  le  fruit  de  leurs  travaux  et  ne  de-' 
mandait  qu'a  fournir  dayantage  encore.  Apris  avoir  ainsi 
assur^  leur  existence  presente^  ils  songeaient  a  en  venir 
k  de  plus  vastes  exploitations  communes^  afin  d^etablir 
des  relations  de  commerce  ou  d^^change  avec  les  nations^ 
et  de  fait  les  cereales^  la  canne  a  suCre^  le  bois,  le  tabac^ 
les  vers  a  soie  3  pouvaient  devenir  pour  eux  des  sources 
dMncalculables  richesses.  Le  personnel  de  la  colonie  s'aug- 
mentait :  plus  de  trois  cents  anciens  colons  de  Saint-Do- 
mingue  ^taient  venus  se  joindre  k  eux.  Le  bruit  de  leur 
prosperite  se  r^pandant  en  Am^rique  et  sur  le  continent 
europ^en^  il  ^tait   probable  que  bon  nombre  de  Fran- 
f  ais  ne  tarderaient  pas  a  se  presenter  et  k  demander  leur 
agr^gation.  Temoins  de  Fordre  qui  florissait  au  Champ<- 
d^Asile^  de  Tesprit  de  paist,  d'union  et  de  tolerance  qui 
en    animait  les  habitants ,  des  colons  am^ricains^  irlan- 
dais^  avaient  abandonn^  leurs  anciennes  exploitations , 
et  s^etaient  ^tablis  pr^s  de  la  -nouvelle  colonic*  Des  tribus 
indiennes  ^taient  venua  offirir  le  calumet  de  la  paix;  on 
avait  conclu  ayec  elles  des  traites  de  bonne  amiti^.  Tout 
enfin  tendait  a  montrer  qu'une  ire  d^accroissement  sem^ 
bhble  a  celle  qui  avait  favorise  autrefois  les  compagnons 
de  Guillaume  Penu  allait  commencer  au  Champ-d'Asile , 
et  que ,  par  delk  les  mers ,  une  autre  nation  fran9aise  ne 
tarderait  pas  k  se  reveler  au  monde.  II  fut  done  n^cessaire 
de  s'occuper  It  rendre  plus  certaine  la  realisation  de  cette 
belle  perspective.  Le  plus  sur  moyen  consistait  k  cr^er 
de  bonnes  lois  qui  y  en  regularisant  la  marcbe  de  la  colo- 
nie y  lui  donnassent  en  m^me  temps  la  puissance  de  la 
force  3  celle  surtout  de  Tunite^  et  lui  rendissent  tris-facile 
tout  d^veloppement^  tout  progris ,  quel  qu'il  fut.  On  mit 
ces  lois  en  deliberation. 
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Rien  n^e^t  pltis  instrUctif  et  plus  atUchant  a  la  fois  que 
^examiner  quels  statuts  sociaux  se  donna  ce  pelit  peuple 
de  colons.  Qu^on  le  remarque  bien !  la  majority  cles  refugi^s 
^fiait  compos^e  de  militai^^s  souihis  depnisde  longues  ann^es 
fttt  rigiine  passif  de  la  discipline ,  nourris  k  Tecole  du 
despotrsme  imperial;  il  paraissait  natnrel  quails  en  eussent 
conserve  ies  fausses  iddiss  gouyernementales  et  les  preju- 
^^  orgueilleux  autatit  que  tyranniques.  On  va  voir  qu^il 
en  fat  tout  atitrement*  La  souverainete^  Tegalite  de  rHomme 
furent  reconnues ;  on  proclama  le  travail  le  premier  des 
titres  3  les  droits  moraux  et  mat^ri^ls  de  chacun  re9urent 
une  inalterable  gdrantie  ^  et  pourtant  il  n'y  avait  la  ni 
jnristes ,  ni  ^gislateurs  patent^s  :  la  raison ,  le  simple  bon 
sens  suffirent  k  la  creation  de  ce  code  excellent  3  tan t  il 
est  vrai  que  l^homme,  mis  a  Tabri  de  la  corruption  ^  eloi- 
gn^ des  fauteurs  int^ress^s  d'egoistes  passions^  ^endu 
enfin  sans  i%striction  a  son  libre  arbitre^  revient  aussitdt 
&'son  instinct  primitif^  qui  est  celui  de  sa  propre  dignite^ 
dfu  respect  des  jnstes  droks  d'autrni  et  du  devoument  k 
^^  semblables !  Esquissons  rapidement  Tesprit  des  insti- 
tutions^ par  la  constante  observation  desquelles  on  comp- 
tait  perp^tuer  dans  la  colonie  Tordre ,  la  paix ,  le  bon*^ 
hetir  et  la  prosp^it^. 

Chaque  habitant  ^tait  consid^r^  comme  reeounai^sant 
nn  Bieu.  Toute  religion ,  quelqu'en  fut  le  dogme ,  le  rite 
ou  le  culte^  recevait  bonne  protraction.  On  d^cida  qu^alors 
que  des  membres  d'une  m^me  secte  ou  communion  vou- 
draient  clever  un  temple^  ils  le  cbnstruiraient  et  Tentre- 
tiendraient  jt  leurs  prlopres  frais^  sans  que  jamais  aucune 
contribution  g^erdlcf  pftt  ^Ire  iinposee  en  vue  d\in  objet 
de  ce  genre,  -r-  La  Ibl^ranoe  politique  ^tait  admise  avec 
une  ^gale   sincerity.  L'bospitalit^  restait^  euver?  qui  que 
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ce  fut^  une  vertu  obligatoire.  Tout  Pran9ai$^  quelques 
opinions  qa'il  e&t  ant&riearement  profess^es^  ^tait  iAn&s 
a  faire  partie  de  la  eolonie^  qui  le  noarrissait  pendant  un 
an  et  lui  fournissait  leg  instruments  de  travail.— L'in£- 
branlable  resolution  de  rester  tonjours  Franfais,  jainte 
au  d&ir  de  demeurer  unis  de  ccenr  et  d*esprit,  d'avoir  les 
mdmes  intdr^ts ,  les  monies  relations ,  fit  rejeter  Fadinis- 
sion  <les  Etrangers  qui  n'avaient  pas  recu,  en  servant  daos 
les  jarm^es  franfaises  y  le  bapt^me  de  la  fraternity.  Uad^ 
ministration  de  la  colonie  ^tait  attribute  k  trdis  directeursy 
elus  tous  les  cinq  ans^  mats  qui.  n'avaient  le  pouvpir  de 
decider  aucune  mesure  d^autorite  sans  le  concours  d^iii 
conseil  compost  de  deputes  du  peiiple.  • — Le  droit  d^^Iec^- 
tion  et  d'^ligibilite  appartenait  indistinctement  a  tous; 
neanmoins  la  premiere  r^colte  faite  par  un  nouveau  plan- 
teur^  lui  donnait  seul  le  titre  de  citoyen^  et  par  suite  le 
droit  de  prendre  part  aux  resolutions  publiques. — E«a  phx* 
ralite  des  roix  des  repr^sentants  du  penple  suffisait  a  iaire 
une  loi,  mais  il  en  fallait  les  detix  tiers  pour  etabfir  un 
impdt.  —  En  aacun  cas^  il  n'^taft  permis  &  un  colon  de 
poss^der  pour  liii  seul  plus  de  viigt  arpents  carr^s  de 
terrain.  S'il  avait  une  famille^  on  lui  donnait  en  jouis^ 
sance  cinq  autres  arpents  carr^s  par  cbaque  individu  au-- 
dessons  de  dix-buit  ans^  epoque  fiit^e  pour  la  majority.  '— 
L^education  des  enfants  ^tait  publique  et  commune.  — ' 
Quiconque ,  apr^s  un  certain  lap^  de  temps  laiss^  au  i6* 
velbppement  de  la  colonie^  eut  refuse  de  se  marier^  etait 
exclu  des  fonctions  publiques*  Dis  qu'un  fils  de  colon  ^ 
parvenu  k  FAge  convenable ,  se  determinait  k  prendre  une 
compagne^  la  Gommunante  lui  Mtissait  une  nu^ison^  de- 
frichait^  ensemeucait  des  terres  k  Tentbur^  mettait  dans 
son  babitation  les  vivres  d'une  annee  ,  et  y  amenait  cer^- 
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tnonialement  T^poase  c^u'il  s'etait  choi$ie.  —  Point  de  jeux 
de  hasard^  point  de  tayernes^  point  de  mendiants.  La  co- 
lonic prenait  soin  de  celui  qui  devenait  incapable  de  tira-^ 
Tailler.  — Les  contestations  ^taient  decid^es  par  des  juges 
amovibles  qu'elisaient  les  habitants.  Par  respect  poar  Tin- 
nocence  on  les  interets  mis  en  jeu^  aucnn  procis  ne  de- 
vait  durer  plus  d'un  mois.  ^intervention  de  gens  exer^ant 
metier  d'avocat  ou  d^avoue  ^tait  rejetee,  Les  amis^  les 
parents  ayaient  seuls  la  faculte  d^^tre  d^fenseurs^  et  il  leur 
^tait  s^virement  interdit  d^accepter  aucun  salaire»  Chaque 
section  du  peuple  nommait  trois  arbitres  ou  pacificateurs 
charges  de  faire  tous  leurs  efforts  a  Teffet  de  concilier  a 
Tamiable  les  diffilrents^  -^  Enfin  les  colons  s'interdisaient 
k  jamais  I'usage  et  le  tvafic  des  esclaves. 

Tel  fut  le  sage  ensemble  de  lois  que  se  donnirent  les 
Francais  du  Champ  d'Asile;  mais  pendsmt  quails  s'ever- 
tuaient  ainsi  a  soutenir^  a  deux  mille  lieues  de  leur  patrie> 
rhonneur  et  la  dignite  de  son  nom^  alors  quails  donnaient 
au  monde  un  grand  exemple  de  courage  et  de  moralit^^  en 
France  des  plumes  laches  et  salari^es  rifpandaient  con- 
tr'eux  d  infJimes  calomnies*  Les  pamphlets^  les  journaux 
royalistes  les  chargeaient  sans  cesse  d^odieuses  imputations 
A  les  en  croire^  le  Champ  d^Asile  n'^tait  qu'un  repaire  de 
forbans^  de  bandits  qu^il  ^tait  urgent  dialler  an^antir !...« 
Quarante  mille  Frangais,  nagu^re  retires  en  armes  vers 
Orl^ans^  .n'^taient-ils  pas  design^s  par  T^pithite^  aujour- 
d'hui  honorifique,  de  Brigands  de  la  Loire !  N'^tait^e  pas 
de  la  i^ort  des  trattres  qu'on  avait  pr^tendu  frapper 
rintr^pide  Labedoy^re !  Quand^  sur  la  place  de  Gr^ve^  la 
hache  Bourbonienne  abbatit  les  quatre  t^tes  des  Sergents 
de  LaRochelle^  ne  dit-on  pas  aussi  que  c'^tait  daus  le  but 
de  d^livrer  la  soci^t^  de  monstres  exdcrables  !  Et  de  nos 
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jours,  toat  insarg^  d^ocrate  u'a-t-il  pas  et^  appele  QoleuP^ 
fUlardy  assassin.  Hier  encore,  des  gazettes  anglaises,  par- 
ent de  rile  de  la  Marine  occupee  par  les  Franco-Canadiens, 
eombattant  pour  retablir  la  verite  de  leur  gouvernement 
repr^sentatif,  n^affirmaient-elles  pas  que  c^etait  un  nid  de 
pirates  a  engloutir  dans  les  profondeurs  du  St^Laurent!.... 
C^est  qu^a  toutes  les  ^poques  de  crise  sociale,  il  en  est  ainsi. 
Des  hommes  d^improbit^  et  de  mauvaises  passions  se  posant 
en  defenseurs  de  certains  inter^ts,  s'efforcent  de  rendre 
edieux  tout  acte  dont  le  but  n^est  pas  conforme  au  leur. 
Flatteurs  serviles^  calomniateurs  impudents,  sceptiques  in- 
fernaux,  ils  se  prennent  de  rage  a  avilir  ce  qui  est  noble, 
il  ravaler  ce  qui  est  grand,  a  nier  ce  qui  est  conscience, 
devouement,  et  leur  joie  n'a  point  de  bornes  quand  ils 
s'aper9oiyent  que  dans  la  foule  qui  les  ecoute^  quelques 
niais  se  sont  laiss^s  prendre  a  leurs  monsong^res  assurances. 
Mais^  en  1818,  Tesprit  public  ne  souifrit  pas  qu^on  Tendor- 
mtt  dans  la  bonteuse  indifference,   dans  la  stupide  intimi- 
dation qui    ont  fl^tri   d^autres    ^poques.  Effraye  par    la 
pensee  de  nouvelles  periodes  de  guerres  centre  TEurope, 
decourag^par  la  trabison  et  surtout  incapable  de  prevoir 
ce  qui  devait  arriver,  le  peuple  ne  s^^tait  pas  levecomme 
il  Taurait  pu.  En  expiation  de  sa  faute,  il  s^^tait  vu  imposer 
un   joug  insultant:    toutefois  le  feu  sacre  du  patriotisme 
s'entretenait  religieusement  dans  son  sein.   II  accueillait, 
lui,  avec  bonbeur  le  brigand  de  la  Loire   et  quand  la 
Mineri^e  Franqaise   prit   avec  autaut  d'^nergie  que    de 
bardiesse  la  defense  des  braves  du  Champ   d^Asile,   des 
acclamations   entbousiastes    raccueillirent    partout.    Une 
souscription  nationale  fut  ouverte  en  faveur  des  proscrits  : 
de  ricbes  banquiers  tinrent  a  bonneur  d^en  recevoir  les 

fonds.  A  son  tour,  le  barde  populaire,  B^rauger,  saisissant 
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son  luth,  viat  attendrir  la  France  par  un  de  ces  poemes 
complets  que  son  genie  profond  et  patriotiqne  a  rendus 
immortels.  Ces  belles  strophes  dirent  ce  qii^Taient  fait 
les  colons  da  Texas  et  cliaque  Francais  patriote  sentait 
couler  ses  larmes^  lorsqu^il  se  representait  ces  fiers  debris 
de  nos  vieilles  legions  s'^criant  par  la  Toix  du  poete : 

«  Sauvages!  nous  sommes  Frangais, 
«  Prenez  piti^  de  notre  gloire! 

H^las !  tant  d^int^r^t  deyait  Hre  vain !  Le  courage^  la 
perseverance  et  tout  ce  qne  les  colons  avaient  consacre 
d'efforts  &  reussir  allait  Stre  impuissant  &  garantir  leur 
s^Gurite^  Le  moment  approchait  ou  les  brillants  r^ves 
d^avenir  que  le  present  leur  avait  permis  de  former^  ^taient 
destines  a  tomber  devant  de  nouvelles  etd^affreuses  r^alites. 
C^est  une  remarque  juste  quoique  singuli&re^  mais  dont 
aucune  impression  facbeuse  ne  saurait  ^tre  subie  par  les 
vrais  croyants,  qu^une  am^re  fatality  semble,  en  general, 
s'acbarner  snr  les  bommes  de  tous  les  pays  qui  ont  subi  de 
serieuses  persecutions  politiques.  A  voir  la  mani^re  dont  il 
les  poursuit  et  les  barcelle^  on  croirait  que  le  sort  prend 
plaisir  a  les  soumettre  a  d^incessantes  epreuves  afin  de 
verifier  la  sincerity  de  leur  foi.  Par  leur  ferme  resistance 
k  ces  cruelles  attaques  les  martyrs  font  encore  acte  de 
fiddles  religionnaires,  fournissent  un  exemple  utile  k  tous, 
et  si  le  monde  doit  toujours  ignorer  les  souffrances  quails 
ont  endur^es,  sMls  n^ont  obtenu  ici-bas  ni  adoucissements 
ni  conpensations  ^  leUr  but  n^ayant  pu  ^tre  la  soif 
d^une  vaine  gloire  non  plus  que  la  cupidite^  ils  trouvent 
dans  le  seul  t^moignage  de  leur  conscience  d'inefiables 
consolations.  Au  jour  ou  la  mort  vient  les  enlever  a  la 
possibility  de  nouveaux  sacrifices^  elle  les  trouve  calmes 
«t  dSs  lon^temps  pr^par^s  :   elle  n^entend  sortir  de  leur 
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bouche  ui  plaintes  ni  maledictions  contre  l€  monde;  ell^ 
les  voit  descendre  at^  cercueil  beaux  de  cette  ser^nit^ 
douce  et  satnte  que  donne  le  souvenir  d'une  vie  toute  de 
puret^  et  de  d^vouemeiat  !.,..  ' — Lisez^  Hset  encore  et 
vous  apprendrez  que  les  exiles  dont  nous  disons  Phistoire 
subirent  tous  les  effets  de  cette  terrible  rigueur  du  sort. 

Nous  avons  racont^  que  de  nombreux  indices  du  succ^s 
de  la  colonie  continuaient  a  se  manifester<  Les  tribas  in- 
diennes,  maintenant  avec  elle  leurs  amicales  relations^ 
presentaient  aux  autres  agglomerations  de  sauvages  un 
exemple  k  Timitation  duquel  celles^ci  se  trouvaient  natn- 
rellement  pouss^es.  Car  la  comparaison  entre  les  Fran^ais 
et  les  Ib^res  n'^tait  pas  k  Tavantage  de  ces  derniers.  La 
domination  Espagnole  n'avait,  en  effet,  amen^  avec  elle 
que  d^atroces  horreurs  sans  aucun  a  vantage.  En  mdme 
temps  que  Tlnquisition  versait  des  torrents  de  sangindien^ 
le  gouvernement  imposait^  m^me  aux  colons  Europ^ens^ 
les  lois  les  plus  dures.  Groira-t-on^  par  exemple^  que  sous 
d^s  peines  affreuses^  il  avait  proscrit  k  littlrature  et  les 
arts  d^Europe,  interdit  la  culture  de  rolivier,  de  la  vigii^^ 
du  mfirier  ?  Le  Champ  d^Asile,  deja  cit^  militdre^  devenail, 
par  Taccrolssement  considerable  qu^il  ^tait  facile  de  Itti 
pr^dire,  un  veritable  ^pouvantail  pour  les  possesseurs  du 
Mexique.  Les  colons  de  toutes  nations  qui  ne  pouvaient 
pas  s'y  faire  admettre^  accourant  se  grouper  autour  de  lui 
afin  d'en  obtenir  aide  et  protection,  tendaietit  k  ajouter 
encore  a  cette  augmentation  de  sa  puissance.  Les  fetilients 
de  mecontentement  qui  r^gnaient  contre  les  Espagnols  el 
se  mauifestaient  sur  tous  les  points  de  TEmpire  Mexicain 
par  des  insurrections,  paraissant  aussi  s^^tendre  au  TexaiS, 
Pombre  d^autorit^  que  le  Vice-Roi  gardait  dans  cette 
province  s'efFa9ait  de   plus  en  plus.  La  destruction  dt 
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l^elablissement  francais  pouvait-elle  ranimer  cette  domi- 
nation a  laquelle  il  ne  restait  que  peu  de  jours  a  vivre  ? 
Le  yice-roi  deterinine  parlahaine  qu^il  portait  au  drapeau 
tricolore  et  par  les  ordres  de  la  m^tropole,  feignit  de  le 
croire.  II  envoya  chercher  au  loin  les  guerriers  de  peu- 
plades  indiennes  pleines  d^ignorance  et  faconnees  au  joug. 
II  y  r^unit  plusieiirs  garnisons  de  soldats  espagnols  et  les 
fit  marcher  ensemble  contre  le  Champ  d^Asile,  resolu  a  le 
d^truire  de  fond  en  comble^  a  en  immoler  tous  les  habitants^ 
Qu^on  juge  de  Teffet  produit  sur  les  colons  francais  par 
cette  nouvelle  foudroyante !  Leur  premiere  pensee,  on  le 
eompreiid^  fut  de  combattre  ces  ennemis  jusqu^a  la  derniire 
extremite  3  mais  le  nombre  en  etait  trop  considerable  pour 
qu'il  fut  possible  de  compter  sur  une  victoire  a  la  suite 
d^un  combat  en  rase  campagnci  Reduits  a  la  defensive 
derri^re  leurs  fortifications^  nos  compatriotes  eussent  ete 
aussit6t  cernes3  leurs  yivres^  leurs  munitions  se  seraient 
epuises  et  Id  retraite  leur  eut  ete  impossible.  Ce  qui  survint^ 
eu  outre^  de  plus  decourageant^  ce  fut  d^apprendre  que  les 
Etats-Unis  probablement  inquiets  aussi  de  Timportance 
inattendue  prise  par  cette  colpnie  quails  avaient  reconnue 
ind^pendante^  se  montraient  secretement  satisfaits  de  Tin-- 
vasion  des  Espagnols  desquels  on  disait  quails  allaient 
recevoir^  pour  prix  de  leur  neutrality,  ^investiture  d^fini-> 
tive  du  Texas.  D&s-lors  on  se  hata  d^adopter  le  parti  le 
plus  prudent  3  Tevacuation  du  Champ  d^Asile  fut  d^cid^e. 
On  s^embarqua  sur  la  Trinite,  emportant  vivres,  armes^ 
munitions^  et  on  se  laissa  entrainer  par  le  courant!...  De 
quelle  profonde  tristesse  furent  marques  les  derniers  regards 
jetes  sur  cette  terre^  objet  de  tant  d^esp^rances  aneanties 
en  un  jour !  Quelle  poignante  douleur  saisit  irr^sistiblement 
tous  les  cceurs  a  cette  pensee  d^une  securite  conquise  par 
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tant  de  pelnes  et  de  perils  lout-a-coup  d^truilej  d'un  present 
hier  heureux,  aujourd^hui  perdu^  d'un  avenir,  enfin,  sans 
but,  sans  fixit^,   livr^  aux  scales  chances  d'un  capricieux 
hasard ! 

La  rapidity  da  coarant  cut  bientdt  amen^lesembarcatrons 
a  File  de  Galveston  dans  laquelle  on  avait  s^jonrn^  una 
annee  anparavant.  On  y  r^tablit  un  camp  et  on  attendit 
qu'ane  destination  nouvelle  fat  donn^eace  faisceaa  d*exis- 
tences  actives  et  toujours  devoa^es.  Le  sol  de  Galveston 
etait  d'une  aridity  d^sesp^rante.  Nulle  part  on  n^y  decou- 
vrait  de  bonnes  traces  de  vegetation.  C'^tait  un  desert  de 
sable  et  de  rocailles  dont  il  etait  impossible  de  tirer  aucune 
ressource.  On  n'avait  done  a  compter  que  sur  les  vivres 
apport^s  da  Champ  d'Asile.  On  en  usa  tr6s  sobrement: 
toutefois  chacun  vit  clairement  quails  finiraient  trop  t6t. 
II  en  avait  ^t^  demands  a  la  Nouvelle-Orl^aps,  mais  comme 
lis  n'arrivaient  pas,  le  g^n^ral  Lallemant  partit  afin  d^en 
determiner  Venvoi.  II  devait  en  m^me  temps  chercber  a 
fixer  d^une  maniere  favorable  le  sort  futur  de  ses  compa- 
gnons.  U  avait  promis  de  revenir  au  bout  de  vingt-cinq 
jours  et  d'en  envoyer  des  vivres  au  plutdt.  Un  mois 
s'^coula  et  Fattente  fut  vaine.  A.lors  la  consternation  s''«mr- 
para  des  esprits.  Les  rations  de  vivres  furent  encore  r^duites. 
A  chaque  heare  du  jour,  on  se  rendait  vers  les  rocbers  de 
la  c6te,  les  regards  se  portaient  au  loin  sur  la  mer  du 
Mexique  oil  ils  n^tipercevaient  autre  chose  que  la  lutte 
perp^tnelle  et  bizarre  des  vagues  de  TOc^an.  Autour  des 
exiles  inquiets,  rien  que  le  silence  accablant  de  la  solitude, 
rien  que  le  bruit  des  vents  et  le  monotone  clapotage  des 
flots.  Parfois  une  voile  venait  a  pointer  a  Fhorizon.  Les 
oc&urs  battaient  d^espoir,  mais  la  voile  filait,  filait  au  loin. 
On  la  suivait  toyjours,  jusqu^a  ce  qu^un  redoublemejit  de 
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brise  la  poussant  plus  vlte^  la  fit  eati^rement  disparattre. 
G^etait  ua  nay  ire  cbeminant  vers  le  sud  et  dont  les  passa- 
gers  hi  Tequipage  ne  devinaient  les  angoisses  quails  ayaient 
eausees  a  un  millier  de  malheureux. 

Un  sQir^  les  bannis  tristes  et  pensifs  ^taient  group^s  ca 
et  la  daDs  leur  camp^  le  ciel  rey^tait  une  coulear  sombre  et 
logubre;  des  raffales^  de  plus  en  plus  yiolente^^  ebranlaient 
les  habitations  :   ane  temp^te  s^annoncait.  On  s'empresse 
de  prendre  les  precautions  qu'on  juge  utiles  etcbaciin  se 
retire  sous  son  toit«  Tont-a-coup  un  bruit  epouvantable 
retentit :   le  yent  rugit  ayec  une  indicible  fureur^  la  mer 
euley^e  de  son  lit^  s^elance  ayec  fracas  Contre  les  retran^ 
cbements  du  camp.  Des  eclairs^  jettantatrayers  lest^nibres 
epaisses^  leur  lumi^re  rapide^  ^blouissaute,  Uissent  yoir  les 
flots  enyahissant  de  toutes  parts  l^enceinte  hal^it^*  Bient6|^ 
File  entiSre  disparait  sous  quatre  pieds  d^une  onde  ^cuman- 
te.  Apeine  peut-on  entendre  les  cris  d^  desespoirquipartent 
yainement  de  plusieui*s  cotes.  Enfin  le  jour  que  cbacun  a 
appel^   taut  de  fois  se  decide  a  reparattre.    Tout  est  des- 
truction^ cbaos.  Les  flots  de  la  mer  roulent  diebris  sur 
debris :  en  plusieurs  endroits  on  remarque  de^  groupes  de 
colons  enlaces  les  uns  aux  autres  et  b^ayant  plus  d^autfe 
appui  qu^un  poteau  cbancelant :   la  rapidite  des  colirAats 
emp^che  qu^on  puisse  se  porter  reciproquemeat  secQurs  et 
la  tempete  ne  perd  rien  de  sa  fureur.  Avl  milieu  du  jour^ 
les  vagues  bondissantes  battent  en  brScbe  une  habitatioik 
ofise  trouventrisunis  les  malades*  Quelques  minutes  encore 
et  ces  infortunes  yont  p^rir  !  k  ce  funeste  spectacle,  le 
d^youment  fait  taii*e  la  crainte^  les  plus  robust es  des  exiles 
s'^lancent  a  trayers  Tonde  et  empoHeut  leurs  fr^res  eq  usi 
lieu   plus  sur!....    Pendant  deux   jours  entiers^  cet    etat 
d'^angoisses  se  maii^tiut.  A  la  troisi^me  journ^,  le  yent 
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s^apaisa,  la  mer  rentra  dans  son  lit,  le  ciel  qiiitta  sa  noire 
enveloppe  et,  vers  le  soir^  on  put  se  r^anir,  C'etait  comme 
51  on  fut  revenu  jd'un  autre  monde  5  apr&s  s'^tre  touch^^ 
embrass^^  on  se  prenait  encore  a  douter  mutnellement  de 
4on  existence^  tant  il  semblait  miraculeuxqu^oneut^cliapp^ 
k  un  pareil.  desastre. 

Cependant  ilne  restait  plus  de  yivres;  il  fallut  se  nourrir 
des  prodaits  de  la  p^che  et  de  la  ckasse.  Aucune  nouyelle 
du  g^n^ral  Lallemant  n'arrivait ;  malgr^  cet  incomprehen- 
sible retard  on  avait  bon  espoir  en  lui.  Pour  hater  sessecours 
et  lui  rendre  compte  du  surcrott  de  maux  dont  on  avait 
Hi  assaiUi^  on  envoya  aupr&s  de  lui  le  fils  du  g^n^ral 
Rigaud^  puis  de  m^me  que  si  Ton  eut  fix^  par  la  d^une 
mani^re  certaine  an  satisfaisant  avenir,  on  reprit  bon 
courage^  la  galte  reparut  et  ce  fut  a\ec  une  veritable  ardeur 
qu'on  se  mit  k  r^parer  les  ravages  de  la  temp^te. 

Encore  trente  jours  avaient  pass^ :  on  ne  voyait  paraitre 
ni  d^put^s^  ni  vivresl  Cette  fois  le  terme  de  la  patience 
etait  franchi :  tout  espoir  s'effiif  a ;  mais  que  faire^  que 
r^soudreP..^.  deux  seals  partis  se  pr^sentaient :  ser^signer 
k  p6nr  de  misire  et  de  faim  ou  quitter  cette  terre  maudite 
et  s'aventurer  k  la  recherche  d^an  asile  au  Mexiqne^  aux 
Etats-Unis  on  chea  les  peuplades  Indiennes.  L'hpmme 
esp^rant  toujours^  cette  derniire  resolution  fut  adoptee. 
Un  corsaire  independant  qui  avait  son  refuge  a  Galveston, 
fournit  un  navire  recemment  capture  sur  lequel  s'embar- 
qudrent  les  malades^  les  enfants,  les  femmes  et  quelques 
exiies«  CShacun  n^ayant  plus  a  consulter  que  sa  volonte, 
asr^ta,  comme  il  le  jugea  }l  propos^  la  direction  qu'il  se 
proposait  de  suivre.  Ceux  qui  se  trouv^rent  avoir  forme 
les  m^mes  projets  se  reunirent.  €e  fut  ainsi  que  divers 
groupea  abaudonniferent  successivement  Tile.  Une  fois  en 
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terre  ferine,  ils  pouss^rent  deyant  eux,  s^en  rapporlant  k 
la  providence  sur  le  chemin  quails  prenaient.  Les  uns 
s^enfoncant  intrepidement  au  travers  des  Savannes,  s^e- 
parpill^rent  dans  la  Louisiane^  d^autres  all^rent  demander 
Thospitalit^  aux  sauyages  Natchido€hes3  quelques-uns  toar> 
nirent  du  c6t^  de  Mexico.  Quel  sort  est  ^chu  depuis  aux 
uns  et  aux  autres  ?  Morts,  ont-ik  trouv^  ■  dans  la  terre 
rinviolabilite  d^asile  que,  viyants,  ils  n^obtinrent  pas  sous 
le  soleil,  ou  bien  leurs  cendres  ont-elles  ^te  silencieuse-^ 
ment  dispersees  par  Touragan  au  centre  de  quelque  for^t?... 
Demandez  a  Dieu  la  reponse  k  ces  questions  3  nul  homme 
ne  pent  la  donner.  Les  seuls  qu^on  revtt  furent  ceux  qui 
iranchirent,  par  une  route  inconnue,  un  espace  de  cent 
cinquante  lieues  presque  inhabits,  parvinrent  a  la  Nouyeller 
Orleans,  apr^s  ayoir  subi  des  fatigues,  des  priyatioas,  des 
perils  inou'is.  Disons  toutefois  qu^un  basard  inesperd  yint 
a  point  arracber  a  une  mort  eertaine  plusieurs  exiles  que 
le  manque  de  forces  ay  ait  empecb^  de  suiyre  les  uns  ou 
les  autres  de  leurs.  compagnons.  Un  navire  qu^un  yen! 
contraire  poussa  dans,  la  baie  de  Galyeston  les  jj^ecueilllt 
et  les  ramena  aussi  a  la  Nouyelle-Orl^ans.  Le  peuple  se 
pressa  ayec  attendrissement  autour  de  uos  malheureus 
compatriotes  au  fur  et  a  mesure  quails  entx'^rent  dans  la 
yille  et  leur  fournit  les  secours  dont  ils  avaient  tant 
besoin. 

L^enyie  de  revoir  la  France  poss^dait  tous  les  r^-. 
iugi^s  assez  beureux  pour  ^tre  ainjsi  irevenu  a  leur  point 
de  depart;  mais  il  en  etait  bien  peu  parmi  eux  a  qui  leur 
position  politique  ou  pecuniaire  permit  de  songer  s^rieun 
sement  a  Tacomplissement  de  ce  retour.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  le  pouyaient  piirent  isolement  passage  sur  des 
Ojftyiv^^s  de  commerce  et  reussirent  a  debarquer  dans  leur 
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pays.  A  quelque  temps  de  la^  le  colonel  Gharassin  et  un 
certain  nombre  d^autres  exiles  ayec  lui  voulurent  executes 
une  resolution  semblable.  La  fortune  leur  r^servait^  a  ce 
moment  ou  lenrs  maux  allaieiit  finir^  son  coup  le  plus 
fetal.  lis  reyirent  les  cdtes  cb^ries  de  la  France^  mais  ils 
ne  les  touchirent  que  pour  y  mourir.  Le  batiment  qui  les 
portait  donna  sur  des  brisans  et  vint  se  perdre  corps  et 
biens  en  yue  m^me.  du  port. 

En  diverses  villes  de  I'Union  Am^ricaine^  trop  de 
Franfais  ayant  ou  non  fait  parlie  de  la  colonic  du  Cbamp 
d'Asile^  languissaient  dans  I'incertitude  et  la  g^ne  poar 
qu^un  autre  essai  ne  fut  pas  tente  en  leur  fayeur.  Le 
lieutenant  general  Lefebvre-Desnouette  sur.  la  tete  duquel 
pesait  un  arr^t  de  mort  rendu  par  le  conseil  de- guerre  de 
Paria^  se  cbargea  de  cette  mission.  Le  CongrSs,  en  indem* 
nite  du  Texajs^  ofFrit  a  lui  et  a  Ipus  ceux  qui  seraient 
tentes  de  le  suivre,  autant  de  terrain  quails  en  desireraient 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  province  d^ Alabama^ 
k  la  condition  n^ammoins  de  reconnaitire  la  souverainete 
des  Etats-Unis.  Le  territoire  ainsi  offert  ^tait  situe  tout 
a  Fopposite  du  Champ  d^Asile,  a  une  distance  fort  consi-r- 
derable  de  la  mer  et  sur  les  bords  de  la  riviere  Tombeckbe, 
Deja  des  colons  Francais  babitaient  isolement  cette  con- 
tree  :  le  nom  de  Toulouse  (aujoui'd^bui  Tuscalouza)  donne; 
a  leur  ^tablissement  attestait  le  souvenir  quails  avaient 
garde  de  leur  patrie.  Le  general  Desnouette  et  ses  com- 
pagnons  francbirent  la  distance  qui  les  separait  du  lieu 
qu^on  leur  avait  cede  et  fondSrent  une  colonic  nouvelle 
sur  les  principales  bases  adoptees  au  Cbamp  d^Asile.  Le 
plan  de  la  cite  dont  on  jetait  les  premiers  fondements 
fut  trac6  et  on  Tappela  Aigleville.  Durant  deux  ann^es^ 
on  fit  de  grande  efforts  dans  le  but  de  decider  la  pros- 
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perit^  de  r^tablissemeot^  mais  ce  fut  ei»  vain.  La  destia^e 
frappa  la^  comme  partout  ailleurs^  d^une  ahsolue  sterilit^^ 
les  essais  coUectifs  des  bantiis.  Le  nom  m^me  d'Aigleville 
ne  s^est  pas  conserve  jusqu^a  notre  epoque :  nous  Tavons 
en  vain  cherchd  sur  la  grande  carte  posthume  du  g^o- 
grophe  Brue  I...  Las  de  tant  d^infortunes^  avide  de  revoir 
son  epouse  dont  il  ^tait  ^loigne  depois  sept  ann^es^  le 
general  Lefebvre-Desnouette.s'embarqtta  pour  la  Belgique, 
carle  sol  de  la  France  lui  dtaitinterdit.G'etait  une  ^clatante 
et  derniire  occasion  offerte  au  sort  de  montrer  son  fatal 
acharnement  contre  les  proscrits  de  i8i5  :  il  se  garda  de 
la  manquer.  Une  tempete  survint^  alors  que  le  g^n^ral 
se  croyait  parvenu  an  terme  de  son  voyage,  Le  paquebot 
fut  jet^  sur  les  c6tes  d^Irlande,  et  Tun  dejs  h^ros  d^Aus- 
terlitz^  de  Brienne^  de  cent  glorieux  champs  de  bataille^ 
Lefebvre^Desnouette  p^rit  dans  ce  naufrage  le  22  avril 
1822* 

II  dttt  y  avoir  grande  liesse  a  la  Gour  de  France  quand 
y  arriva  la  nouvelle  de  ce  dernier  Episode  des  nialheur& 
du  Champ  d'Asile* 

P.-A.  M. 
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2)a  a^i  Q?f4i't?®a  sa  a^^as  sa'^^ 


pot-pourri 


air:  Le  n^  ^  Sardtdgne. 

Sur  les  rives  d'  la  Sa6ne, 
C'est  un  fait  ben  sur, 
Nous  yient  en  personne 
Le  roi  le  plus  dur.... 
II  est  tout  d',bronz%  ma  chire, 
£t  j'  crois,  sur  mon  homieur, 
Qu'  les  rois,  pour  Tordinaire, 
N'ont  de  bronz'  qu'  le  coeur. 

Air  :  Le  baa  rai  d*Agob«yt. 

Faut  <tu*  nous  aiilons  yoir  (a. 
Tieas !  quoi  qu'c'es^  qu'  f  aper9Qis  li 
Le  prince  et  son  cfaeyal 
SoDt  tons  deux  de  mdme  m^tal. 

C  bon  monsieur  Lemot^ 

Qui  B'est  pas  si  sot, 

A  Youlu,  }e  crois, 
Nous  prouver  que  les  rois 
Sent  p^tris,  tant  bien  qu'  mal, 
D'  la  mdme  pate  qu'un  animal. 

Air  de  la  Baronne. 

Pour  la  statue. 
Qui  cbez  nous  fait  ev^nement, 
Ghacun  s'agite  et  s'eyertue: 
Que  de  machines  en  mouvem^t, 

Pour  la  statue !  ; 
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Aia  de  la  Parole. 

C*  sont  d*i^bord  les  autorit^s 

Que  dans  la  foule  je  r'marque, 

Ces  messieurs,  par  Y  z^le  emportes,^ 

Yont  complinienter  le  monarque. 

Chacun  se  tait,  j^  ne  souffle  mot, 

£t  ce  qui  me  parait  le  plus  drdle, 

C'est  qu'au  roi  qui  fut  si  bigot 

Ce  soit  justement  un  hug'pot 

Qui  vienne  porter  (bis.)  la  parole.  (W«.) 

Air  de  la  Ronde  de  Stanislas. 

Sire !  soyez  le  bienvenu, 
Dit  le  parpaillot,  d'un  humble  style, 
Soyez  r  bienvenu  dans  la  ville 

Ou  jadis  vous  futes  fondu. 

N'  craignez  plus  qu'en  canops 

Nous  transformions 

Yotre  auguste  personne ; 
Pour  des  cloch's,  Bieu  m.'  pardonnel 

<2a  s^  pourrait  bien. 

Je  ne  reponds  de  rien, 

Venez  Sire,  et  croyez  ici 
Au  devoument  d'un  heretique, 
Que,  dans  yotre  ardeur  catholique,; 

Autrefois  vous  auriez  banni^ 

Air  :  Dans  un  amoureax  dilire. 

Mais  la  statue  attentive 
Quand  1'  petit  homme  perorait, 
A  sa  harangue  un  peu  vive 
En  ces  termes  repondait : 
Ya,  ta  plainte  est  inutile, 
Pour  m'  prouver  ton  devoument, 
Tu  serais  un  grand  imbecile 
Si  tu  me  parlais  sinc^r'^ment. 
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Air  :  Tout  le  long,  le  long  de  la  Tiviirc. 

Aces  mots,  notre  protestant 
Rangaine  yit'  son  compllmeDt, 
£t  s'  souvenant  des  dragonades 
Court  rejoindre  ses  camarades. 
Tous  fsant  edater  leurs  transports 
Vont  fair*  les  plus  nobles  efforts 
Pour  promener  Famant  de  la  Vallifere 
tout  le  long,  le  long  de  la  riviere, 

Air:  Tttrlarette; 

Mais  parmi  les  vingt  cheyaux 
Qui  train'nt  le  pesant  heros. 
Pour  faire  la  premiere  poste^ 

A  son  poste, 

A  son  poster 
Je  ne  vois  pas  C... 

Air  des  Montagnards  de  la  Saroie. 

Je  ne  sals  pas  si  je  m'abuse, 
Mais  11  me  sembie  en  y^rite 
Que  r  peuple  grandement  s^amuse, 
Car  j'apergois  de  tout  c6te 
La  gamison  qui  est  sous  les  armes, 
Des  pompiers,  des  agents  de  police  et  des  gendarmes 
£t  des  gendarmes, 
£t  des  gendarmes  i 

CHANSON  LYONNAISE  DU  XVl^  SitCLE.' 
Extiait  du  FORMULiitiE  fort  RI^CREATIF  de  Bredin>le<-Coca.  (Benoist  du   Troncy)* 

Qui  vout  ouy  una  chanson 
Qu'est  touta  de  mensonge, 
S'il  y  a  mot  de  vereta, 
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Je  veglo  qu'on  me  tonde. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
S'il  y  a  mot  de  vereta 
Je  YOglio  qa'on  me  tonde, 
Nostra  chatta  a  fait  do  chin 
Ley  dessoQ  yna  ronse. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Nostra  chatta  a  fait  do  chin 
Ley  dessou  yna  ronse, 
Nostron  asne  en  tuit  cinq, 
Et  en  ensevelit  onze. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Nostron  asne  en  tuit  cinq, 
Et  en  enseyelit  onze. 
Je  le  portay  au  marchia 
Je  lo  vendy  tos  treze. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Je  lo  porty  au  marchia, 
Je  lo  vendy  treze, 
Je  m'en  ally  a  Marbou, 
A  Marbou,  ou  pou  plus  outre. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Je  m'en  allay  a  Marl)Ou, 
A  Marbou,  ou  pou  plus  outre, 
Je  troury  vn  pommy  dou, 
Tout  chargia  de  griotte. 

Le  felon  melon  du  Ion 

Le  felon  melonge. 
Je  trouvy  un  pommy  dou, 
Tout  chargia  de  griotte. 
Jetty  mon  bourdon  dessus 
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Se  fy  chey  de  les  peyrea. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Jetty  mon  bourdon  dessus 
Je  fy  chey  de  les  peyres. 
Mais  le  bonhomme  veny 
A  qui  estion  le  pesche. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melongo. 
Mais  le  bonhomme  veny 
A  qui  estion  le  pesche, 
M'envoya  son  chin  apr^s 
Sa  chevra  me  vin  mordre. 
^    La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
M'envoya  son  chin  aprfis, 
Sa  chevra  me  vin  mordre, 
Me  Yin  mordre  au  talon, 
Je  seigny  par  ForeiUe. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melon§|e. 
Me  Yin  mordre  au  talon, 
Je  seigny  par  roreilla, 
Alia  querir  le  medeoin 
Pour  me  guarir  Tespaula 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Alia  querir  la  medecin 
Pour  me  guarir  I'espaula, 
Je  luy  daray  pour  payement 
Une  once  de  ma  merda. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  inel<Age. 
Je  lui  daray  pour  payement 
Uue  once  de  ma  merda, 
Qui  sera  fraische  caca 
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Du  plus  €lair  du  clyster^ : 
La  feloD  melon  du  loh 
La  felon  melonge. 
Qui  sera  fraische  ca<ia 
Du  plus  clair  du  clyster© : 
Et  quand  mon  dey  sera  guafy 
J'iray  cuillir  de  pommes. 
La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Et  quand  mon  dey  seri  guary 
J'iray  cuillir  de  pommes, 
Dessus  le  noyer  tout  sec 
De  ma  commare  Clauda. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Dessus  le  noyer  tout  sec 
De  ma  commare  Glauda^ 
Ma  c'est  trpp  chalamela 
Sans  mangy  ne  sans  beyre; 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
Ma  c'est  trop  chaldmela, 
Sans  mangy  ne  sans  beyre  j 
A.  dy  mon  bon  seigneur 
Jusqu'a  Fotrci  feta. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 
A  dy  don  moti  bon  seigneur 
Jusqu'a  Totra  feta, 
Queje  vous  revindray  vray 
Ainsi  que  je  dey  faire. 

La  felon  melon  du  Ion 

La  felon  melonge. 


D£  LA 


PEINTURE  SUR  VERRE 


iPlasieurs  nations  se£spatenl  la  d^couverte  de  la  peintare 
sar  yerre.  Nous  ne  noas  projposons  point  ici  d'examiner  la 
valeur  respective  de  leurs  pretentions;  nous  nous  bor* 
nerons  a  donner  quelques  details  sur  Thistoire  de  cet 
art  ^  et  JL  determiner  la  suite  de  ses  progris.  Puis  nous  par- 
lerons  des  essais  tentes  de  nos  jours ^  essais  qui  doivent 
contribuer  nonseulement  a  tirer  ce  genre  de  peinture 
de  Toubli  dans  lequel  il  est  tomb^^  mais  encore  a  lui 
donner  un  degr^  de  perfection  qu'il  n^ayait  jamais  alteint. 

Uorigine  de  cet  art  est  de  la  plus  baute  antiquite^  si  Ton 
yeutlefaire  remonter  jusqn^au  yerre  color^  que  les  anciens 
employaient  dans  les  Edifices  publics.  Cet  usage  familier 
anx  Romains^  dis  T^poque  de  Neron,  deyint  general  dans 
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les  eglises  chretiennes^  et  se  maintint  sans  faire  aacuU 
progr^s  durant  pr^s  de  trois  siicles  dans  TOrient  et  dans 
ritalie.  Les  premiers  temples  construits  dans  le  nord  de 
TEurope  sur  le  module  de  ceux  d^Italie  furent  eclaires  de 
la  meme  maniire.  C^est  la  Torigine  du  verre  color^  dans 
nos  climats.  DSs  qu^on  eut  song^  a  associer  plusieurs 
couleurs  ensemble.  Tart  de  la  peinture  sur  verre  fit  de 
rapides  progr^s.  Les  premiers  essais  se  compos^rent  de 
moroeaux  de  veri-e  teints  avec  Feau  de  gomme,  figurant 
seulement  une  esp^ce  de  mosa'ique  transparente  qui  n^of-^ 
frait  que  des  teintes  plates  et  saps  aucuae  gradation  3  les 
coutours  ext^rieqrs  dtaient  dessines  par  le  plomb  dans 
lequel  le  verre  se  trouvait  enchass^  ;  on  tarda  peu  a  tenter 
d^exprimer  les  parties  ombr^es  au  moyen  de  quelques 
lignes  noires  trac^es  apr^s  coup  sur  la  surface;  puis 
lorsque  la  composition  se  hasarda  a  la  representation  des 
figures,  on  imagina  de  cuire  les  couleurs  pour  leur  donner 
de  la  solidite;  on  conserva  neanmoins  Tusage  des  verres 
blancs  ou  colores  en  masse,  avec  lesquels  on  faisait  le  fond 
du  tableau^  et  les  couleurs  appliqu^es  au  pinceai;  et  QoUes 
au  moufle  servirent  a  modeler  les  chairs  et  le«  draperies* 
Les  nuances  ^taient  sans  ^clat  ni  tr^^spare^CQ^  et  ^$^^z 
peu  soHdes :  mais  rien  ne  pQuvait  surpasa^^  I^  beaute  de» 
tons  pleinsj  t^ls  que  le  vert,  le  bleu,  h  violet  et  suftoc^^ 
le  rouge  qui,  dis  rorigine,  ^tteiguirent  u»  baut  d^gj;^  4^ 
perfection.  Le  Viel  remarque  qqq  le  PPWg^  P"i^P*?W?i  Ja. 
t:ovileur  la  plus  difficile  £i  obtenir,  etait  employee  plm 
frequemment  que  d'autres  d^^  Tepoqu^  U  plii3  r9C^J4#« 

D^apr^s  Le  Viel^  les  premiers  vitrftux  ^ur^ient  purii  «u 
XI''  siecle  sous  le  r^gne  du  rpi  Robert,  mais  il  est  k  pen 
pres  certain  qu^il  j  en  avait  en  Orient  h  uwe  epoquij  9Ute- 
rienre.  On  pr<^tend  qu^il  a  exists  a  Dijon^  un  ^itrail  peiut 
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d vant  le  vhgne  de  Gharles-le-Ghauve^  efc  le  pretre  Th^ophile 
dit  qu^a  la  &n  du  Xle  ou  au  commencement  du  Xlle  si^cle 
la  peinture  sur  verre  proprement  dite,  c^est-a-dire  sur  le 
verre  blanc^   elait  regardee  comme  un  procede  commun* 

Encourage  par  la  protection   de    Loais-le-Jeun« ,  de 

Philippe  Anguste,  de  Saint-Louis^  Tart  des  vitraux  marcba 

a  grands  pas  pendant  les  XII*"  et  Xllle  siicles.  Sous  Charles 

V^  les  peintres  verriei^s  qui  decoraient  Thotel  Saint-Panl 

^tla  Sainte  Cbapelle,  obtinrent  des  privileges  honorifiques, 

et  furent  d^charg^s  d^impots  par  des  ^dits  confirm^s  depuis 

par  Charles  VII  et  Charles  IX.  Tel  chapitre  metropolitain 

tjui  ne  donnait  qae  deux  harengs  a  Tacteur  chargd  du 

r6}e  de  J^sus  dans  le  myst^re  du  vendredi^saint^  votait  par 

^acclamation,  en  i3849  en  faveur  de  Guillaume  Canonce, 

artiste  habile,  une  somme  de  trente  deux  sous  pour  huit 

jours  de  travail^,  et  trois  sous  par  jour  -pour  son  ser- 

viteur. 

La  peinture  sur  veire,  ayant  pris  d^s  son  origine  un  carac- 
thre  exclusiTementreligieux,  on  s^en  servit  pour  exciter  la 
devotion  des  fiddles  5  pogr  atteindre  ce  but  on  introduisit 
Tusage  de  ces  figures  gigantesques  de  saints,  de  proph^tes, 
de  martyrs^  qui  remplissent  a  eux  seuls  une  fenetre*^  II 
^erait  difficile  de  determiner  a  quelle  ^poque  ce  nouveau 
gout  de  decoiution  fut  introduit  5  cependant  il  est  un  grand 
nombre  de  ces  figures,  dont  ^execution  grossi^re  indique, 
au  plus  tard,  la  fin  du  XIV""  si^le.  Ce  genre  se  maintint 
durant  tout  le  siicle  suivant. 

Pea  a  peu  ces  representations  de  saints,  isolees,  sans 
combinaisons  dramatiques ,  firent  place  k  de  veritables 
tableaux  3  alors  Fex^cution  se  perfectionna  ;  les  tetes  se  mo«- 
delSrent ;  les  draperies  se  dessin^rent  3  et  quand  yint  le  mo* 
ment  ou  Ton  introduisit  dans  les  vitraux  les  representations 
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lieraldiques^  le  besoin  de  rendre  avec  finesse  les  details  da 
blason^  fit  troaver  les  verres  a  deux  couches,  que  les  anciens 
artistes  appel^rent  imaux.  Cette  decouverte,  qui  doubla  en 
quelque  sorte  les  ressources  de  Tart,  est  due  au  cel^bre  John 
van  Eyck,  plus  conn  a  sous  le  nom  de  Jean  de  Bruges,  inven- 
teur  de  la  peinture  a  Thuile*  Les  verres  en>ploy£s  a  cette 
^poque  etaient  teints  ou  color^s  dans  leur  masse;  les 
rouges  seuls  ne  pouvaient  s^obtenir  qu^en  etendant,  dans 
la  formation  du  verre,  une  couche  epaisse  et  egale  de  la 
mati^e  colorante  sur  une  des  surfaces  de  la  table  5  c^est 
sans  doute  la  connaissance  de  ce  proced^,  aussi  ancien  que 
la  peinture  sur  verre,  qui  inspira  a  Jean  de  Bruges  Tid^e 
d'obtenir  par  le  m^me  moyen  toutes  les  teintes  fondamen- 
tales.  M.  Brongniart  d^crit  ainsi  la  maniere  dont  se  faisait 
les  verres  a  deux  couches ;  <^  On  enl&ve  avec  la  meule 
ii  la  couche  coloriee;  on  met  a  na  la  couche  limpide  en 
<^  lui  donnant  exactement  les  contours  de  Tobjet  a  re- 
<A  presenter,  on  recouvre  cette  place  creuse  et  incolore 
^<  de  la  couleur  qu^on  veut  donner  a  Tobjet,  et  on  obtient 
ti  ainsi  un  ornement  ou  une  figure  d^une  couleur  differente 
ii  de  celle  du  fond  sur  lequel  il  est  peint.  ^y 

On  ne  connait  pas  de  peinture  sur  verre  de  Jean  de 
Bruges;  mais  Pusage  des  ^maux  ^tait  universel  au  XV*"  si^cle; 
lorsque  la  r^forme  en  arr^tant  en  Allemagne  et  en  Suisse 
les  progr&s  de  Tart  le  for^a  a  se  refugier  dans  la  bour- 
geoisie et  &  devenir  uniquement  heraldique,  on  devine 
quel  parti  les  artistes  tir^rent  de  cette  decouverte.  C'est 
de  cette  ^poque  que  datent  les  vitraux  de  petite  dimen-. 
sioD.  L^art  prit  alors  un  d^veloppemeut  extraordinaire 
et  se  maintint  a  un  haut  degr^  de  superiority  jusqu^au 
t;ommencement  du  XVIII'  si^cle.  On  rencontre  souvent 
des   vitres  suisses  dat^es  des  derni^res   anuses  du  XVII« 
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Steele  ou  la  finesse  de  Tex^cution^  la  perfection  des  details 
dans  les  ^cussons  et  les  armures  est  telle  qae  nous  ne 
pouvons  gu^re  leur  opposer  que  les  vitraux  des  charniers 
de  Saint-Paul  et  de  Saint-Etienne  du  Mont  a  Faris^  par 
Nicolas  Pinaigrier^  qui  les  copia  d'une  composition  execu- 
t^e  par  son  grand  pfere,  Robert  Pinaigrier,  pour  T^glise  de 
Saint-Hilaire  de  Chartres. 

Pendant  qu'en  France  Fusage  s'etablissait  de  diviser 
efaaqne  vitrail  en  carre  regulier  coupant  arbitrairenient 
les  figures  et  les  ornements^  FAlIemagne^  ou  s'^tait  fondee 
et  mainfenue  une  veritable  ^cole  d^architecture  gothiqoe^ 
an  lieu  de  suivre  cette  disposition^  imposait  a  ses  artistes 
les  espaces  ^troits  et  perpendiculaires  que  divisaient  les 
colonettes  minces  et  flutees  qui  dominaient  dans  la  decora- 
tion gotbique  3  les  peintres  adapt^rent  leurs  figures  a  cette 
disposition  allong^e^  et  ce  genre^  en  se  perfectionnant^  se 
maintint  longtemps^  car  les  beaux  vitraux  de  Cologne 
qui  sont  dat^s  de  1609  sont  trait^s  dans  ee  principe.  II 
y  avait  dans  cette  mani^re  Fa  vantage  de  pouvoir  placer 
les  Goulisseaux  de  plfomb  qui  nnissaient  les  compartiments 
des  vitraux  dans  les  endroits  ou  leur  effet  etait  le  moins 
disgracieux^  F^troitesse  des  fenetres  n^obligeant  pas  a  les 
mnltiplier  dans  les  fonds  ou  ils  ^taient  plus  visibles  que 
dans  les  vetements^  car  pendant  quatre  si^cle&  on  ne  connut 
qu^un  moyen  pour  la  ligature  des  verres  3  la  perfection 
progressive  consistait  seulement  a  eviter  que  ccs  ^paisseuvs 
ne  se  rencontrassent  dans  les  parties  importantes  comme 
lest^tes^  les  mains;  il  y  a  m^me  lieu  de  croire  qu^au  com- 
mencement de  Fart  des  vitraux,  on  fit  un  emploi  plus 
intelligent  des  liens  de  plomb.  Les  vitraux  de  la  Sainte- 
Chapelle  qui  datent  du  Xllh  siicle  ofirent  une  prcuve  de 
cette  assertion ;   de  minces  filets  de  plomb  unissent  les 
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compartiments  reguliers  du  verre  et  suivent  les  contours^ 
des  objets  repr^sentes^  sans  jamais  en  morceler  les  masses. 
Les  formes  int^rieures  sont  exprim^es  an  pinceau^  le  fond 
^pargn^  en  fournit  les  lumi^res^  et  les  figures^  quoique  fort 
petites^  se  d^tachent  au  moyen  d^ombres  fortes  et  ^paisses 
produites  par  la  montnre  de  fer  destinee  a  soutenir  tout 
le  vitrail.  Gette  disposition  ing^nieuse  concourt  a  Tensem- 
ble  harmonieux  de  cette  d^coration^  dont  Tincontestable 
merite  etait  deja  reconnu  au  temps  qui  la  vit  naitre ;  dans 
les  vitraux  post^rieurs  on  ne  retrouve  que  tris^rarement 
la  meme  entente  de  Femploi  des  plombs. 

Le  sejour  des  pa  pes  a  A^ignon^  en  natnralisant  le  gout 
de  la  peinture  dans  le  midi  de  la  France,  fit  surgir  qaelques 
grands  talents.  Guillaume  de  Marseille  et  Claude^  inspires 
peut-^tre  par  les  belles  peintures  du  Giotto  qu^on  voit 
encore  dans  la  catb^drale  dWvignon^  furent  appel^s  a 
Rome^  pour  orner  de  leurs  merveilleux  yitraux  les  fen^tres 
du  Vatican  dont  Raphael  peignait  les  murailles.  L^ceuvre 
de  Guillaume  et  de  Claude  fut  continu^e  sous  Fran9ois  h^ 
par  Bernard  de  Palissj^  car  le  cel^bre  potier  etait  aussi 
sculpteur  et  peintre.  Les  artistes  italiens  amenes  par  le  roi 
ecbangirent  leur  precieuses  le9ons  contre  les  secrets  de 
la  peinture  sur  verre  et  nationalis^rent  ce  talent  dans  leur 
patrie.  Les  yitraux  de  la  cathedrale  de  Sens^  crus  long 
temps  de  Jean  Cousin (i)^  mais  qui  appartiennent  au  Prima- 
tice  attestent  de  leurs  rapides  progr^s. 

Les  Flamands^  les  HoUandais  acquirent  a  cette  epoque 
une  grande  reputation  dans  cet  art;  les  vitres  de  la  cbapelle 
du  St-Sacrement  dansTeglise  de  Sainte-Gudule  a  Bruxelles 
ou  Roger  van  der  Weyde  repr^senta  Charles-Quint  et  sa 

(1)  Cousin  en  executa  pour  Anet,  Vincennes,  etc.,  etc.,  etc. 
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famille^  sont  de  v^rilables  cliefs-d'oeuvre.  On  cite  encore 
les  vitlraux  des  fr^res  Crabeth  a  Gonda  en  HoUande. 

Des  deux  talents  les  plus  originaux  que  la  France  pos- 
seda  alorSj  Robert  Pinaigrier  et  Augrand  Leprince,  il  ne 
nous  reste  guSre  (si  I'on  en  excepte  les  vilraux  epars,  pre- 
cieusement  conserves  dans  quelques  cabinets)  que  les  fe-- 
nitres  de  la  cbapelle  de  la  Vierge  dans  I'eglise  de  Saints 
Gervais  a  Faris^  du  premier ;  et  la  plupart  des  fenStres  de 
r^gllse  de  Saint-Etlenne  k  Beauvais^  du  second.  Profon- 
d£ment  vets^  dans  la  connaissance  et  le  sentiment  des 
ressources  de  son  art^  Pinaigrier  a  sn  donner  a  ses  yitraux 
un  cbarme  d'harmonie  qn'on  ne  retrouve  pas  k  un  degre 
aussi  4lev6  dans  ceuxde  Leprince.  Ses  teintes  d^unepuret^ 
et  d^une  ricbesse  admirable  ne  sont  jamais  absorb^es  par 
les  ombres  plac^es  avec  intelligence ;  ses  tetes  et  ses  nuds 
conseiTent  une  transparence  qui  suppl^e  ace  que  ce  genre 
de  peinture  refuse  de  y^riti^  aux  carnations.  Ses  figures 
occupaient  presque  toujours  toute  la  hauteor  du  tableau; 
le  cbamp  se  trouyant  ainsi  tr^s  resserre^  les  parties  claires 
qui  le  composaient  ne  pouyaieut  nuire  a  Teffet  des  parties 
teint^es  et  ombrees.  Outre  un  grand  nombre  de  yitraux  a 
compartiments,  T^glise  de  Beauyais  poss^de  des  fen^tres 
de  Leprince  ou  se  d^yeloppe  un  sujet  unique^  mais  aucun 
lien  de  composition  ne  r^unit  les  figures  de  ce  tableau  qui 
repr^sente  le  jugement  dernier ;  le  Christ  se  detache  sur 
un  fond  bleo  tif  qui  figure  le  ciel,  sur  lequel  on  yoit  le 
soleil,  la  lune,  les  Voiles,  etc.,  etc.  Tout  cet  assemblage 
criard  de  conleurs  est  loin  de  valoir  la  chaleur  de  coloris 
de  Pinaigrier  que  Cousin  lui-meme  n'efia^ait  pas.  La  r^yo- 
lution  a  d^truit  un  monument  admirable  de  la  riyalite 
de  ces  deux  artistes  qui  existait  dans  F^glise  de  Saint- 
Geryais ;  c^^taient  les  yitres   sup^rieures  du  cbceur  quails 
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ayaient  peintes  en  concurrence.  Un  fragment  du  martjrr 
de  Saint-Laurent^  par  Jean  Cousin^  est  tout  ce  qui  reste 
de  cetle  lutte :  il  y  a  encore  une  belle  vitre  du  m^me  dans 
une  chapelle  lat^rale  qui  representee  dans  sa  partie  infd- 
rieure^le  jugementde  Salomon^ramortissementestrempli 
par  deux  autres  seines .  de  proportions  reduites^  dont  la 
plus  remarquahle  est  la  reception  de  la  reine  de  Saba.  La 
quantite  de  belles  vitres  produites  a  cette  epoque  en  France 
est  immense^  puisqa^apris  deux  siicles  de  destructions^ 
il  est  peu  de  villes  ou  Ton  n^en  retrouve  de  pr^cieux 
vestiges. 

A  la  fin  du  XVP  ou  au  commencement  du  XVII''  siicle^ 
quand  les  peintres  verriers  durent  se  borner  aux  petites 
compositions^  naquit  une  nouvelle  m^thode  appel^e  peirir- 
ture  en  apprets*  EUe  consistait  a  peindre  tout  un  sujet 
sur  un  seul  morceau  de  verre  que  Ton  cuisait  ensuite^  mais 
ce  procede  exigeait  de  si  grands  soins  et  une  telle  dext^rit^ 
que  rarement  il  arrivait  a  bien  3  les  couleurs  perdaient 
aussi  de  leur  ^clat  et  de  leur  solidite  3  ce  fut  alors  que  Vart 
des  vitraux  commenca  a  decheoir^nous  citerons  en  preuve 
les  fenetres  de  Saiute-Gudule  a  Bruxelles  ex^cutees  par 
Diipenbecke^.  ^live  de  Rubens^  dans  la  chapelle  parallile 
a  celle  decor<5e  par  Roger  van  der  "Weyde,  et  les  vitres  du 
college  d^Oxford  par  ^brabam  van  Linge^  dans  la  premiire^ 
le  vert  est  la  seule  couleur  qui  ait  conserve  son  ^clat^  et  dans 
la  nieme  cbapelle  les  couleurs  d^une  fenetre,  ex^cut^e  en 
1687  par  Henry  Gilles,  sont  complitement  effacees.  Le  Viel 
dit^  en  parlant  de  la  peinture  de  Djipenbecke  :  ^<  Son  ton 
<(  est  a  peu  pris  celui  des  dessins  lav^s  3  il  y  a  bien  plus 
<i  d^harmonie  que  dans  tout  ce  que  le  vulgaire  admire 
i'  dans  ces  vitrages  ou  le  jaune^  le  bleu^  le  rouge  ne  sont 
ii  qu^autant  de  pieces  de  marqueteries  sans  intelligence  ejt 


201         , 

^  sans  effet.  ?>  Les  vitres  de  Di^penbecke  joairent  d^une 
grande  reputation  dans  leur  temps^  il  paraitrait  pourtant 
que  ces .  succSs  ne  content^rent  pas  Tartiste  car  il  abai>- 
donna  les  yitraux  pour  les  ressources  plus  largos  de  la 
peinture  a  Thuile.  Cette  defection  decouragea  sans  doute 
ses  contemporains^  car  peu  d^ann^es  apr^s  la  peinture  sur 
verre  fut  un  art  perdu  dans  les  Fays-Bas. 

Les  peintres  verriers  de  France  ne  youlaiit  pas  rester 
au  dessous  des  artistes  dltalie  qui  se  faisaient  remarquer 
par  rharmonie  quails  introduisaient  dans  Teffet  d^ensemble^ 
s^adonn&rent  alors  au  genre  grisaille^  qui.obtint  quelques 
succis^  mais  les  ligatares  de  plomb  faisaient  un  mauvais 
eiFet  sur.ces  teintes  legires  (1)3  cette  metbode  fut  aban- 
donn^e  et  Tart  des  yitraux  mourut  ayec  elle. 

Tandis  que  TEurope  presqu^enti^re  renoncait  a  la  pein- 
ture sur  yerre,  TAngleterre  Taccueillait  et  la  nation alisait 
cbcFz  elle^  mais  loin  de  se  rapprocber  de  Tart  ancien  elle 
prit  une  route  nouyelle  5  on  es^^cuta  des  tableaux  entiers 
sur  une  seule  pi&ce  de  yerre  dont  la  dimension  et  les 
•risques  de  la  cuisson  rendaient  les  frais  ^normes;  mais 
zes  obstacles  ne  ralentirent  pas  les  progris  de  ce  nouyel 
art,  dont  tous  les  efforts  se  dirig^rent  yers  Timitation 
aussi  exacte  que  possible  de  la  peinture  k  Thuile ;  les 
compositions  sur  yerre  ne  furent  plus  que  des  copies 
transparentes  des  tableaux  des  grands  mattres.  £n  1777 
Jaryis  ex^cuta  sur  la  fen^tre  occidentale  de  la  cbapelle  de 
New  College  a  Oxford  une  immense  composition  repi'e- 
sentant  la  NativitSy  d'apris  les  cartons  de  Reynolds. 
Suivant  Tidee  po^tique  du  CorrSge,  la  lumi^re  semble 
jaillir  de  Tenfant;   des  figures    allegoriques   peintes  en 

(1)  Voir  Anet,  Ecouen. 
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clair^obscur  placees  au  dessous^  sont  si  luminettses  qu^elles 
eclipsent  le  sujet  principal.  Au  total^  cette  ceuyre  resta 
bien  inf^rieure  a  celle  de  Price  et  de  Peckitt  qu^on  voit 
dans  la  m^me  ^glise,  et  qui  appartientient  k  la  vieille  ^ole.. 
Un  autre  ouvrage  de  Jarvis,  la  Resurrection  d'apris  West, 
repr^sent^  sur  la  grande  fenetre  da  chosur  de  la  cbapelle 
de  Saint-George  a  Windsor,  est  encore  moins  r^ussi.  A 
peine  s^il  perce  quelque  jour  a  travers  les  parties  sombres 
du  tftbleau  tandis  que  les  lumi&res  elles-m^mes  sont 
entiirement  affaiblies  par  des  teintes  mal  d^termin^es(i). 
Dans  la  nouvelle  direction  que  Tart  des  vitraux  avait 
prise  en  Angleterre,  et  que  la  cbimie  moderne  avait  pais- 
samment  aidee,  le  rejet  des  liens  de  plomb  £tait  devenu 
n^cessaire,  mais  il  fallut  conserver  la  monture  en  fer  dont 
Feffet  est  bien  plus  f&cheux  que  lorsque  ces  lignes  epaisse& 
se  confondent  ayec  celles  des  plombs.  Cette  maniire 
nnisit  aassi  k  la  solidite  :  les  anciens  vitraux  sont  asses 
forts  pour  supporter  T^cbelle  la  plus  pesante,  tandis  que 
les  grands  verres  des  Anglais  se  brisent  an  moindre  choc^ 
Quoiqu^il  en  soit  Tart  des  peintres  verriers  a  fait  des  pro- 
gvks  en  Angleterre  depuis  Tepoque  de  Jarvis  3  on  a  pa 
voir  a  Paris  dans  la  chapelle  de  la  Ghambre  des  Pairs,  des 
vitres  peintes  par  M.  Collins  qui  etaient  fort  remarquables. 
D^autres.vitresexecutees  depuis  sur  les  dessins  de  M.  Abel 
de  Pujol,  ont  fourni  aux  artistes  anglais  Toccasion  de 
developper  toutes  les  richesses  de  leur  palette.  Mais  il 
est  un  pays  ou  Tart  gotbique  et  toutes  leS  brancbes  de  Tart 
qui  s^y  rapportent,  sont,  depuis  quelques  annees,  Tobjet 

(i)  Les  d^peoses  farent  cooverlei  par  une  souscription  pnbliqae  k  laqaelle 
le  foi  coDtribua  pour  1200  liv.  sterlings.  Le  prince  deGallespour  200,  etles 
dues  d'York  et  de  Clarence  pour  100  chacun. 
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d^une  soUicitade  non  moins  vlve  et  d^une  ^tude  mieux 
dirig^e  qu^en  Angleterre.  Uart  des  vitraiix  abandonne  en 
Allemagne  depnis  le  XVII®  si&cle  a  reconquis  la  conside- 
ration et  Timportance  qull  merite.  La  Bavifere  a  encou- 
rage^ la  premiere^  la  renaissance  de  Fart,  et  lui  a  m^me 
donne  une  impulsion  nouvelle.  En  1827^  ^^  ^^^  Louis 
commanda  deux  vitraux  pour  la  cathedralede  Regensbourg^ 
dont  le  cboeur  poss^dait  deja  de  tris  beaux  ouvrages  des 
anciens  maltres.  On  doit  h  cette  grande  en^eprise  et  au 
m^rile  des  artistes  distiugnes  qui  y  ont  travaille  le  degr^ 
de  perfection  oii  Fart  est  parvenu.  II  n'est  point  aujourd^hui 
audessous  de  ce  qn^il  etait  aux  XV^'  et  XVI*"  si^cles^  et^  sous 
quelques  rapports^  il  est  m^me  en  progres^  sans  pourtant 
s^^tre  eloign^  de  son  but  primitif.  Evitant  Ferreur  des  artis* 
tes  anglais,  faibles  imitateurs  de  la  peinture  a  Thuile,  les 
AUemands  ont  conserve  le  caractere  particulier  a  la  pein- 
ture sur  verre  5  its  ont  imit^  la  ricbesse  de  coloris  des 
.  vitraux  peints  aux  meilleures  epoques^  en  adoptant  le  miSine 
mode  d^ex^cution.  Us  ne  brulent  su^r  le  meme  morceaude 
verre  qu'une  ou  deux  couleurs,  tout  au  plus^  et  les  join- 
tures des  verres  sont  faites  de  mani^re  k  suivre  les  contours 
de  leurs  diverses  parties, 

Spetb,  dans  son  traite  bistorique  de  la  peinture  sur 
verre,  cite  avec  eloge  M.  Franck,  directeur  de  la  manu- 
facture de  Nuremberg,  k  qui  fut  confie  le  premier  tvavail 
de  ce  genre.  Leg  dessins^  qui  furent  ex^cutds  sur  les  pre- 
mieres croisees,  composes  dans  le  gout  de  Fecole  allemande, 
appartiennent  au  professeur  Hess.  lis  repr^sentent  les 
quatre  ^vangelistes  de  cinq  pieds  de  baut,  et  une  serie  de 
bustes  des  premiers  p^res  de  F^glise  et  des  premiers  mar- 
tyrs. Ces  fen^tres  ont  ete  plac^es  sur  le  fronton  de  Feglise 
de  R^gensbourg.  Ces  premiers  essais  furent  d^abord  ti*ouves 
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infiSrienrs  en  coloris  aux  anciens  ouTV*ages.  La  trop  grande 
transparence  qa^on  leur  reprocliait  venait  de  ce  que  le  cote 
exterieur  du  verre  n^ayait  pas  ete  d^poH;  mais  bientot 
une  suite  d'exp^riences  dirigees  avec  le  plus  grand  soin 
permit  a  M.  Frank  d'egaler  et  meme  de  surpasser  quelque- 
fois  les  premiers  maitres^  comme  le  prouvent  les  vitraux 
des  trois  croisees  ^troites^  hautes  de  Tingt  pieds^  qui  f urent 
exposes  a  Munich  en  1829,  et  qui  depuis  ont  ete  places 
sur  la  fafade  de  la  cath^drale.  EUes  repr^sentent  VAn- 
nonciatioriy  V Adoration  des  rois  magesy  la  Presentation 
au  templcy  et  au  dessus  les  figures  des  differents  ap6tres 
et  proph^tes.  Depuis^  d'autres  croisees  furent  peintes 
d^apr^s  les  dessinsde  CarlScliorn,  et  de  Christophe  Ruben^ 
jeunes  artistes  remplis  de  talent^  qui  atteignirent  un  haut 
point  de  perfection. 

Dans  d^autres  parties  de  TAUemagne  le  gout  de  ce  genre 
de  peintare  s'est  aussi  reveille.  D^s  1824^  M.  Jacob  Miiller 
exposa  a  Berne  des  vitraux  qui  excitirent  un  veritable  en- 
thousiasme;  a  Freybourg,  les  MiVI.  Hemle  entreprirent 
des  travaux^  qui  pour  n^avoir  pas  atteint  la  meme  supe- 
riorite  que  ceux  des  artistes  de  Munich^  ne  sont  pourtant 
pas  sans  merite.  Sauterlente^  de  Nuremberg,  s*est  fait  re- 
marquer  aussi  dans  quelques  productions,  parmi  lesquels 
on  cite  les  portraits  d'Erasme  et  d* Albert  Durer.  A 
Dresde,  M.  Vortel  a  execute  buit  figures  d'apr^s  les  des- 
sins  originaux  de  Wilhem  de  Cologne,  de  la  m^me  dimension 
que  les  lithographies  de  Boisseree.  II  faut  aussi  mentionner 
les  eflbrts  tenths  au  chateau  de  Marienbourg,  lors  de  la 
restau ration  de  ce  monument  remarquable  de  Tancienne 
architecture  germaine.  De  nouveaux  travaux  s^entrepren- 
nent  et  s^achevent  tous  les  jours  et  avec  assez  de  succds 
pour  que  TAUemagne  conserve  une  haute  sup^riorite  sur 
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TAngleterre.   Plusieurs  tentatives  faites  en  France,  n^ont, 

dans  le  principe^  gu^re  mieux  He  dirig^es  qu^en  Anglelerre* 

M,  Brongniart  s^esl,  il  est  vrai,  occupe  avec  succ^s  de  la 

recberche  des  anciens  precedes  pour  le  colorage  des  verres, 

seconde  par  M.  Dilh  d'abord,  puis  par  le  savant  cbimiste 

Martelegue ;  maisla  pretention  defaire  des  tableaux  sur  ver- 

re  nuisit  aux  ^cbantillons  importants  de  Tart  qui  cbercbait 

k  renattre ;  on  laissa  d^abord  autour  des  figures  un  large 

bord  de  grisaille  et  un  vaste  cbamp  au  tableau  qui  y  don- 

nant  une  trop  grande  masse  de  lumi^re^  eteignait  comply* 

tement  la  partie  importaute  du  vitrail^   tandis  que,  dans 

les  anciennes  peintures^  les  tetes  constituaient  tou jours  la 

partie  la  plus  claire.  Le  Viel  dit  quelque  part,  que  le  travail 

du  peintre  verrier  est  en  tout  semblable  a  celui  dii  graveur 

au  burin.  Sous  ce  rapport  le  portrait  d^Henri  II  de  M.  Vi- 

gue^  d^apr^s  M.  Hesse,  se  rapprocberait  beaucoup  plus  du 

sentiment  de  la  veritable  peinture  sur  verre.  Renongant 

au  travail    modele    des  cbairs  en  couleur  comme  dans  la 

peinture  a  Thuile,  qui  est  d^un  triste  eflet  sur  le  verre,  il 

a  obtenu  le  relief  au  moyen  de  larges  bacbures  qui  pren- 

nent  avec  avantage  sur  la  lumi^re.   M.  Vigne  avait  senti 

qu^il   s'agissait  d^une  peinture  toute  exceptionnelle  dans 

laquelle  la  v^rite  absolue  de  Timitation  devait  ^tre  sacrifiee 

k  la  condition  de  beauts  d'ensemble.   En  i83o,  plusieurs 

beaux  vitraux^  sortis  des  ateliers  de  S^vre,  ont  et^  ex^cut^s 

par  M.  Vatinelle   sur  les  dessins  de  M.  B^ranger  pour 

Teglise  de  Notre  Dame  de  Lorette^  et  bien  qu^on  ait  adopt^^ 

a  Sevres,  T usage  des  verres  peints  dans  toute  leur  ^paisseor 

rapprocb^s  au  moyen  des  liens  de  plomb  anciennement 

en  usage,  cesvitres  semblerent  l^g&res  et  trop  transparentes: 

mais,  en  i833,  une  Sainte-Amelie,  d'apris  Paul  Delarocbe, 

execut^e  aussi  par  M.  Vatinelle,   parut  non  seulement 
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exempte  Je  ces  d^fauts^  mais  digne  de  rivaliser  avec  les 
meilleurs  vitraux  de  Vecole  de  Pinaigrier,  celui  des  artistes 
du  XV*  siScle  qui  avait  le  mieux  compris  les  ressources 
de  son  art.  Mais  parmi  tous  les  artistes  qui  ont  concouru 
a  Tenvi  a  ramener  la  peinture  sur  verre  k  un  degr^  de 
perfection  satisfaisant^  il  faut  citer  M.  Robert ;  ce  n'est  point 
d^apr^s  les  fenetres  de  Notre  Dame  de  Lorette  que  nous 
formulons  ce  jugement ;  quelque  consdiencieux  que  soit 
ce  travail,  nous  lui  prefiSrons  de  beaucoup  la  copie  d*un 
des  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  que  M.  Robert  exposa, 
dans  le  temps,  h  la  manufacture  de  Sevres,  qui  nous  parut 
tout-^-fait  dans  le  sentiment  des  meillenrs  vitraux  du 
XVI«  siScIe. 

Un  atelier  special  de  peinture  sur  verre  cr^^  a  la 
manufacture  de  Sivres,  et  d^heureux  essais,  couronnes  de 
legitimes  succSs,  permettent  de  concevoir  de  grandes  es- 
p^rances  pour  la  resurrection  d^un  art  qui,  aid^  par  la 
cbimie  moderne,  ne  pent  manquer  d^arriver  chez  nous  a 
uri  haut  point  de  prosperite. 

La  grande  fen^tre  en  vitraux,  teints  et  peints,  qui  a  et^ 
€xposee  cette  annee  au  Louvre,  prouve  que  Fart  ancien  a 
plut6t  gagn^  que  perdu  chez  les  modernes  3  cette  verri^re 
a  6i6  execut^e  k  la  manufacture  de  Sevres  sur  le  dessin 
colori^  queM.Chenavardexposa  au  salon  de  t852.  Propre 
a  orner  la  piice  dMiitroduction  d'un  mus^e  d^art,  elle 
reprisente  les  inventions,  les  d^couvertes  et  les  travaux 
les  plus  remarquables  de  Fepoque  de  la  renaissance. 
Haute  de  6  metres  69  centimetres,  large  de  trois  metres  43 
centimetres,  elle  repr^sente,  dans  son  couronnement,  la  Re- 
naissance entouree  de  genies,  d^inscriptions,  d^attributs, 
etc.,  dans  Fentablemeut,  a  droite,  la  cbimie  herm^tique  ou 
Palchimie;  a  gauche,  en  pendant,  Tastrologie ;  au  miliea. 
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la  dQCOuv^rte  de  VAmetiqwd,  des  instruments^  attributs^ 
etc,^  etc  y  dans  la  partis  principale,  a  droite^  la  figure  de 
TArt:  a  ^auche^  en  pendant,  la  figure  de  la  Science  5  au 
dessosy  en  tropbejes  suspendus,  les  attributs  des  arts  et  des 
scieni^es;  au  milieu^    rinvention  de  rimprimerie^  Louis  XI 
recevant  les  premiers  livres  imprimis  par  Conrard^  Han- 
neguin  et  Pierre  Scbaafier  de  Mayence  5    des  personnages 
bistoriques^   Juvenal   des    Ursins,    le   cardinal    la    Balue 
assistent  a  cette  nSceptionj   au  dessous^  les  armoiries  des 
trois   villes  qui    se   disputent  Tbonneur    de   rinvention^ 
Strasbourg^  Mayence  et  Venise^  a  gauche^  les  fayences  de 
Lucca  della  Robia^  les  emaux  de  Limoges^    les  verres  de 
Venise;  a  droite^  en  pendant,  Tinvention  des  ^ieUes  et 
de  la  gravure;  au  milieu,  la  decouverte  de  la  peinture  a 
a  Fhuile;  Kur  les  c6t^s,  les  cbSlteaux  remarquables  par  leur 
architecture   construits  a  cette  ^poque ,  les  chateaux   de 
Gaillon,  d^Ecouen,  etc.,  etc.  5  au  milieu,  en  cul  de  lampe, 
le  genie  de  Fhistoire  enregistre  toutes  ces  decouvertes. 

Une  partie  de  la  grande  fen^tre  du  portail  de  P^glise 
d^Eu,  une  autre  fenetre  pour  la  chapelle  de  Trianon 
meritent  tout  le  succ^s  qu'elles  ont  obtenu. 

II  est  a  regretter  pourtant  que  dans  le  vitrail  de  Teglise 
d^Eu  des  bandes  de  fer  tr^s  larges  qui  lient  indispensable- 
ment  les  meneaux  en  pierre  dans  la  partie  sup^rieure  des 
ogives,  aient  force  de  faire  les  figures  plus  courtes  qu^il  ne 
Taurait  fallu,  afin  de  placer  les  tetes  au  dessous  de  ces 
bandes. 

C'est  a  M.  Robert  qu^est  due  la  direction  industrielle  de 
ces  vitraux,  c^est-a-dire  le  choix  des  verres  blancs  et  co- 
lores^  les  plus  propres  a  la  peinture,  la  fabrication  de 
toutes  les  couleurs  que  Fon  uomme  d^apprets  et  d^applica- 
tion,  et  leur  cuisson. 
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D^ponrms  que  nous  sonmies  de  la  connaissance  prati- 
qoe  des  choses,  c'eot  6ie  poar  nous  ane  entrefHrise  t^me- 
raire  d'essajer  cet  expos^^  si  notre  bat  avail  et^  autre  que 
d'indiqaer^  outre  I'^pocpie  de  la  naissance,  de  la  prospeiite 
et  de  la  decadence  de  la  peintnre  sur  yerre^  le  moaTement 
dont  rimpnlsioa  s'est  fait  sentir  simoltanement  partont. 
Nous  avons  commence  Fesquisse,  nons  laissons  k  de  pins 
habiles  le  soin  de  Tachever. 

Jane  DUBUISSON. 


Ce  ne  sera  pat  sortir  de  notre  sujet  que  de  dire  deox  mots  des  prodoits 
de  la  Terrerie  da  baron  de  Rlinglin,  k  Plaine-de-Walch.  Plnsienrs  pieces 
de  gobeietterie,  expos^es  cetle  annee,  peintes  et  coitesaTec  les  conlenrs 
intrifiablesde  IL  Robert;  d'autres  d'apr^s  le  proced^  appel^  des  verres  dottbles^ 
c'est-i-dire  des  Terres  k  deux  conlears.  Tune  blanche^  I'aatre  coloree  dans 
la  masse,  peuTent  riyaliser  avec  les  meilleures  productions  des  Terrenes 
d'Allemagne  et  de  Bob^me. 
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DE 


C.-B.-G.  malechard; 


CHEF  D^ESCADRON  D*ART1LLER1B. 


Que  le  guerrier  d'uu  grade  emment,  investi  d'un  commandemeiii 
superieur,  et  coDduisant  de  nombreuses  legions  a  la  victoire,  tombe 
frappe  d'un  plomb  mortel,  le  bruit  de  sa  chute  a  un  rapide  et  long 
retentissement,  la  nouvelle  s^ea  repand  au  loiu,  et  bientdt  tooted 
les  bouches  sont  unaDlmes  a  celebrer  Thabilete,  la  prudence  et  la 
valeur  du  grand  capitaine,  a  redire  les  regrets  que  sa  perte  cause  a  la 
patrie.  L'eglise  deploie  toutes  ses  pompes  dans  la  ceremonie  fun^bre 
qui  lui  est  consacree ;  ses  depouilles  mortelles  sont  transportees  en 
triomphe  dans  le  temple  irige  aux  grands  hommes ;  et  la  voute  dei 
Academies  repete  les  accents  des  orateurs  appeles  a  raconter  sa  vie» 
a  enum^rerses  cclatants  services,  a  perpetuer  enfin  sa  renommee. 

Mais  que  le  plomb  meurtrier  enleve  a  I'armee  et  au  pays  des  offi- 
ciers  qui,  tout  en  exercant  un  commandement  special,  resolvent 
des  ordres  pour  les  transmettre  a  leur  tour,  les  bouches  de  la  re- 

X  En  consacrant  de  courts  instants  de  loisir  u  raconter  la  vie  du  comman*- 
daot  MaUchard,  j'ai  eu  I'intention  d'bonorer  lamemoire  d*an  Lyonnaisrecom^ 
maikdable  sous  lous  Ics  rapports.  En  publiaut  eel  ^loge^  j'ai  touIu  faire  con* 
naltre,  dans  un  6crit  hislorique  et  iitt^raire  4  laiois,  queiques  fails  particuUera 
et  encore  peu  coon  us  d'une  memorable  campagne.  En  signalant  enfin  una 
partie  des  richesses  dont  abonde  une  contree  nouvelle  pour  nous,  mon  but  a. 
et^  do  dooner  unc  id^e  des  avantages  sans  nombre  qu'assureraient  aux  scien- 
ces la  possession  et  i'^tude  de  cc  pays. 
'  Si  la  plupart  des  faits  que  je  mentionne  ne  se  sont  point  passes  sous  mes 

yeux,  mon  r^cit  n'en  merite  pas  moins  de  confiance.  Co  que  je  D*ai  pas  vn^ 

14 
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noBHU^e  restentniuettes  poureux;  leurs  hauts  faits  demeureiit  ignorfe 
de  tous,  sauf  du  petit  nombrede  braves  qui  en  ont  6te  les  t^moins, 
leur  corps  estabandonne, presque  sans  sepulture, sur  la  terre  ^trangi- 
reyquMlsontarrosee  de  leur  sang;  et  les  regrets  qu'excite  leur  glOrieux 
trepas  sorleut  a  peine  de  la  familte  par  qui  leur  perte  est  deplioree!... 

Loin  de  moi,  dans  ce  rapprochement,  la  pensee  de  deverser  aucun 
blame  sur  les  legitimes  hommages  rendus,  a  tant  de  litres,  au  genie 
et  au  courage  de  ces  hommes  qui  doivent  leur  haute  position  a  Tele- 
yation  de  la  naissance,  comme  a  celle  du  m4rlte  et  du  savoir !  a  ces 
illustres  generaux  donl  s'enorgueiUit  la  France,  et  a  la  meraoire  des- 
quels  elle  ne  saurait  donner  trop  de  larmes !  Mais  lorsque  ces  heros 
sont  moissonnes  sur  1e  champ  de  batatlle  par  le  for  et  le  feu,  ou  dans 
les  camps  par  les  epidemics,  peut-dtre  encore  plus  meurtrieres,  me 
sera-t-il  permis  de  regretter  que  leur  souvenir  soit  si  cruellement 
delaisse.  lis  sont  tombes  comme  les  feuilies  au  premier  vent  d'autom- 
ne,  et  comme  elles,  leur  chute  n'a  ete  accompagnee  d'aucunbruit !.. 

Eiix  aussi  pourtani  ont  paye  la  victoire  de  leur  vie,  et  d'une  vie 
d'autant  plus  precieuse,  que  la  nature  semblait  la  leur  promettre 
plus  longue;  eux  aussi  pourfant  ont  bien  merite  de  la  patrie!  Ce 
sang  qu'ils  ont  verse  pour  elle,  c*etait  le  plus  pur  de  son  sang;  cet 
avenir  qui  s'ouvrait  devant  eux  riche  et  brillant  etalt  son  esperance 
et  peut-etre  sa  gloire!...  et  qu'obtiennent  leurs  manes  pour  prix  de 
tant  de  sacrifices?...  la  douleur  de  quelques  amis,  le  desespoir  d'une 
famille,  d'une  mere,  qui  n'avait  peut-etre  que  son  ills  pour  protec- 
teur  et  pour  soutien,  et  qui  n'a  pas  mSme  la  trisle  consolation  de 
pouvoir  pleurer  sur  son  tombeau!...  mais  de  reconnaissance  publi* 
que  et  de  recompense  nationale....  aiicune !  la  loi  raSme,  qui  charge 
I'Etat  de  polirvoir  aux  besoins  des  enlants  dont  le  pere  est  mort  dans 
les  combats,  ne  lui  impose  aucune  obligation  lorsque  c'est  le  iris  qui 
est  ravi  ainsi  a  sa  malheureuse  m^re!...  et  devant  cette  falale 
contradiction  de  la  loi,  vient  echouer  le  bon  vouloir  paralyse  dds 

je  Tai  puiftS  &  des  souroos  certuines :  les  Icttres  de  Maleohard,  les  documeatt 
offieioU  et  les  renseignementa  verbaux  bu  ^orits  qu'out  bien  voula  me  ipnH 
curcr  des  officiers,  des  generaux  m^mey  temoids  de  toatce  qui  s*est  paai^ 
BUT  cctlo  terre  d*Afrique,  De  semblables  temoigaages  sont  des  autbrit^s*  et 
m^itoni  ubc  foi  enti^fe. 


211 

li&fbines  da  pouvoir,  qui,  s'ils  font  qaei(}ue  bien  en  pareille  occur- 
fence,  ne  le  font,  pour  ainsi  dire;  qu'en  secret,  dans  la  crainte  d^eta- 
blir  des  pfecMents  bnereux  an  tr^sor. 

Parmi  lesofQciers  dont,  apres  Taction,  on  se  borne  a  constater 
froidement  la  perte,  afin  de  procMer  plus  froidement  encore  a  leur 
remplacement ;  car,  veritable  pepiniere  de  beros,  la  France  en  en* 
fame  toujours  plus  que  la  mort  ne  peut  en  decimer ;  parmi  eux,  dis- 
je,  il  en  est  qui  ont  d^ja  revele  toutcs  les  qualit^s  de  Thomme  de 
guerre,  et  qui  se  sont  trouv^s,  par  le  hasatd  des  circonstances,  dans 
la  position  d'exercer  une  grande  influence  sur  le  sort  des  batailles. 

Tel  fut,  entre  autres,  Charles-Bernardln-Gabricl  Malecfaard,  que, 
dans  le  memorable  siege  de  Constantine,  son  merite  avait  place  fort 
au-dessus  de  son  grade,  et  dont  la  destinee  n'ent  pas  tarde  a  deve* 
nlr  des  plus  brillantes,  si,-quand  sa  quarante'Cinquieme  ann^e  venait 
k  peine  de  s'accomplir,  une  mort  aussi  cruelle  que  prematur^e  ne 
flit  venue  Fenlever  a  sa  m6re,  a  ses  amis  et  a  la  France. 

PBEMlikBE.  SABTIE. 

Ne  a  Sainte-Foy-les-Lyon,  le  24  octobre  1792;  issu  d'une  fa- 
mine consulaire  qui  tenait  un  rang  honorable,  mais  que  la  fortune 
a  long-temps  traitee  avec  rigueur,  doue  par  la  nature  des  plus  favo- 
rabies  dispositions,  et  eleve  par  les  soins  de  son  oncle,  M.  Derville- 
Mal^chard,  prefet  distingue  sous  TEmpire,  le  jeune  Charles  dut  le 
premier  developpement  de  ses  heureuses  qualites  aux  bons  exem- 
plcs  qui  rentourerent  durant  cetle  Education  primitive,  sur  la- 
quelle  se  foode  toute  une  vie. 

Sensible  et  bon,  vlf  et  prompt  dans  ses  reparties,  ferme  et  r^solu 
dans  ses  petils  projets,  et  cependant  rcflechi,  il  se  preparait  aux 
etudes  de  college,  tout  en  se  livrant  en  liberte  aux  jeux  habituels  de 
renfance  dans  une  de  ces  campagnes  (a  Souzy)  dont  les  sites  pitto-* 
resques  font  du  Lyonnais  I'un  des  plus  agr^ables  pays  de  France, 
Cost  ainsi  que  son  intelligence  se  developpait  en  mdme  temps  que 
son  corps,  sous  un  ciel  pur,  au  milieu  des  joies  etdes  exercices  du 
jeune  age  et  sous  les  yeux  de  ses  parents,  charmes  de  d^qouvrir  en 
lui  le  germe  de  ces  qualites  solides  et  pr^cfei^ses  par  rk^squelles  il 
devait  plus  tard  se  distinguer. 
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Un  soir,  il  reveDait  avec  deux  de  ses  petits  amis  d'une  chasse  aai 
papillons;  accables  de  fatigue,  ils  s'arrSt^rent  et  se  mireat  tou$ 
trois  a  philosopher.  **  Nous  nous  sommes  assez  occupes  de  fuUlii^s, 
s'ecrie  Malechard,  livrous-nous  maintenaut  a  quelques  travaux  uti- 
les; aliens  en  Amerique,  nous  coBvertirons  les  sauvagcs ;  vous  pr6* 
cherez,  et  moi  je  tueral  ceux  qui  vous  feront  du  mal.  *>  Beja  com- 
men^ait  a  se  developper  son  caractere  grave  et  belliqueux. 

Bientdt  il  fallut  songer  aux  etudes  serieuses;  et  pour  cette  ^du** 
cation  classique,  le  jeune  Charles  fut  confie  a  une  congregation  reli-* 
gieuse  dont  la  superiorite  comme  corps  enseignant  n'a  jamais  ete 
contestee ;  place  au  petit  seminaire  de  I'Argentiere,  il  eut  pour  pre- 
mier professeur  le  cel^bre  pere  Loriquet. 

Travaillant  avec  ardeur  et  toujours  au  premier  rang  parml  les 
Aleves,  il  remporta  presque  tons  les  prix.  Auxexamens,  lajustesse 
et  la  lucidite  de  ses  reponses  furent  remarquees  par  ses  maitres,  qui 
le  citaient  commme  un  modele.  II  avait  quitte  depuis  longtemps 
le  seminaire,  que  le  pere  Loriquet,  quand  il  n'etait  pas  content  des 
explications  de  ses  Olives,  leur  disait :  Vous  ne  me  donnez  pas  Id 
du  Malechabd  ! 

II  termina  ses  Etudes  au  College  de  Lyon,  et  fut  admis  a  I'Ecole 
poly  technique  (1).  Sans  doute  que  sa  superiorite  Tout  mis  a  mSme 
de  faire  un  choix  dans  les  dilTerentes  carrieres  ouvertes  aux  eleves 
de  cette  ^cole ;  et  des  considerations  de  famille  I'auraient  determine 
a  entrer  dans  le  corps  des  ponts  et  chauss^es,  ainsi  qu'il  en  avait 
d^s  long-temps  manifesto  Tintention.  Mais  une  voix  plus  forte  et 
plus  puissante  se  lit  entendre,  celle  du  pays,  reclamant  des  defeur 
seurs.  Nos  armees  venaient  d'epouver  dans  le  nord  de  funestes  re- 
vers;  et  pour  reparer  tant  de  pertes,  il  fut  indispensable  d'appeler 
un  grand  .nombre  de  nouveaux  ofGciers. 

Alors  "Malechard  quitta  FEcole  poly  technique  pour  entrer  en  qua- 
lit6  d'eleve  sous-lieutenant  d'artillerie  a  r£cole  imp6riale  d*applica- 
lion  de  Metz  (2),  ou  il  ne  resta  que  peu  de  temps,  son  m^rite  bien- 
tdt reconnu  et  les  besoins  de  Tarm^e  lui  ayant  fait  franchir  rapide- 

(1)  Le  !«'  novembre  1810. 
($)  Le  !•' oclobte  4813. 
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nieift  ies  premiers  grades  pour  arriver  a  celui  de^  lieutenant  au 
l«r  regiment  d'artillerie  a  pied  (1). 

Les  combats  qui  eurent  lieu  aux  portes  de  Leipsick  furent  sa  [ife- 
mi^re  cam^pagne.  Sublime  di§but  pour  un  jeune  offi^cier  plisin  d*ar- 
deur,  avide  d^esp^rance  et  de  gloire !  terrible  bapt6me  du  feu,  que 
ces  combats,  les  plus  grands,  les  plus  acharnes,  Ies  plus  meurtriers 
peui-^tre  qui  aient  et^  livres  sous  TEtnpire,  ceux  ou  la  grande 
arm^  a  fait  ies  pertes  les  plus  immenses  et  a  conquis  le  plus  dMm- 
mortaltte;  ceux  enfin  ou,  de  toutes  les  campagnes  d^Allemagne,  Na- 
poleon a  deploye  de  la  maniere  la  plus  brlllante  cette  habilet^  stra< 
tegique,  ce  coup  d'oeil  rapide  et  stir,  et  cette  infatigabie  activity  qui, 
des  le  debut  des  guerres  d'ltalie,  en  avaient  fait  le  plus  grand  capi- 
taine  des  temps  modernes. 

Attache  a  la  2e  coropagnie  de  la  batterie  de  reserve  du  5^  corps, 
Malechard  donna  des  preoves  de  courage,  de  sangfroid  et  d^une  rare 
presence  d^esprit.  Dans  la  journee  du  18  octobre  1813,  aban- 
donn^  par  la  cavalerie  qui  devait  le  proteger,  il  sauva  une  batterie 
qu'il  fallut  retirer  pi^ce  a  piice  d'un  foss^  sur  lequel  Tennemi  faisait 
un  feu  continuel;  et  le  lendemain  19,  il  fit  tout  ce  qu'il  etait  hu- 
mainement  possible  de  faire  pour  traverser  la  ville  de  Leipsick  avec 
sa  compagnie  et  scs  canons ;  quelques  mots  d'encouragement,  sortis 
de  la  bouche  m^me  de  I'empereur,  furent  en  ce  moment  critique  un 
blen  flatteur  ^loge  pour  Malechard ;  mais  la  prudente  fermet^  de  ce 
brave  officier  fut  impuissante  centre  Tencombrement  et  la  confusion 
qui  regnaient  dans  les  faubourgs  de  Ranstadt  et  de  Rosenthal.  II  ap- 
prit  que  le  pont  de  I'Elster  etait  detruit,  et  tout  espoir  de  retraite 
perdu ;  forcement  separe  de  sa  batterie  au  milieu  du  d^sordre  af-' 
freux  de  cette  journee,  il  n'eut,  pour  ^chapper  a  I'ennemi,  d'autre 
parti  a  prendire  que  de  traverser  la  riviere  a  la  nage.  Comme  Ponia- 
towskl,  il  s'y  pir^cipita  avecson  chevai ;  mais,  plus heureux  que  ce 
prince,  il  arriva  sain  et  sauf  sur  Taut  re  rive;  et  peu  de  jours 
apres,  son  intrepidity  se  signalait  encore  a  la  brillante  affaire  de 
Hanau. 

Plus  tard,  bloque  dans  la  citadelle  de  Juliers,  11^  se  trouva  daiL$ 

(1)  Lc  15juin  1815. 
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use  poaitHUi  Bouvelle  pour  lai,:^t  qi»i  itait  Srurement  Um  de  coiiYOt 
nira  Tardeur  et  a  rimpatience  de  $on  age;  iiiai$  c*esta  Ticole  de 
Padversite  que  Tanie  sa  forUfie,>  q»e  la  maturity  s'acquiert  et  4ue 
ron  apprenda  modererrefferyesceDce  du  coeur  par  ]e  raisoDnement. 

Les  preiDieres  aDQ^es  de  MaS^cbard  s'etant  ecoulees,  aibsi  que  ji» 
Tai  dit,  au  milieu  d'uDe  famille  eprouvee  par  ie  mallieur,  et  son  Mvh 
catioD  miiitaire  s'etaat  faite  dans  les  desastreuses  campagaes  d'Aln 
lems^e  et  de  France,  eo  1812,  1813  et  1814,  rien  m  lui  a  maa- 
qu^  pour  acquerir  les  qualites  et  le  yral  caractere  d'angaerrier, 
pour  s'elever  en  quelque  sorte  an  niveau  des  grands  e^enemcmts 
qu'il  traversait. 

La  eampagne  de  1814  fut  la  derniere  de  TEmpire.  L^'Europe  ^pui- 
see  ne  demandait  que  le  repos;  et  les  ann^es  suivantes,  en  pisrmet- 
tant  aui[  puissances  de  rotablir  leurs  tresors,  permirent  aux  peuples 
de  reparer  les  pertes  de  la  generation  qui  venait  d'etre  decim^e. 

Ces  ann^es  de  tranquillite,  la  France  les  dut  a  un  prince  dont  la 
sagesse  etait  aussi  le  fruit  d'une  heureuse  organisation  et  d'nne  Ion- 
foe  eiperience  fiiite  dans  Teiil  et  Tadversite.  Si  Louis  XYIII  ne  fit 
point  la  guerre,  il  s'occupa  avec  soin  de  Tadminisiration  militaire 
et  du  bien<6tre  personnel  du  soldat ;  il  apporta  des  ameliorations, 
aujourd'hui  complelees,  qui  sont  toutefois,  pour  leur  auteur  primi- 
tif,  des  titres  a  une  gloire,  sinon  aussi  eclatante,  du  molds  plus  du- 
rable que  celle  des  conqu^tes. 

Malechard  paya  dignement  son  tribut  a  ce  progres. — Attache 
alors  a  la  direction  d'artillerie  de  Grenoble,  11  s'acquitta  d'une  ma-* 
niere  remarquable  des  travaui  qui  lui  furent  conOes.  Aussi  ne  tar-* 
da-t-il  pas  a  etre  nomme  capitaine  (1),  et  bientdc  apres  adjoint  au 
commandant  d'artilierie  de  la  7^  division  militaire. 

C'est  sans  doute  pendant  qu'il  occupait  ee  poste  a  Grenoble  qn^ii 
a  fait  un  M^mOire  sur  la  defense  d^une  partie  de  la  Frontiirt  ie 
France^  que  j'ai  trouve  dans  ses  manuscrits,  et  qui  depose  hono*^ 
r^lentent  des  etudes  conseiencieuses,  du  travail  assidu  et  de  Teip^* 
rience  consommee  de  Tauteur.  On  voit  que  ce  m^moire  a  ^tS  comr 
pos(6  sttr  les  Ueux;  et  tes  travaux,  ^6cvLt6Hdep\Jdsl&n  1  Grenoble^ 

(i)  10  Janvier  1819. 


a  PieFre-Chatef  et  aU  fort  I^Eclase,  p«raissefil  4tfo  l^appltc&tion  deet 
idees  develapp^s  dans  la  .premiere  partie  de  eet  <^erit.  II  renferma 
ime  appreciaiiott  strat^gique  des  guerces  dont  ces  contrees  oat  (ii6 
l^  theatre  ainsi  que  des  prijicipes  sp^cialenient  relatifs  aii  siege  de 
Grenoble,  mai$  qui  sembleot  susceptibles  de  s'etendre  a  celui  de 
tame  autre  ^ac»,  au  luoins  en  ce  qui  concerne  Kartillerie,  Enfia^ 
dans  la  seconde  partie  dc  cet  importaat  memoire ,  sent  envjs^gi^es 
et  traitees  avec  uq  soin  particulier  toutes  les  questions  ayant  pour 
objet  Torganlsation  et  la  conduite  d'an  corps  d'ann^e  de  25,000^ 
bommes,  destin^  a  aglr  sur  cette  frontiepe. 

Pour  retrouver  Mal^diard  sur  les  champs  de  bataiNe,  11  faut  aller 
jusqu'en  1823,  ^poque  ou  il  faisalC  partie  de  cette  armee  qui,  sous  le 
commandement  d'uu  Bourbon,  frandilt  les  Pyr^n^es,  pour  replacer 
sur  le  trone  d'Espagne  un  prince  du  memo  nom  qui  en  avait  ^te  ren* 
ver^e  par  les  tempetes  revoiutioiioaires. 

Durant  cettecampagne,  ou  les  troupes  fraocaises  no  s'honorerent 
pas  moins  par  la  severe  observation  de  la  discipline  que  par  la  va- 
leur,  cefut  dans  ie  royaume  de  Valence  que  notr®  jeune  capitaine  se 
(it  partkuiierement  dtstinguer. 

L'artillerie  jouo  un  grand  role  dans  la  guerre ;  elle  sefule  ouvre  un 
passage  aux  troupes  qui  doivent  livrer  Fassaut ;  elle  seule  decide 
souvent  le  gain  des  batallles ;  mats  d'aussi  precieux  avantages  sent 
acheles  blen  cher!  que  d^ioconv^nients  a  surmonter!  que  d'obsta- 
eles  a  vaincre!  Tous  les  cbemins  nesont  pas  accessiUes  4  son  ma- 
teriel ;  un  grand  espace  est  indispensable  a  ses  manoeuvres ;  et  ses 
nibtixements  ne  sent  pas  susceptibles  de  cette  rapidite  d'execution 
si  souvent  necessaire  au  succes. 

Au  courage  et  au  sang-froid  exiges  de  rofficier  de  toute  arme  et 
de  tout  grade,  rofficier  d'artillerie  doit  unir  le  talent  strategique, 
les  connaissances  speciales  au  genie,  et  cette  presence  d'esprit  qui 
dicte  une  resolution  prompte  dans  un  moment  difficile  et  pressant. 
£n  Allemagne,  en  Espagne,  en  France  et  en  Afrique,  Malechard 
s'est  trouv^  dans  ces  positions  delicates,  et  toujours  il  s'en  est  tire 
heureusement  et  avechoxmeur. 

Le  general  Molitor,  qui  avait,  le  30  mai,  son  quartl^r  genera)  a 
Alcaniz,  se  dirigeait  a  marche  forcee  siir  Murviedro,  qu'assi^geai 
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^lesteros.  Sentant  toute  rimportance  de  cette  position »  lesdeux 
partis  desiraient  vivement  s'en  rendre  mattre.  Pour  arriver  a 
temps,  les  Frangais  durent  prendre  la  route  la  plus  courte,  ceHe 
des  montagnes ,  qui  parut  d'abord  impraticable  pour  I'artillerie ; 
ipais  qui,  grace  aux  travaux  executes  sous  Vhahile  direction  du  ca^ 
j^itaine  MaUchard^  fut  convertie  en  une  belle  route  carrossabie  avec 
une  rapidite  qui  ^tonna  toute  I'arm^e  (1). 

Quelques  jours  apr^,  il  se  signala  de  nouveau  a  la  brillante  af- 
faire d'AlcIra,  apr^s  laquelle  il  regut  la  croix  d'honneur  (2).  . 

A  la  prise  de  la  forteresse  de  Lorca,  il  faisait  partie  de  rartillerie 
qui,  ^tablie  sur  les  hauteurs  par  lesquelles  cette  place  est  comman- 
d^e,  avaH  puissamment  contribue  a  efTrayer  la  garnison,  a  paraly-. 
ser  son  feu  et  a  rendre  possible  le  succes  inesper6  obtenu  par  les 
carabiniers  du  4^  leger. 

Enfin,  a  Campillo,  derniere  affaire  serieuse  a  laquelle  il  ait  pris 
part  en  Espagne,  il  se  comporta,  ainsi  qu'il  avail  fait  partout,  de 
manicure  a  exciter  I'admiration  de  ses  camarades  et  k  meriter  f  ap- 
probation de  ses  superieurs. 

Apr^s  ^tre  reste  pendant  environ  six  annees  dans  les  garnisons, 
dont  il  utilisa  constamment  le  repos  au  profit  de  la  science  en  gene- 
ral  et  de  Fart  militaire  en  particulier,  Malechard  fut  appele,  en 
1829  (3),  a  faire  partie  de  I'arm^e  d'Afrlque,  en  qualile  d'aide  de 
camp  aupres  du  marecb'al  de  camp  d'artillerie,  vicomte  de  Lafaitte^ 
qui  ne  le  connaissait  point,  mais  qui  fut  gui^^e  dans  ce  choix  par  ]«^ 
notes  qu'll  trouva  au  ministere  de  la  guerre  dans  le  dossier  de  rj^t 
ofQcier,  aiQsi  que  par  les  eloges  unanimes  qu'en  faisaient  tous  &i\x\ 
qui  avaient  servi  avec  lui. 

M.  le  vicomte  de  Lahitte  le  declare  aujourd'bui :  il  n'a  eu  qu'a  se 
feUciter  d'avoir  pris  confiance  en  une  aussi  bonne  renommee ;  et  le^ 
louanges  quMl  accorde  au  merite  de  Malechard,  aux  qualites  qui  le 
distioguaient  comme  guerrier  et  comme  homme,  ne  font  qu'ajouter 
aux  regrets  qu'il  donne  a  sa  memoire. 

(1)  Histoire  de  la  campagae  d'fispagDe,  par  Abel  Hugo,  t.  !«',  p.  S9d. 

(2)  Le25juiQ  1823. 

(3)  l^e  19  oovembre. 


7- 


-      27 

Durant  les  preparatifs  de  cctte  expedition,  pour  laquelle  on  em^ 
mena  an  immense  materiel,  le  commandant  Mal^chard  rendit  de 
grands  services  et  donna  de  nombreuses  preuves  de  ce  zile,  de  ce 
d^voument  et  de  celte  capacile  qui  l^avaient  deji  tant  de  fois  mis 
en  lumiere;  et  pendant  la  campagne,  il  lit  eclater  un  noble  courage 
et  un  admirable  sang-froid. 

Pour  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part,  la  conquSte  d* Alger  est  un 
beau  titre  de  gloire.  Les  ^v^nements  de  la  derni^re  gravity  qui  eu- 
rent  lieu  peu  apres  en  France,  quoiqu'lls  aient  necessairement  attir6 
et  captive  I'attention  g^n^rale,  ne  firent  point  publier  une  si  belle 
conqu^te.  II  est  vrai  de  dire  qu'elle  ne  flxa  pas  les  regards  comme 
elle  Taurait  fait  si  ces  evdnements  ne  fussent  point  arrives.  Aussf, 
rhistoire  ecrite  de  la  prise  d*AIger  a-t>elle  beaucoup  perdu  a  cette 
profonde  preoccupation  des  esprits.  II  sera  pourtant  facile  d*en  ras- 
sembler  les  materiaux ,  quand  on  voudra  y  consacrer  une  plume 
digne  d*en  apprecier  et  d'en  falrcressortir  Timportance ;  et  parmi  les 
pieces  les  plus  utiles  a  consulter  pour  ce  travail,  je  ne  crains  pas 
de  citer  en  premiere  ligne  le  journal  dans  lequel  Malecbard  a  men- 
tionne  les  Operations  militaires  qui  ont  eu  lieu  durant  la  cam- 
pagne d' Alger  et  les  premieres  semaines  de  Voccupation  de  cette 
ville. 

Au  mois  de  novembre  1831,  il  se  trouvait  en  cong^  a  Lyon,  et 
"^  goufait,  au  sein  de  sa  famille  et  de  scs  amis,  un  bonheur  qu'il  savait 
61  bien  apprecier,  lorsqu'une  sedition  populaire  vint  soudainement 
troubler  la  tranquillity  dont  jouissait  cette  viile.  Sa  garnison,  peu 
nombreuse,  comptait  deux  mille  hommes  au  plus,  et  manquait  to- 
talement  d'artillerie.  Le  parti  du  peuple  etalt  fort,  et  se  grossissait 
cbaque  jour  dans  une  cite  toute  manufacturiere  et  industrielle  qui 
ne  renferme  pas  moins  de  cent  mille  ouvriers.  Maiechai-d  jugea  de 
la  situation,  comprit  le  danger,  et  bien  qu'il  put  se  tenir  a  I'ecart, 
sous  la  sauvcrgardo  d*un  conge  qui  n*etait  point  a  son  terme,  bien 
qu'il  sontit  vivement  tout  ce  quMl  y  avail  de  douloureux  et  de  cruel 
dans  sa  position,  il  ne  recula  point  devant  IMnflexible  rigueur  du 
devoir  qui  lui  prescrivait  d'offrir  immediatement  ses  services  au 
lieutenant- general  commandant  la  division. 

L'affaire  la  plus  urgente  et  peut-dtre  aussi  la  plus  difficile  ^tait  do 
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transporter  des  munitions  de  la  poudriire  a  rHdtel-de-Vilie,  ou  les 
troupes  se  trouvaient  sans  vlvres  et  sans  moyens  de  defense.  La  dis- 
tance d'un  iieu  a  I'autre  est  assez  longue ;  les  rues  etroites  et  popu- 
leuses  a  parcourir  dans  le  trajet  elaient  cernees;  lo  convol,  dir»g6 
par  le  capitaine  Malechard,  fut  plus  d'une  fois  en  peril,  oblige  qu'il 
^tait  d*essuyer  sur  plusieurs  points  le  fen  des  insurges ;  n^anmoiqa 
11  arriva  heureusement  au  quartier  general. 

Le  dernier  des  trois  jours  (1),  deux  pieces  de  canon,  dont  il  pui 
disposer,  n'avaient  personne  pour  les  servir!...  II  improvisa  dea 
artilleurs,  tl  se  procura  non  moins  vlte  les  choses  necessaires  an 
maniemeDt  de  ces  pieces;  et,  sans  le  secours  de  cette  petite  batte* 
rie,  Dul  doute  que  Ton  n'eut  echoue  dans  la  retraite,  qui  s^opera 
nultamment  par  un  defile  de  trois  quarts  de  lieue  au  moins,.  ou  les 
factieux  tiraient  a  bout  portant  sur  la  troupe,  dont  ils  tuerent  plu* 
sieurs  officier3,  auxquels  ils  visaient  de  preference.  Dans  cette  occa- 
sion, un  certain  nombre  des  canonniers  de  Malecbard  re^urent  des 
balles  qui  lui  ^taient  personnellement  destinees. 

Bans  toutes  les  affaires,  ou  s'etait  trouve  cet  ofiicier,  il  s'etait 
signale  de  maniere  a  meriter  un  nouvel  avancement ;  il  devait  en 
obtenir  apres  la  conquSte  d'Alger,  ainsi  que  Tavait  demande  le  ge- 
neral en  chef,  dont  la  proposition  demeura  sans  r^sultat  par  suite 
de  la  revolution  de  juillet;  mais,  en  decembre  1831,  ses  tilres  fu- 
rent  mis  sous  les  yeuxdu  roi,  qui  lui  confera  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron.  II  entra  alors  dans  la  cathegorie  des  ofQciers  supi^rieurs, 
parmi  lesquels  il  etait  si  bien  digne  de  figurer. 

La  crainto  de  voir  naitre  de  nouveaux  troubles  et  le  besoin  de 
les  prevenlr,  rendirent  indispensable  I'entretien  a  Lyon  d*une  gar- 
oison  plus  nombreuse.  Charge  du  commandement  des  5^,  6«  et  15« 
batteries  du  7^  regiment  d'artillerie,  Malecbard  se  trouvait  encore 
en  cette  viile  au  mois  d'avril  1834,  lorsque  eclata  une  nouyelle  in- 
surrection. Cette  fois,  les  moyens  de  defense  etaient  organises ;  mais 
le  peuple,  travaiUe  de  longue  main  par  les  agents  des  divers  partis 
hostiles  au  gouvemement,  etait  on  mesure  d'opposer  une  s^rieuse 
resistance.  La  lutj(e,  qui  ne  dura  pas  mpins  de  cinq  jours,  fut  achar- 

(1)  22  QOVQfflbre  1831. 
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pee  et  la  victoire  quelque  teiops  iacertaiae.  Pendant  ee  d^plorabki 
conflit,  Malechard  ne  quitta  poini;  ^on  poste,  et  sutcoDcilier  raccook 
plissemnt  de  ses  devorrs  militaires,  qui  marchatent  les  premiers, 
puisque  c'est  le  salut  de  TEtat  qiui  les  impose,  avec  les  menagements 
et  les  egards  qu'il  devait  a  sm  ville  natale.  Les  Lyoonai^  n'oublieront 
pas  les  services  qu'll  leur  a  reodus  dans  ces  deplorables  jouF'' 
nees  (1). 

Malecbard,  qui  ne  tarda  pas  a  ^tre  nomm6  officier  de  la  Legion- 
d'Honneur  (2),  resta  en  garnlson  a  Lyon  durant  trais  annees,  el 
consacra  tous  les  instants  de  toisir  que  lui  laissait  son  service  a  per^ 
fectionner  celui  de  son  arme,  et  speeia4ement  le  bien-^tre  physique 
et  moral  de  ses  soldats ;  il  mit  un  soin  tout  particulier,  tout  [later- 
nel,  a  rendre  plus  parfait  renseignement  primaire  qui  leur  etait 
donne.  La  metbode  des  Freres  de  la  doctrine  chretieone  lui  ayant 
paru  la  meilleure,  et  radmisslon  des  artilleurs  dans  leurs  ecoles 
etant  impossible,  il  eut  le  courage  de  prendre  lui-meme  des  le^oBS 
de  ces  religieux  pour  se  peoctrer  de  leurs  priiictpes,  afin  die  les 
appUquer  a  cet  enseignement.  Suivant  nous,  cette  action  est  toute 
aussl  glorieuse  qu'un  bautfait. 

Au  commencement  de  1837,  le  bruit  se  repandlt  que  le  gouver- 
nement  se  decidait  a  faire  ime  nouvelle  expedition  en  Afrique,  afin 
de  tlrer  uue  cclataote  vengeance  de  T^bec  que  nos  armes  avaient 
essuye  I'anuee  precedente  sous  les  murs  de  Constantino.  L'expe- 
rience  avait  demontre  que  de  tr^s-grands  obstacles  etaient  a  viaincre 
pour  s'emparer  de  cette  vitle  dont  la  nature  a  i^it  une  forteresse 
presque  inexpugnable,  etque  la  difflcuU^  deachemins,  aiosi  que  b 

(4]  Des  ordres-doirt  Fexecution  anrait  ^te  dcsastreuse  pour  une  parlie  des 
habiXacls  lai  ayaitt  ^te  doniics,  il  prit  sur  lui  de  ne  point  y  ddfercr,  sous 
pr^lexte  qufil  ae  let  avait  point  re^us  par  ecrit.  «  Y  auriez-votis  regards  de 
M  pr^»  eo  pays  etreuger  ?  »  lui  dit  ua  jour  ua  de  ces  hommes  que  l^exag^ 
ration  fievreuse  ds  Tesprit  de  parti  fait  paraltre  plas  cmels  qa'ilB  ne  le  suDt 
en  effet.  «  Assur^ment  non,  r^pofidit  vivemenl  Halechard ;  m^if  autre  cboac 
est  de  faire  la  guerre  en  pays  enaemi,  ou  df  la  faIre  4a|is  ion  pfOftr^payf 
et  contre  ses  concitoyens.  » 

(2)  Le  16  mai  i83i. 


220 

peu  de  ressources  qu'offrait  le  pays,  ne  pennedaient  d'y  enfVoyer  nf 
un  corps  considerable,  ni  un  mat^iel  trop  embarrassant.  On  fit  done 
cboix  de  troupes  a^erries,  dont  le  courage  ^prouv^  put  compenser 
le  nombre,  et  uoe  partie  de  cette  armee  d'elit^  fut  embarquee  long- 
temps  avaut  I'ouYerture  de  la  campagne,  afia  que  les  soldats  pussent 
8-accllmater.  Les  ofGciers  furent  pris  parmi  les  plus  capables  et  sur- 
tout  parmi  ceux  qui  avaient  deja  fait  la  guerre  en  Afrique.  A  ce 
double  titre,  Mal^chard  ne  pouvait  ^tre  oublie,  et  il  fut,  des  les  pre-- 
miers  jours  de  Janvier,  designe  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  oc- 
Guper  Temploi  de  commandant  sup4rieur  des  batteries  de  sUge  dans 
la  future  expidition  de  Const antine. 

Cette  nomination  a  un  poste  aussi  important  n'etait  point  une 
favour.  II  fut  appel^  a  faire  la  campagne  de  Constantino  par  les 
mdmes  motifs  qui  I'avaient  fait  appeler  a  faire  la  campagne  d' Alger; 
sa  brillante  reputation  dans  Tarmee  et  les  excellentes  notes  qui  eiis- 
taient  sur  son  compte  au  mlnistere.  Aussi  son  elevation  a  ce  poste 
fut-elie  accueillie  avec  une  extreme  favour  par  tons  ceux  qui  etaient 
a  portee  de  le  connaftre  et  de  I'apprecier,  premiere  et  bien  douce 
recompense  d'une  conduite  noble  et  belle,  qui  ne  se  deroentit  point 
ep  cette  derni^re  circonstanee,  et  qui,  s'il  en  avait  eu  besoin,  aurait 
ete  une  eclatante  justification  du  cboix  du  ministre. 

Le  17  Janvier,  il  re^ut  l*ordre  de  se  rendre  imm^dlatement  a 
Bone,  pour  y  recevoir  les  poudres,  munitions  et  autres  objets  de 
materiel  qui  devaient  Stre  envoy 6s  de  Toulon. 

Parti  de  Lyon  le  24  du  m^me  mois,  il  arriva  a  Alger  le  8  fevrier. 
Des  qu'il  out  satisfait  aux  besoins  les  plus  pressants  du  service,  il 
se  bata  de  parcourir  le  pays  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  le  mo- 
ment ou  nous  y  avons  mis  le  pied  en  vainqueurs.  Curieux  de  savoir 
quelle  influence  la  civilisation  fran^aise  avait  exercee  sur  ces  trtbus 
barbares;  c'etait  surtQuthors  de  la  ville  que  ses  observations  devaient 
Stre  le  plus  interessantes.  Le  14,  accompagne  d'un  officier  de  ses 
amis,  il  fit  une  excursion  jusqu'aux  avant-postes  de  Bouffarick,  en 
passant  par  le  consulat  d'Espagne  et  les  villages  de  Deli-Ibrahim  et 
de  Douera.  Se  rappelant  alors  combien  ces  lieiix  etaieni  peu  sdrs 
quand  il  avait  quitt^  I'Afrique,  et  qu'un  jour,  en  allant  a  Bouffarick 
avec  une  colonne  du  g^n^ral  Bourmont,  il  avait  ete  attaque  a  B^lida 
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ct  vertement  ramene  a  Alger,  il  fut  frappd  des  changements  heureux 
qui  s'y  etaient  operes  depuis  1830. 11  disait  alors  au  general  Lahitte, 
accable  comme  lui  d'une  station  de  plus  de  douze  heures  a  cheval : 
«  Quand  viendra  le  temps  oil  une  de  nos  bonnes  diligences  d'Europe 
abregera  la  dureo  et  la  fatigue  de  ces  ennuyeuses  marcbes?  »  Eh 
bien !  ce  soubait  etait  realise  en  1837.  C'etait  dans  le  coupe  d'une 
diligence,  trainee  par  cinq  chevaux  arabes,  qu'il  faisait  ce  voyage, 
sur  une  belle  route,  large,  bien  tracee,  entretenue  comme  celles  de 
France,  a  droite  et  a  gauche  do  laquelle  il  voyait  des  champs  bien 
cultives,  et  a  Deli-Ibrahim,  a  Douera  et  a  BoufTarick,  d'assez  nom- 
breuses  maisons  construites  a  la  francaise ! 

11  est  vrai  que,  sur  les  points  intermediaires  de  ces  villages  bien 
batis,  se  trouvent  grouppes  ^a  et  la  de  mis^rables  huttes  qui  com- 
posent  les  villages  ou  douairs  des  Arabes  et  de  leurs  troupeaux  che- 
tifs,  dont  Taspect  attriste  le  paysage  plutdt  qu'il  ne  I'egaie;  mais 
ee  voisinage  m^me  des  habitations  elevees  par  les  Europ^ens  est 
une  preuve  de  bonne  intelligence  entre  eux  et  les  indigenes ;  et  si 
les  routes  ne  sont  pas  encore  parfaitement  sures,  s'il  est  encore 
besoin  d'escorter  les  diligences,  ce  n'est  point  pour  se  garantir  cen- 
tre ces  paisibles  voisins,  mais  seulement  centre  les  attaques  d'une 
tribu  ^aerriere,  les  Hadjoutes,  qui  habite  a  Touest  de  la  plaine  et 
dont  quelques  hommes  sont  parfois  venus  piller  et  massacrer  les 
voyagours  jusqu'aux  alentours  de  nos  avant-postes. 

Ses  affaires  termin^es  a  Alger,  Malechard  prit  la. route  de  Bone. 
Avant  d'y  arriver,  le  bateau  qui  le  portait  relacha  k  Bougie ;  quel- 
ques heures  passees  en  cette  ville  suffirent  pour  lui  donner  une  id^e 
de  ce  qu'elle  a  du  ^tre.  Batie  en  amphitheatre  sur  la  pente  d'une 
montagne  qui  descend  a  la  mer,  et  au  milieu  de  sites  aussi  frais  que 
gracieux,  sa  position  §tait  des  plus  heureuses.  Ghaque  maison  avait 
son  jardin  d'orangers  et  une  ou  plusieurs  sources  d'eau  jaillissante. 
Une  grande  quantite  de  mines  en  couvrent  le  sol,  et  des  debris,  en- 
core debout,  d'un  vieux  ^diOce,  attestent  que  Bougie  fut  une  des 
plus  agreables  cit^s  de  la  riche  colonic  que  les  Remains  avaient  fon-» 
d^e  en  Afriquei 

Malechard  arriva  le  15  mars  k  Bone,  et  pendant  le  temps  assez 
tog  qu'il  y  passa,  il  fit  uno  Aude  approfondie  du  pays. 
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La  peculation  de  cette  ville  s'^leve  de  huit  a  neaf  mltie  ames,  et 
se  fait  remarquer,  comme  celle  d* Alger,  par  ]a  diversity  et  le  Dombre 
des  nations  dont  elle  se  compose  :  Maures,  Turcs,  Fran^ais,  Espa* 
gnols,  Italiens,  Mahals,  etc. 

Les  nombreuses  mines  romaines  qui  couvrent  les  environs  de 
Bone  ont  donne  un  caractere  tout-a-falt  scientifique  aux  excursions 
que  Malechard  fit  danscette  contree  avecquelquesofficiers,  ses  amis. 

Un  jour,  le  6  juin,  lis  sortirent  de  Base  par  une  chaleur  de  34 
degres;  ils  se  dirigerent  sur  la  route  de  Constantine,  et  trouverent 
d'abord,  a  une  lieue,  un  bel  aqueduc,  destine,  selon  toute  appa- 
rence,  a  conduire  les  eaux  a  Hippone,  viile  cei^bre  par  I'episcopat 
de  saint  Augustin.  Parvenus  sur  I'em placement  qu'elle  occupait,  ils 
virent,  au  milieu  d^une  grande  quantite  de  mines,  un  magnifique 
reservoir  auquel  arrivaient  sans  doute  les  eaui  amenees  par  l^aque- 
due.  La  beaute  du  travail  de  ce  bassin,  tout-i-fait  grandiose,  ne 
permet  pas  de  meconnaitre  Touvrage  du.  grand  peupla  auquel  on 
doit  les  Arenes  de  Nimes. 

Nos  voyageurs  allerent  dejeuner  a  cinq  lieues  de  Bone,  au  camp 
francals  de  Drean.  Pour  y  arriver,  ils  avaient  traverse  une  plaine 
cpuverte  do  ricbes  prairies,  mais  absolument  depourvue  d'arbres, 
d^accidents  de  terrain,  et  ddnt  la  monotone  solitude  n'est  troubled 
que  par  quelques  tribn^  nomades  qui  etablissent  leurs  tentes  a  une 
portee  de  fusil  du  chemin. 

Pr^  du  camp,  apparaissent  quelques  ra^cbantes  cabanes  occupies 
par  dcs  marchaods  europeens;  etil  n'y  avait  point  d'indig^nes  en 
cet  endroit,  car,  rigle  gcnerale,  ce  n'estque  dans  les  villes,  telles 
qu' Alger,  Oran  et  Bone,  quMls  consentent  a  vivre  dans  notre  voisi^ 
nage. 

Malechard  et  ses  amis,  auxquels  on  fit  tres-bon  accueil,  d^jeunft* 
rent  dans  une  salie  de  vieux  feuillage  bien  sec  et  bien  poudreux,  qui 
les  mit,  pour  quelques  instants  au  moins,  a  Tabri  d'un  soleil  devo- 
rant ;  mais  leurs  chevaux  resterent  exposes  a  toute  Tardeur  de  ses 
rayons,  parce  qu'en  Afrique,  lorsqu'on  leur  a  donne  a  boire  et  i 
manger,  on  ne  s'occupe  guere  de  ces  animaux. 

Bientdt  repartie  du  caiqp  de  Drean,  la  petite  caravanne  se  dlrigea 
vers  Guelma,  en  parcourapt  un  pays  dev^iiu  montagneux,  g^roi 
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d'arbres  et  fort  pittoresque.  La,  se  trouve  rancieone  voie  roroaine 
d'Alkours,  que  Ton  apercoit  de  tres-loin,  comme  une  loDgue  ligDe, 
tantot  blanche,  tantot  verte  et  souvent  intcrrompue.  £11e  etait  trop 
sou  vent  degradee  pour  que  Ton  put  songer  a  y  faire  passer  notre 
armee.  D'ailleurs,  les  Remains,  qui  faisaient  porter  leurs  bagages 
par  dcs  betes  de  somme,  ne  menageaient  point  assez  les  pontes,  et 
leurs  routes  ne  seraient  aujourd'hui  que  tres-difficilementpraticables. 

A  peu  de  distance  de  la  voie  d'Alkours,  se  rencontre  le  camp  de 
Necbmeia,  delicieusement  place  entre  deux  ruisseaux  tombant  des 
montagnes  voisines.  Le  colonel  Bernelle,  qui  commandait  dans  ce 
camp,  recut  et  traita  fort  cordialement  nos  voyageurs,  qui,  pour- 
suivant  blentot  leur  route,  trouverent  des  mines  de  maisons  iso- 
lees.  Quelques  inscriptions  dechiffrees  leur  apprirent  que  ces  debris 
avaient  appartenu  a  d^autres  batiments  construits  sous  le  regno  de 
Tempereur  Adrien. 

lis  passerent  ensuite  a  proximite  de  plusieurs  villages  Kaba'iles, 
qui  sent  tres-differents  des  camps  arabes.  Ceux-ci,  exclusiveraent 
formes  de  tentes  disposees  en  cercle,  au  milieu  duquel  sent  les 
troupeaux,  ont  un  caractere  nomade  que  n'offrcnt  point  les  villages 
kaba'iles,  ou  les  tentes  sent  remplacees  par  des  cabanes  en  feuillage. 
L'enceinte  n'en  est  pas  circulaire,  mais  se  conforme  aux  accidents 
de  terrain  ;  et  les  troupeaux,  disperses  dans  la  montagne,  ressem'« 
blent  davantage  aux  ndtres.  Enfin  ces  derniers  villages  sent  toujour^ 
places  d'une  maniere  pittoresque,  au  bord  d'un  bois,  sur  le  flanc 
d^une  colline,  dans  un  lieu  qui  possede  tout  a  la  fois  de  la  verdure, 
de  I'eau  et  de  la  vie.  On  voit  que  le  Kabaile  n'est  pas  un  ^tre  errant, 
et  qu'il  s'altache  a  la  terre  par  plus  de  liens  que TArabe. 

A  un  endroit  nomme  Getas-Bourba,  ils  reconnurent  un  terrain 
assez  grand  pour  avoir  6te  occup^  par  une  ville  et  couvert  d*une 
immense  quantity  de  pierres  de  taille  de  toute  nature ;  mais  il  ne 
restait  debout  que  quelques  toises  d'un  mur  circulaire  qui  tres-pro- 
bablement  ceignait  la  ville  entiere.  Selon  un  savant  antiquaire  qui, 
depuis  le  camp  de  Nechmeia,  faisait  partie  de  la  €aravane,  cet  em> 
placement  doit  dtre  celui  de  Tantique  Tibilis^  qui  avait  donne  son 
nom  a  des  bains  d^eaux  ibermales. 

Pr^s  de  li,  entre  Guelma  et  le  camp  de  Dr^an,  est  le  point 


224 

le  plus  elev^  du  sol,  et  le  gSnie  venait  de  pratiquer  sur  le  flanc  do 
COS  moDtagnes  une  belle  route  dans  la  direction  de  Gonstantine. 

Les  Yoyageurs  touchaient  au  terme  de  leur  course ;  deux  heures 
plus  tard,  lis  traversaient  a  gue  la  Seybouse,  et  bientdt  lis  firent 
leur  entree  a  Guelma. 

Cette  ville,  qui  n'est  main  tenant  qu^un  monceau  de  ruines,  fut 
construite  elle-m^me  sur  les  mines  et  avec  les  debris  d*une  ville 
plus  ancienne,  qui  occupait  un  espace  trois  ou  quatre  fois  plus 
grand.  Ge  fait  est  suffisamment  demonire  par  Texamen  de  quelques 
pans  de  muraille  encore  existants,  et  dans  lesquels  on  trouve  des 
pierres  qui  avaient  evidemment  servi  a  de  precedentes  construc- 
tions. Plusieurs  de  ces  pierres  y  ont  meme  ete  placees  avec  assez 
pen  de  soin  pour  que  des  inscriptions  s'y  trouvent  renversees.  — 
Les  Sarrasins  passent  pour  avoir  reconstruit  la  ville  de  Guelma ;  et 
Suthul  est  le  uom  de  la  cite  romaine  qui  avait  existe  d'abord  sur 
le  m^me  emplacement. 

Au  milieu  de  ces  mines,  on  trouve  encore  quelques  rcstes  de 
monuments  qui  donnent  une  haute  idee  de  ce  qu'etait  cette  antique 
Suthul ;  un  chateau  d'eau,  un  cirque  pour  les  combats  d'animaux, 
^t  un  theatre,  dont  une  partie  demi-circulalre,  destinee  aux  spec- 
tateurs,  est  fort  bien  conservee ;  des  pierres  tumulaires,  couvertes 
d'inscriptions,  y  etaient  si  nombreuses,  que  la  caserne  de  Tartillerie 
en  a  ete  entierement  construite. 

Le  sejour  de  Guelma  est  tres-sain;  et  par  sa  position,  cette  ville 
pouvait  devenir  un  bon  point  de  depart  pour  marcher  sur  Gonstan- 
tine. Aussi,  lors  de  la  premiere  expedition,  quelques  troupes,  sous 
les  ordres  du  colonel  Duvivier,  y  avaient  ete  etablies;  en  moins  de 
six  mois,  cet  officier  distingu^  avait  releve  Tancienne  enceinte  de 
cette  place,  qui  n'etait  pas  entierement  detrulte;  et,  a  Taide  de  quel-, 
ques  autres  travaux,  il  Tavait  mise  a  I'abri  d'un  coup  de  main. 

Rentre  le  9  juin  a  Bone,  Malechard  ne  voulut  pas  le  quitter  sans 
avoir  vu  la  Calle,  ancienne  possession  frangaise,  balie  sous  Henri  IV 
et  sous  Louis  XIY,  par  la  compagnie  de  la  peche  du  corail,  et  bru- 
lee  par  les  Arabes,  qui  nous  en  chasserent  en  1827.  La  Calle  n'offre 
plus  maintenant  que  des  mines ;  mais  elles  ne  sont  pas  sans  int^r^t . 
pour  Fantlquaire.  Quand  MaMchard  la  visita,  sa  population  consls- 
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tait  en  quelques  Maltais  et  cinquante  Turcs,  commaDdes  par  ud  of- 
ficier  fran^ais,  M.  Berthier  de  Sauvigne ;  et  le  dimaDche,  elle  6tait 
accrue  par  les  Equipages  nombreux  des  bateaux  corailleurs  qui  cou- 
vrent  la  mer  dans  ces  parages. 

Dans  toutes  ses  excursions,  Malechard  examinalt  le  pays  sous  le 
rapport  militaire;  des  points  les  plus  culminants,  il  en  ^tudiait  la 
configuration ;  il  prenait  des  renseignements  sur  les  ressources  qu'il 
pouvait  oflfrir,  et  trouvait  encore  le  temps  de  T^tudier  en  naturaliste 
et  en  antiquaire ;  tenant  le  crayon  k  la  main  et  prenant  des  notes 
qui ,  plus  tard ,  Teussent  mis  a  m^me  de  rendre  ses  observations 
profitables  a  tons. 

Afin  de  recevoiret  de  mettre  en  ordre  le  materiel  d'artillerie  arri  • 
vant  de  France ,  il  resta  encore  deux  mois  k  Bone ,  ou  I'arm^e  eut 
beaucoup  a  souffrir  des  fi^vres  pernicieuses  et  des  dyssenteries  qui , 
sur  divers  points  de  I'Afrique  ,  nous  sont  bien  plus  funestes  que  le 
plomb  etle  yatagan  des  Arabes. 

Le  9  aout ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  reuni  de  I'armee  expeditionnairo 
fut  dirig6  sur  ^le  plateau  M'jez-Ammar,  ou  Ton  arriva  le  11.  Male- 
chard commandait  la  premiere  colonne  d'artillerie  qui  emmenait 
avec  elle  la  majeure  partie  du  materiel  destine  au  siege.  Une  chaleur 
de  40  degr^s,  que  Tarm^e  eut  a  supporter  pendant  la  route  fatigua 
cruellement  les  hommes  et  fit  p^rir  plusieurs  chevaux. 

Ce  plateau  dominant  la  Seybouse ,  et  malheureusement  domin6 
lui-m^me  par  les  montagnes  voisines,  avait  6te  choisi  pour  I'eta- 
blissement  d'un  camp  d'une  grande  ^tendue,  qui  devait  devenir  le 
point  central  des  operations  militaires.  Quoique  Guclma ,  qui  ^tait 
mieux  dans  la  direction  de  Constantino ,  offrit ,  comme  position , 
quelques  avantages ,  M'jez-Ammar  lui  fut  prefere ,  parce  que  de  ce 
cdte ,  ,les  chemins  etaient  plus  praticables  et  que  Ton  esp^rait  y 
trouver  plus  facilement  de  Teau  et  du  bois. 

Malechard  y  etant  rendu  long-temps  avant  les  g^n^raux  qui  de- 
vaient  avoir  le  commandement  sup^rieur  de  Tartillerie ,  c'est  lui  qui 
I'exer^ait  lorsqu'arriva  M.  le  marechal-de^camp  comte  de  Caraman, 
lequel ,  apr^s  avoir  vu  et  appr^cie  I'habilete  experimentee  de  ce  chef 
d'escadron ,  jugea  couvenable  de  le  laisser  investi  des  fonctions  qu'il 
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templissait  si  bien;  et  celui-ci  n'eut,  de  sod  cote,  qu'a  suivreles  ins^ 
pirations  du  genera]. 

SECONDE   PARTIE. 

Le  caiapde  M'jez-Ammar  devait  renfermer  les  divers  etats-majors, 
les  troupes  de  toutes  armes ,  les  pares  de  Fartillerie  ,  du  genie  et  des 
trains  des  equipages  ,  les  ambulances  et  la  manutention  des  vivres. 
II  fut  enceint  d'une  ligne  de  fortifications  passageres  et  arme  de  pieces 
de  campagne ;  plusieurs  ponts  furent  jetes  sur  la  Seybouse ,  et  un  ou^ 
vrage  a  cornes  construit  du  cote  de  sa  rive  droite  servit  de  t^te  de 
pent  (1). 

(1)  Une  relation  dc  rexp^dition  de  Gonstantinc,  ecrite  par  M.  le  docteur 
Baudens,  qui  eD  a  fait  parlie  en  qualite  de  medecin  de  Mjgr  le  due  de  Nemours, 
et  publiee  dans  la  Revue  dePam,  renferme  une  description  trop  remarquable 
du  camp  de  M'jez-Ammar  pour  que  Ton  ne  nous  sacbe  pas  gre  de  I'avoir  re- 
produite : 

«  Nous  decouyrlmes ,  cettc  annee ,  une  plaine  rase  ,  au  milieu  de  laquelle 
«  s*elcvait  une  veritable  place  dc  guerre ,  avec  ses  remparts ,  ses  fosses ,  ses 
<(  ponts ,  ses  canons  et  son  arsenal.  En  dehors  des  fortifications,  toute  la  gar- 
«  nison  sous  les  armes,  musique  en  t^te,  attend  ait  TarriY^e  du  prince,  qui 
«  deyait  la  passer  en  revue.  Les  rues  de  ce  camp ,  alignees  au  cordeau ,  6taient 
«  bordees  d'elegantes  maisons  en  feuillage  ,  destinees  aux  soldats ;  celles  des 
M  chefs  ue  se  distinguaient  que  par  des  proportions  plus  grandcs.  Ghaque 
i(  regiment  occupait  un  quartier,  k  I'eutree  duquel  on  lisait  son  numero.  Un 
«  ord re  admirable ,  une  proprete  extreme  regnaient  dans  I'interieur  decetle 
«  ville  improvisec  et  vraiment  feerique.  Rien  n*y  manquait :  spectacle ,  cafe  , 
«  grands  etablisscments  pour  les  administrations  des  vivrcs  et  des  h6pitaux  , 
M  voire  m^me  un  superbe  palais  bi^ti  en  feuillage ,  sur  des  dimensions  vrai- 
«  ment  grandioses,  et  dignes  de  loger  un  roi.  Ge  palais  etait  destine  au 
«  prince  qui  Thabita  pendant  son  sejour  h.  M'jez-Ammar.  La  vie  et  le  mouve- 
«  ment  de  ce  camp ,  Tardeur  martiale  de  notre  belle  arm^e  d'Afrique,  Taspect 
«  d'une  ville  europeenne  jetee  tout  d'un  coup  au  cceur  de  ces  plaines  desertes, 
«  le  bruit  du  canon  ,  repete  mille  fois  par  I'echo  des  moutagnes ,  des  airs 
(c  guerriers  auxqucls  le  Kabaile  ^tait  seul  insensible  ,  une  f^te  solcnuelle ,  qui, 
«  pour  beaucoup,  ne  devait  pas  avoir  de  Icndemain  :  tout  cela  portaita  i'ame 
a  des  emotions  d'un  charme  infini,  qu'il  faut  renoncer  k  depeindre.  » 
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iorsque  Malechard  donnait  tous  ses  soins  a  ces  preparatifs  de  de- 
fense ,  on  eut  dit  qu'il  prevoyait  devoir  ^tre  attaqu^  bientot  avec  vi- 
gueur  par  les  Arabes ,  et  avoir  a  joiier  lui-m^me  Tun  des  principaux 
rdles  dans  ceite  affaire. 

C'est  la  que  I'armee  attendait  le  due  de  Nemours.  Les  princes  ont 
leur  place  marquee  a  la  t^te  des  armees  dont  ils  doivent  partager  la 
gloire  et  les  perils.  S'ils  font  defaut  a  cette  mission ,  malheur  a  eux  ! 
malbeur  au  tr6ne  1 

En  attendant  S.  A.  R. ,  dont  on  annoncait  le  prochain  debarque- 
ment,  le  lieutenant-general  gouverneur  s'occupait  de  pourvoir  a  tous 
les  besoinsde  Tarmee.  Objet  de  necessite  premiere,  I'eau  nesetrou- 
vant  pas  a  M'jez-Ammar  en  quantite  sufOsante,  il  fallut,  pour  s'en 
procurer,  pousser  une  reconnaissance  au  milieu  m4me  des  troupes 
d'Achmet ,  assez  peu  ^loign^ ;  et  cela  pouvait  devenir  une  affaire  se- 
rieuse.  Le  gouverneur  partit  done  lui-m^me  le  12  septembre,  accom- 
pagne  de  trois  a  quatre  mille  hommes  et  de  huit  pieces  d'artillerie, 
commandoes  parle  chefd'escadron  Mal6chard. 

lis  franchirentd'abord ,  sans  autres  difficultes  que  celles  du  terrain, 
la  haute  chaine  de  montagnes  aux  pieds  desquelles  ils  etaient  campes ; 
et,  de  leurs  sommets,  ils  virent  des  nuees  d'Arabes  qui  garnissaient 
toutes  les  cretes  voisines.  S'^tant ,  apres  quelques  instants  do  repos , 
remis  en  marche  sur  la  route  de  Constantino ,  ils  furent  attaques  par 
descorps  d'  Arabes  qui ,  reconverts  de  leurs  longs  bournous,  paraissaient 
des  legions  de  fantdmes ;  mais  qui  n'emp^cherent  point  que  nos  sol- 
dats  continuassent  a  cheminer  toute  la  journ^e,  pendant  que  Tartil- 
lerie ,  balayant  I'ennemi,  le  forcait  de  se  tenir  a  distance.  A  cinq 
heures  du  soir  on  arriva  sur  les  bords  d'une  petite  riviere  nomm^e 
Oued-Zenati ,  dont  I'eau  est  saine  et  abondante.  Le  but  de  I'expedi- 
tion  etait  attoint ,  on  prit  position  sur  les  lieux  m^me  ;  le  coucher  du 
«oleil  ayant,  comme  de  coutume,  enti^rement  disperse  les  Arabes , 
Tarmee ,  dont  les  dommages  consistaient  en  deux  hommes  blesses , 
put  passer  la  nuit  sans  inquietude ,  et  le  lendemain ,  a  la  pointe  du 
jour,  elle  rebroussa  chemin  pour  retourner  au  camp. 

Inhabiles  a  reconnaitre  les  motifs  de  nos  mouvements  et  a  en  com- 
prendre  le  but ,  les  indigenes ,  qui  avaient  cru  d'abord  que  nous  nous 
portions  sur  Constantine,  prirent  notre  marche  retrograde  pour  une 
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retraite,  et  se  mirenta  nous  poursuivre de  plus  belle.  A  peiDeavions- 
Dous  fait  uue  demi-Ileue,  qu'il  fallut  nous  mettre  sur  la  defensive.  De 
m^me  que  la  veille,  rartillerle  nous  protegea;  et  des  que  le  terrain 
se  presenta  un  peu  favorable,  une  belle  et  profonde  charge  de  cava- 
lerie  nous  debarrassa  completement  de  Tennerai,  qui  perdit  quelques 
hommes,  des  chevaux  et  des  armes. 

A  notre  retour  au  camp,  on  se  preparait  a  recevoir  le  prince,  que 
Ton  disait  debarque  a  Bone  avec  le  general  Yalee,  appele  a  prendre  le 
commandement  de  Tartillerie.  Toutefois  il  etait  bien  evident  que 
Ton  n'etait  point  en  mesure  encore  de  livrer  le  siege  a  Gonstantine  , 
Tarmee  ne  comptant  que  six  mille  hommes  et  n'etant  point  appro- 
visionn^e. 

La  facilite  avec  laquelle  on  avait  repousse  les  Arabes,  dans  la 
precedente  expedition ,  donnait  a  penser  qu'ils  ne  se  hasarderaient 
point  a  tenter  Tattaque  du  camp.  Les  officiers  se  livr^rent  done  en 
securite  aux  soins  journaliers  du  service;  et  le  general  en  chef,  qui 
avait  entamedes  negociations  avec  Achmet-Bey,  continua  de  les  en- 
tretenir  dans  Tesperance  de  conclure  une  paix  honorable ,  en  evitant 
les  chances  de  nouveaux  combats  et  d'un  siege  extr^ moment  perilleux. 
De  son  cote ,  le  perOde  Achmet  se  plaisait  a  prolonger  les  negocia- 
tions, sans  rien  conclure,  afin  de  gagner  du  temps,  de  voir  arriver  la 
mauvaise  saison  et  de  triompher  de  nous  par  les  elements,  comme  il 
avait  fait  la  precedente  ann^e. 

Mais,  durant  ces  delais,  Petat  sanitaire  de  I'armee  n'etait  point  sa_ 
tisfaisant.  M'jez-Ammar  est  un  s^jour  dangereux ;  les  excessives 
chaleurs  de  la  journee,  les  rosees  de  la  nuit  et  les  eaux  de  la  Seybouse, 
qui  se  r^pandent  dans  la  plaine,  firent  naitre  des  dyssenteries  et  des 
fi^vres  pernicieuses  qui  ne  se  ralentirent  guere.  Generaux,  officiers, 
soldats,  tout  le  monde  presque  pay  a  son  tribut  a  cette  epidemic. 

Telle  etait  la  position  de  I'armee  et  de  ses  chefs,  lorsque  le  general 
Danremont  partit  pour  aller  au-devant  de  S.  A.  R. 

En  I'absence  du  gouverneur,  et  attendu  Tetat  de  maladiedu  gene- 
ral charge  du  commandement  superieur  de  rartillerle  jusqu'a  Tarri- 
veedu  lieutenant-general  Valee,  le  commandement  du  camp  futdevolu 
au  raarechal-de-camp  Rhulieres,  et  celui  de  Tartillerie  au  chef-d'es- 
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cadron  Mal^chard,  qui  devint  ainsi,  pour  quelques  jours,  le  second 
personnage  de  rarm^e  exp6ditionnaire. 

Soitqu'instruit  de  Tabsence  du  g^u^ralen  chef,  Achmet-Bey  pensat 
quMl  aurait  meilleur  comptedenos  troupes,  soit  qu'il  fut  enhardi  par 
Jes  propositions  de  paix  qui  lui  avaient  ete  faites,  la  s^curite  du  camp 
ne  fut  pas  de  longue  duree.  Les  rapports  que  recevait  journellement 
r^tat-major,  lui  apprirent  bientot  que  le  bey  se  mettait  en  mouve- 
ment  avec  ses  troupes  pour  nous  attaquer. 

En  effet,  le  20  septembre,  le  sommet  de  toutes  les  montagnes  en- 
vironnantes  fut  convert  d'ennemis;  le  22,  au  lever  dusoleil,  on  vit 
leurs  masses  s'ebranler  en  se  dirigeant  vers  le  camp ;  a  onze  heures , 
leurs  cavaliers  arriv^rent  sur  les  collines  les  plus  rapprochees,  un  feu 
assez  vif  s'engagea  entre  les  tirailleurs.  Ce  jour-la  cependant,  il  n'y 
eut  pas  d'affaire  s^rieuse,  parce  que  les  Francais,  qui  avaieut  re^u 
ordre  de  rester  Tarme  au  bras,  quand  la  fusillade  viendrait  de  trop 
loin,  ne r^pondirent  pas  toujours  au  feu  qu'on  leur  adressait.  Mais 
cette  reserve,  prise  pour  de  la  faiblesse  par  les  agresseurs,  les  enbar- 
dit;  et,  redoublant  d^ardeur,  ils  allaient  se  ruer  sur  notre  camp,  s'ils 
n'eussent  6t6  soudain  retenus  par  quelques  coups  de  canon.  lis  s'arr^- 
t^rent  aussitot,  se  remirent  en  grouppes,  et  regagnerent  les  monta- 
gnes  d'ou  on  les  avait  vu  descendre  la  ^eille. 

On  les  croyait  ^loignes  pour  long-temps ;  erreur  :  le  lendemain  ils 
redescendlrent,  bien  plus  nombreux,  et  menac^rent  en  mSme  temps 
toutes  celles  de  nos  positions  qui  se  trouvaient  du  c6t6  et  au  dela  de 
la  Seybouse.  Attaqu^es  avec  vigueur,  elies  ne  furent  pas  moins  vi- 
goureusement  defendues  par  notre  artillerie ;  I'affaire  dura  trois 
heures;  les  Arabes  retrogad^rent  vers  midi,  laissant  a  penser  qu'ils 
op^raient  une  retraite  ;  mais  a  deux  heures  on  r^pandit  le  bruit 
qu'ils  avaient  re^u  des  renforts  et  qu'ils  ^talent  commandes  parle  bey 
en  personne.  En  effet,  ils  iirent,  sur  le  m^me  point,  une  nouvelle 
tentative  plus  opiniatre  et  plus  vive  encore  que  les  prec^dentes.  Un 
mamelon ,  que  quelques  pieces  de  canon  protegeaient  heureusement , 
etait  le  but  particulier  de  leurs  efforts ;  ils  se  battirent  avec  acharne- 
ment  jusqu'a  cinq  heures  du  soir,  et  ne  quitterent  la  place  que  lors* 
qu'ils  eurent  perdu  tout  espoir  de  succes. 

Sur  le  front  du  camp,  il  n'y  avait  eu  que  des  affaires  de  postes, 
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la  cavalerie  arabe  s'etant  tenue  eloignee  pour  ne  pas  se  trouver  sur 
un  terrain  tout-a-fait  decouvert  en  face  de  notre  artillerie. 

Nous  avions  perdu  quelques  hommes,  plusieurs  etaient  blesses  ; 
mais  I'eDDemi  D'avait  pu  dous  entamer ,  et  ses  pertes  avaient  du  ^tro 
considerables.  Toutefois  son  eloignement  n'etait  point  definitif ;  quel- 
ques circonslances  annoncaient ,  au  contraire ,  qu'il  reviendrait 
promptement  a  la  charge.  11  s'etait  arr^te  plus  pres  de  nous  que  les 
jours  precedents ;  entoures  de  ses  innombrables  feux  de  bivouac,  nous 
pouvions  distinguer  les  nouveaux  renforts  qui  lui  arrivaient.  11  etait 
done  Evident  que  tout  se  pr^parait  pour  une  grande  et  complete  at- 
taque ;  et  quoiqu'il  ne  soit  point,  je  I'ai  dit,  dans  les  habitudes  des 
Arabes  de  se  battre  apres  le  coucher  du  soleil,  il  n'etait  pas  nioins 
prudent  de  se  tenir  en  garde  centre  une  affaire  nocturne.  lis  la  ten- 
terent,  mais  sur  un  seul  point,  et  ils  furent  vertement  repousses. 

Le  23  devait  etre  leur  grand  jour  de  bataille ;  toutes  leurs  forces 
etaient  reunies ,  et  Ton  savait  positivement  que  le  bey  etait  a  leur 
t§te. 

Le  23  done,  a  la  pointe  du  jour,  les  cavaliers  arabes  engagerent  le 
combat  avec  nos  postes ;  le  general  Rhulieres  et  le  commandant  Ma- 
lechard  parcouraient  les  rangs! ...  lis  reconnurent  bientdt  que  Tennemi 
etait  bien  plus  nombreux  que  la  veille ,  et  ses  mouvements  mieux  di-* 
riges.  Les  premiers  rayons  du  soleil  eclairerent  une  masse  compacte 
d'infanterie  soutenue  par  une  cavalerie  immense.  Les  Arabes  avaient 
incontestablement  sur  nous  I'avantage  numerique,  mais  nous  avions 
sur  eux  I'avantage  du  canon  et  I'entente  de  la  guerre. 

Pendant  que  I'infanterie  tirait  sur  toute  la  ligne  de  nos  fortifications, 
Achmet  portait  ses  meilleures  troupes  centre  les  positions  deja  atta- 
quees  la  veille,  et  surtout  centre  ce  mamelon  que  nos  artilleurs  avaient 
si  bien  defendu ,  sorte  de  poste  avance  qui  protegeait  tons  nos  tra- 
vaux,  et  dont  Achmet,  qui  en  sentait  I'importance,  ordonna  plusieurs 
fois  I'assaut.  Mais  Malechard  avait  fait  construire  pendant  la  nuit 
une  petite  fortification,  derriere  laquelie  les  pieces  Etaient  masquees 
de  telle  sorte  que  les  artilleurs,  ainsi  abrit^s,  out  perdu  beaucoup 
moins  de  monde ,  et  fait  beaucoup  plus  de  mal  a  I'ennemi. 

Repousses  sur  tons  les  points  et  consid^rablement  affaiblis-,  les 
Arabes  se  sent  enfin  decides  a  battro  en  retraite ;  apris  avoir  donne 
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aleurs  inorts,coinmea]eurs  blesses,  les  soins  qui  leur^laientdus,  ils 
ont  repris  la  route  de  leurs  montagnes ;  et  le  25,  od  n'eu  apercevait 
plus  aucuo ,  meme  sur  les  points  les  plus  eloigoes. 

Telle  a  ete  I'aiTaire  de  M'jez-Ammar,  ou  nous  ayoas  eu  a  €ombattre 
des  troupes  sous  les  ordres  immediats  du  bey ,  auxquelles  etait  ad*- 
jointe  sa  propre  garde,  aiosi  qu'un  grand  nombre  de  Kabailes  de* 
Bougie,  et  dont  les  forces  d^passaient  de  beaucoup  les  notres.  Nous 
avons  eu  en  batterie  jusqu*a  quinze  pieces,  qui  ont  tire  trois  cent 
soiwante  et  dix  coups,  et  Tinfanterie  a  brul^  vingt-deuw  mille  quatre 
cents  cartouches. 

Jamais  peut-^tre  les  Arabes  n'avaient  d^ploye  autant  de  courage, 
de  vigueur  et  de  perseverance ;  on  se  battait  a  portee  de  fusil ;  des 
Kabailes  ont  m<^me  ete  tues  jusques  sur  nos  retrancbements ;  et  les 
cboses  alierent  au  point  que,  le  23,  notre  position  ne  laissa  pas  d'etre 
un  moment  inquietante ;  mais  une  manoeuvre  habile,  propos^e  par 
Maiechard  et  adoptee  par  le  general  RhuUeres,  degagea  heureusement 
notre  arm^e  compromise.  II  fallut  toute  notre  superlorite  dans  I'art 
de  la  guerre,  toute  la  valeur  de  nos  soldats  et  surtout  la  conscience 
du  sort  aflreux  qui  les  attendait  s'ils  etaient  vaincus,  pour  triom- 
pher,  avec  autant  de  bonheur  d'ennemis  aussi  nombreux  et  aussi 
achames. 

Durant  ces  trois  journees,  chacun,  sans  contredit,  paya  largement 
son  tribut  de  bravoure  et  de  devoument ;  mais  celui  qui  se  signala  de 
la  maniere  la  plus  brillante,  fut  incontestablement  le  chef-d'escadron 
Maiechard.  II  n'y  eut,  a  cet  egard,  qu'une  seule  voix  dans  tout  le 
camp,  le  general  Rhulieres  s'est  plu  lui-meme  a  rendre  le  plus  hono- 
rable temolgnage  du  talent,  de  la  capacite  et  de  laprudente  energie 
que  cet  officier  d^ploya  dans  Taction,  II  a  m^me  declare  que  ce  fut  a 
ses  savantes  dispositions  que  Ton  dut  la  victoire. 

La  favorable  issue  de  cette  affaire  eut  pour  resultat,  non  seulement 
la  conservation  du  petit  corps  d'arm^e  qui  gardait  le  camp  de  M^jez- 
Ammar,  mais  celui,  peut-^tre  plus  important  encore,  de  Tinfluence 
morale  exerc^e  sur  les  Arabes ;  et  Ton  salt  combien  ces  peuples  su- 
perstitieux  se  laissent  facilement  conduire  par  de  telles  influences. 
L'inutilite  des  efforts  inouis  qu'ils  venaient  de  faire,  les  pertes  qu'ils 
a^aient  essuyes,  les  frappdrent  d'une  terreur  si  grande,  que  qous^ 
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pumes  ensuite  marcher  jusqu'a  GoDstantine  sans  qu'ils  soDgeassent 
a  Dous  ioquieter. 

Cette  bataille  6tait  done  de  nature  a  avoir  du  retentisse- 
ment,  et  a  ^tre  rapport^e  dans  un  bulletin  oflQciel,  pour  en  donner 
les  details  et  faire  connaitre  a  la  France  entiere  I'honneur  qui  en 
rejaillissait  sur  nos  armes.  Cette  publicity  ^tait  la  premiere  et  la  plus 
flatteuse  recompense  due  a  ceux  qui  avaient  remporte  la  victoire !  It 
n'en  fut  pourtant  dit  qu'un  mot,  comme  d'un  combat  accessoire  et 
secondaire ! . . .  ce  qui  est  regrettable,  sans  doute,  quand  on  voit  des 
affaires  moins  serieuses ,  des  succes  moins  decislfs  obtenir  les  bon- 
neurs  d'une  apologie  q\fi  n'est  pas  toujours  exempte  d'exag^ration. 

II  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  les  causes  de  ce  silence 
presque  absolu  sur  une  affaire  aussi  importante,  et  encore  moins  de 
blamer  les  changements  qui  furent  op^r^s  ensuite  dans  I'organisation 
int^rieure  de  Tarmee  expeditionnaire.  Mais  on  n'est  pas  moins  force 
de  dire  qu'apr^s  le  retour  au  camp  des  gen^raux  en  chef,  Mal^-* 
chard,  qui  venait  d'etre  port^  sur  le  pavois,  descendit  subitement 
de  la  belle  position  quMl  s'etait  acquise ;  qu'il  perdit  m^me  Temploi 
de  commandant  sup^rieur  de  Tartillerie,  avec  lequel  il  avait  6te  en- 
voy^ en' Afrique  ;  et  que  le  concert  d'eloges  dont  il  venait  d'etre  en^ 
tour^,  cessa  tout-a-K^oup  de  se  faire  entendre !...  QuoiquMl  ne  fut  pas 
dans  son  caract^re  de  conserver  long-temps  le  souvenir  de  ce  qu'on 
est  convenu  de  nommer  Tinjustice  des  hommes,  la  blessure  qu'il 
re^ut  en  cette  circonstances  fut  cruelle,  et  lui  fit  au  coeur  une  pro- 
fonde  impression ! 

Les  divers  sejours  que,  depuis  son  depart  de  France ,  Malechard 
avait  fait  sur  plusieurs  points  de  T Afrique,  avaient  ete  beaucoup  plus 
longs  que  ne  semblaient  Texiger  les  missions  qui  lui  ^taient  confiees. 
Mais  les  retards  nombreux  ou  frequents  des  objets  de  materiel  et  des 
employes  qu'il  devait  y  trouver,  le  forc6rent  souvent  a  rester  malgre 
ui  dans  tel  ou  tel  lieu,  eta  s'occuper  d'affaires  militaires  qui  n'^taient 
pas  precis^ment  de  son  ressort. 

Plus  d'une  fois  il  eut  le  regret  de  voir  que  des  troupes  annonc^es 
n'arrivaient  point  ou  arrivaient  tardivement,  et  que  Ton  n'etait  pas 
sufHsamment  approvisionne  en  subsistances ;  il  remarqua  surtout, 
dans  I'administration  des  vivres,  qu'en  campagne,  les  moyens  ne 
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sont  point  proportionnes  am  besoins ;  qu'on  est  fr^quemment  dans 
Tobligation  d'cmprunter ,  pour  les  transporter,  les  voitures  et  ]es 
chevaux  de  rartiilerie,  et  que,  m^me  avec  ce  secours,  le  service  n'est 
pas  fait  avec  Teiaclitude  et  la  r^gularite  n^cessaires. 

A  M'jez-Ammar,  apres  avoir  pourvu  aui  besoins  et  aux  devoirs 
de  la  defense,  Malechard  ^tudiait  le  pays  en  savant.  C'est  ainsi  qu'il 
visita  les  eaux  thermales  d'Hamman-Mescontine,  connues  aujourd'bui 
dans  la  contree  sous  le  nom  de  Bains-Maudits,  —  Ces  eaux,  qui  se 
trouvent  a  une  demi-lieue  de  I'endroit  ou  etait  etabli  le  camp,  sont 
sulfureuses  et  ferrugineuses ;  leur  temperature  s'^l^ve  jusqu'a  76  de- 
gres ;  elles  s'echappent  de  nombreuses  sources,  et  deposent,  sur  le 
sol  qu'elles  parcourent,  des  sels  calcaires,  qui  se  rencontrent  9a  et  la, 
en  ires  grand  nombre,  sous  la  forme  de  masses  ou  de  cones  de  vingt 
a  vingt-cinq  pieds  debauteur,  et  qui,  vus  de  loin,  sont  d'un  effetnon 
moins  curieux  que  singulier.  A  peu  de  distance  de  ces  sources,  on 
aper^oit  des  ruines,  dont  quelques  parties  sont  encore  assez  bien 
conserv^es,  et  qui  attestent  que  du  temps  de  la  domination  romaine, 
les  eaux  dont  il  s'agit  etaient  fr^quent^es. 

S.  A.  R.  le  due  de  Nemours  avait  fait,  le  26  septembre,  son 
entree  au  camp,  ou  11 4tait  accompagn^  par  les  g^n^raux  Damremont, 
Yallee  et  de  Fleury ;  un  ordre  du  jour  avait  annonce  la  nouvetle  or- 
ganisation de  I'arm^e.  Entr'autres  mesures,  I'artillerie  fut  partagee 
en  deux  divisions,  Fetat-major  et  le  grand  pare.  Par  suite  de  cette 
disposition,  le  commandement  du  pare  de  si^ge  fut  r^uni  a  celui  du 
pare  de  campagne  qui  etait  deja  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron 
Gellibert;  et  Malechard  fut  place  sans  emploi  determine  a  Fetat- 
major  de  Tartillerie . 

Mais  jamais  le  vrai  merite  ne  reste  m^connu  et  delaiss^ ;  et  dans 
une  affaire  aussi  capitale,  aussi  p^rilleuse  que  celle  qui  se  pr^parait, 
Malechard  ne  pouvait  demeurer  long  temps  a  un  tel  poste.  Aussi  le 
verrons-nous  remonter  rapidement  a  la  position  ^levee  dont  il  venait 
de  descendre. 

Tout  etait  pr4t  pour  marcher  sur  Constantino.  De  nouvelles  trou- 
pes etaient  arriv^es  a  M'jez-Ammar imm^diatement  apres  le  prince; 
et  le  1^'  octobre,  a  sept  heures  du  matin.  Ton  se  mit  en  route. 

Le  lieutenant  general,  commandant  en  chef  rartiilerie,  etait  avec 
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son  etat-major,  a  la  t^te  de  la  premiere  colonne.  Venait  ensuite  le 
chef  d'escadron  Mal^chard  qui  commandait  la  premiere  division 
composee  des  brigades  de  Nemours  et  de  Tr^zel,  ainsi  que  d'une 
grande  partie  du  pare  de  siege. 

L'autre  division,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron  Gellibert  ne 
partit  que  ie  lendemain. 

Jnsqu'au  5,  aucun  Arabe  hostile  n'apparut,  et  Tarmee  n'eut  a 
yaincre  d'autres obstacles  queceuxdu  terrain.  Mais  ils  furent  grands, 
causes  qu'ils  etaient,  tantdt  par  les  pluies  dont  les  chemins  etaient 
tellement  detrempes  que,  m^me  en  doublant  les  attelages,  le  pas- 
sage des  voitures  etait  de  la  derniere  diilGculte,  tantot  par  des  rampes 
d'une  montee  si  rapide  qu'elles  exigeaient  de  grands  travaux 
qui  ralentissaient  beaucoup  la  marche.  Malechard  fut  necessaire- 
ment  appele  le  premier  a  surmonter  de  tels  obstacles,  les  seuls  qui 
dussent  nous  ^tre  opposes  jusque  sous  les  murs  de  Constantino. 

On  suivit  la  m^me  route  qu'en  1836 ;  arrive  sur  la  montagne  de 
Somha,  on  apergut,  a  trois  lieues  de  distance,  la  ville  de  Gonstan- 
tine,  le  plateau  de  Coudiat-Ati,  avec  ses  tombeaux,  les  escarpements 
du  Sidi-Mecid,  la  redoute  tunisienne,  et,  sur  ia  rive  gauche  du  Bou- 
merzoug,  le  camp  d'Achmet.  Alors  seulement  quelques  Arabes 
commencerent  a  se  montrer  en  tirailleurs,  qu'il  fut  facile  de  tenir 
a  distance,  et  le  lendemain ,  on  etait  devant  Gonstantine.  La  pre- 
miere division  du  Pare,  toujours  sous  les  ordres  de  Malecbard, 
campa  a  neuf  heures  du  matin,  sur  le  Mansourah,  a  droite  du  mara- 
bout de  Sidi-Mabrouck.  La  seconde  division  ne  tarda  pas  d'arriver, 
et  prit  ^galement  position. 

Les  premiers  soins  des  lieutenants  g^neraux  d'artillerie  et  du 
genie  ayant  6t6  de  faire  une  reconnaissance  pour  le  placement 
des  batteries,  il  fut  decide  que  Ton  en  etablirait  trois,  nommees 
batteries  Royale,  d^OrUans  et  des  Mortiers,  sur  le  plateau  de 
Mansourah,  pour  ^teindre  les  feux  de  I'ennemi  et  detruire  ses  ou- 
vrages  defensifs ;  etune,  nommee  batterie  de  Nemours,  sur  le  revers 
du  Coudiat-Ati,  pour  faire  breche  pr^s  de  la  porte  Bab-el-Djedid.  La 
construction  et  le  commandement  des  trois  premieres  furent  conGes 
au  chef  d'escadron  Malechard ;  le  chef  d'escadron  d'Armandy  fut 
charge  de  la  construction  et  du  commandement  de  la  quatri^me« 
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Bans  la  nuit  du  6  au  7,  et  malgre  les  presqu'insurmontables  diffi- 
Gult^s  du  terrain,  Malechard  poussa  les  travaux  des  batteries,  dont 
une  entr'autres  reposait  entierement  sur  le  roc,  avec  une  si  grande 
activity  qne,  dans  la  yisite  quMls  fircnt  a  la  pointe  du  jour,  avec  le 
prince,  les  gen^raux  Danremont  et  Vallee  s'empress^rent  de  remar- 
quer,  avec61oges,  que  la  construction  avait  6te  tres  avancee  en  aussi 
peu  de  temps  et  avec  tant  d'obstacles. 

Le  lieutenant  general  d'artillerie,  continuant  cette  reconnaissance 
avec  le  lieutenant  general  du  g^nie,  ih  examinerent  differents  che- 
mins  que  devaient  suivre  les  pieces  de  vingt-quatre,  choisirent 
plusieurs  positions,  ordonnerent  Tetablissement  de  batteries  nou- 
velles,  et  unordre  du  jour  prescrivit  le  commencement  du  feu,  pour 
le  lendemain  8,  de  grand  matin. 

Quant  a  la  batterie  de  br^che,  elle  ne  pouvait  ^tre  construite  que 
plus  tard,  par  rapport  aux  chemins  a  pratiquer  et  aux  immenses 
difficultes  de  Tex^cution,  sur  un  point  entierement  ouvert  au  feu  du 
rempart. 

Comme  pour  ajoutera  tant  d'inconvenients  et  de  perils,  les  travaux 
de  I'artillerie  furent,  d^s  le  milieu  de  la  journee,  contraries  par  une 
pluie  battante  qui  ne  devait  pas  discontinuer  pendant  toute  la  duree 
du  si^ge.  Le  plateau  du  Mansourah  et  les  chemins  prepares  sur  des 
terrains  de  remblai  furent  bient6t  detremp^s  et  rendus  impraticables, 
I'eau  qui  tombait  par  torrents,  entratnant  ces  terrains  avec  elle.  Loin 
d'arriver  au  point  designe,  les  grosses  pieces  s'embourbaient,  s'en- 
fon^aient,  ou  roulaient  m^me  quelquefois  dans  la  profondeur  des 
ravins,  d'oii  Ton  ne  pouvait  les  retirer  qu'a  force  de  temps  et  de  bras. 
II  est  aise  de  concevoir  qu'avec  I'obscurite  de  la  nuit  et  une  pluie 
diluvienne,  ces  travaux  quoiqu'habilement  dirig^s,  quoiqu'encourages 
par  la  presence  du  prince  et  des  gen^raux,  eussent  eprouve  beaucoup 
de  lenteur  sans  le  secours  des  Zouaves  et  des  sapeurs  du  genie ; 
lenteur  qui  aurait  au  mo  ins  compromis  le  succes  de  I'entreprise ! 

Pendant  le  temps  qu'employ^rent  ces  preparatifs ,  le  feu  de 
la  place  fut  heureusement  [toujours  faible,  souvent  nul  et  par 
consequent  peu  inquietant.  Quant  au  notre  il  ne  put  etre  ouvert  que 
le  9  a  7  heures  du  matin,  apre«  une  nuit  aussi  d^sastreuse  que  les 
precedentes. 
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Lesavoir  et  le  courage  ne  sont  pas  les  seules  qualit^s  iDdispensa- 
bles  a  rhomme  de  guerre.  II  lui  faut  encore  une  ame  forte  et  un 
esprit  de  perseverance  qui  ne  se  laissent  abattreni  par  les  obstacles, 
ni  par  les  revers,  ni  par  les  erreurs ;  et  sous  ce  rapport,  Tarmee 
expeditionnaire  de  Constantino  a  ete  mise  a  de  rudes  epreuves. 

Elle  etait  dans  un  pays  presque  inconnu,  sans  autres  moyens 
d'existence  que  ceux  apportes,  de  fort  loin,  devant  une  ville  garnie 
de  soixante  bouches  a  feu,  et  que  sa  position  rend,  pour  ainsi  dire, 
imprenable  lorsqu'elle  sera  bien  defendue ;  Tartillerie  venait  de  faire 
des  efforts  surnaturels  pour  etablir  et  armer  ses  batteries!....  Et 
quand  on  a  surmonte  tant  d'obstacles,  pour  ainsi  dire  invincibles, 
quand  on  se  croit  bientot  maitre  de  la  place,  on  reconnait,  faut-il 
Pavouer?....  que  le  feu  de  la  plupart  de  ces  batteries  n'atteint  point 
pr^cis^ment  le  but  propose,  et  que  leur  position  doit  ^tre  changee !... 
II  fut  done  decide  que  les  trois  batteries  Nemours,  Danrimont  et 
des  Mortiers  seraient  placees  sur  le  Coudiat-Ati ,  malgre  toutes  les 
difficultes  nouvelles  a  eprouver  pour  y  transporter  le  materiel. 

Traverser  un  torrent,  marcher  dans  des  chemins  defences  que 
Ton  n'avait  plus  le  temps  de  reparer,  et  dont  les  rampes  etaient  si 
rudes  que  quarante  chevaux,  aides  par  les  travailleurs,  pouvaient  a 
peine  faire  avancer  une  seule  piece ;  telles  sont  les  difficultes  dont 
il  fallut  triompher,  et  malgre  lesquelles  ce  changement  de  disposition 
fut  op^re  sous  la  direction  de  Malechard.  Mais,  de  m^me  que  ceux 
qui  se  trouvaient  inutiles,  ces  travaux  qui  durent  ^tre  executes 
pendant  la  nuit  et  a  la  pluie,  epuiserent  completement  les  forces 
des  soldats.  Decourages  un  instant ,  ils  abandonnerent  tout  et  se 
disperserent.  Ce  ne  fut  qu'apres  avoir  parcouru  longtemps  les  pla- 
teaux du  Coudiat-Ati,  eta  force  de  prieres,  d'encouragements  et  de 
recompenses  promises,  que  le  colonel,  chef  d'etat-major,  seconde 
par  quelques  officiers,  parvint  a  ramener  les  hommes  et  a  les  re- 
metlre  a  I'ouvrage. 

Le  10  octobre,  a  Faube  du  jour,  lorsque  la  plupart  des  pieces 
avaient  deja  franchi  les  deux  tiers  environ  du  trajet  a  parcourir, 
la  place  de  Constantine  ouvrit  son  feu  avec  une  grande  activite ;  et 
la  mitraille  venant  effrayer  les  chevaux  et  les  blesser  ainsi  que  les 
hommes,  apporta  une  nouvelle  entrave  a  leur  marche.  Mais  co 
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peril  n'est  pas  de  ceux  qui  font  reculer  les  soldats  fran^ais ;  tout 
au  contraire,  il  enflammaleur  courage,  leur  rendit  I'^nergie  qu'ils 
avaieut  perdue,  et  leur  fit  oublier  tous  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts. 

Les  batteries  du  Coudiat-Ati,  ainsi  que  celles  resides  au  Mansou- 
rah  6taient  en  partie  armies  le  11  :  et  le  capitaine  C... ,  qui  com- 
mandait  celle  de  Nemours,  deployait  un  z^le  et  une  ardeur  sans 
exemple  dans  un  travail  aussi  difficile  que  dangereux,  I'armement 
des  batteries debrcche,  quand,  k  neufheures  du  matin,  le  lieutenant 
donna  ordre  de  commencer  I'attaque. 

Le  bombardement  dura  deux  jours.  Ge  n'est  point  ici  le  lieu  de 
donnerThistoire  de  ce  si^ge  memorable  et  de  mentionner  les  traits 
de  Taleur  qui  signal^rent  nos  armes ;  cet  ^crit  est  consacre  a 
I'histoire  d'un  seul  et  non  a  celle  de  tous.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que, 
malgre  tous  les  travaux  et  les  fatigues  des  jours  pr^c^dents,  Tarm^e 
ne  se  laissa  abattre  ni  par  les  difficult^s  presqu'insurmontables  des 
operations  les  plus  essentielles  d'un  siege,  le  remuement  des  terres 
que  de  continuels  torrents  de  pluie  avaient  converties  en  boue,  ni 
par  les  pertes  nombreuses  qu'elle  faisait  en  soldats  et  en  officiers, 
ni  m6me  par  la  perte,  plus  cruelle  encore,  du  lieutenant-g^n^ral 
gouverneur  qu'un  boulet  emporta  subitement,  le  12,  au  plus  fort  de 
Taction,  a  cote  du  prince  et  au  milieu  de  tout  T^tat-major. 

L'artillerie  qui  s'etait  deja  brillamment  distingu^e  dans  cette 
campagne,  ns  se  distingua  pas  moins  durant  le  si^ge,  soit  par  la 
haute  intelligence,  la  precision  et  la  promptitude  qu'apportaient  les 
officiers  dans  Tex^cution  des  ordres,  soit  par  la  justesse  et  la  dex- 
terite  dont  tous  faisaient  preuve  dans  le  tir ;  et  son  chef,  le  lieu- 
tenant general  Valine,  que  la  mort  du  general  Danr^mont  appela  au 
commaudement  do  I'expedition  soutint  glorieusement  sa  vieille 
renoram^c  de  tacticien  profond  et  d'homme  de  haute  capacity. 

Mal^chard  qui  6tait  a  sa  place  au  milieu  de  tant  de  braves,  se  fit, 
comme  toujours,  remarquer  par  sa  valeur,  de  mdme  que  par  son 
savolr  et  son  experience ;  aussi  expert  qu'actif  dans  I'accomplisse- 
ment  des  missions  qui  lui  6taient  confines,  et  I'execution  des  dispo- 
sitions prescrites,  qu'habile  et  sage  daus  les  dispositions  qu'il  avait 
a  prescrire  lui-m^me.  Avec  lui,  jamais  d'instructions  mal  comprises, 
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fut  force  de  s'aliter ,  atteint  qu'il  etait  par  le  cholera ,  auquel 
avaient  deja  succombe  plusieurs  oilQciers  qui  habitaient  avec  lui  la 
Casbah. 

Son  etat  s'aggravait  d'une  manierc  sensible,  lorsqu'il  apprit  que 
le  general  en  chef  se  disposait  a  retourner  en  France,  avec  S.  A.  R. 
et  devait  partir  le  29,  a  la  tete  de  la  derniere  colonne  expeditionnaire. 
Rien  alors  ne  put  retenir  Malechard,  et,  malgre  le  mauvais  etatde  sa 
sante,  malgre  les  conseils  de  ses  amis,  il  voulut  faire  partie  de  ce 
convoi.  Mais  quelle  constitution  eut  pu  resistor  aux  fatigues  d'un  tel 
voyage,  en  proie  comme  il  Tetait,  aux  atteintes  du  cholera,  prive 
des  soins  que  reclamait  imperieusement  sa  position,  et  ^puise  par 
les  operations  du  si^ge,  qui  Tavaient  tenu,  durant  six  jours  et  six 
nuits,  dans  Teau  et  dans  la  boue,  livre  aux  travaux  les  plus  serieux 
et  les  plus  penibles  ?...  II  arriva  pourtant  le  ler  novembre  a  M'jez- 
Ammar ,  avec  Farm^e ;   mais  il  etait  monrant !.... 

Le  souvenir  de  la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue  en  cet  endroit, 
dut  ranimer  un  instant  son  existence  pr6s  de  s'eteindre ;  mais  Fes- 
poir  que  ses  dernieres  lueurs  donnerent  aux  personnes  qui  I'entou- 
raient  leur  fut,  helas!  bientdt  enlevee  !....  La  nouvelle  du  depart 
de  ses  freres  d'armes  qui  devait  avoir  lieu  lelendemain,  et  sans  lui, 

lui  donna  le  coup  de  la  mort Le  2  novembre,  il  expira  sur  les 

lieux  m^me  qui,  un  mois  auparavant,  avaient  ^te  le  theatre  de  ses 
exploits  les  plus  glorieux. 

Ainsi,  au  moment  d'etre  promu  a  un  haut  grade  qu'il  avait  si  bien 
acquis,  mourut  a  I'age  de  45  ans,  sur  la  terre  etrangere,  loin  de  sa 
famille  et  de  ses  amis ,  et  dans  un  cruel  abandon,  I'homme  qui 
tenait  le  plus  au  bonheur  du  foyer  domestique,  et  a  la  gloire  iniimey 
comme  lui-meme  il  la  nommait. 

Celui  que  I'armee  a  perdu  si  jeune  encore ,  celui  dont  la  mort  pre- 
maturee  est  aussi  regrettable  pour  la  ville  de  Lyon  que  douloureuse 
pour  ses  proches,  Malechard  n'etait  pas  seulement  homme  du  champ 
de  bataille  ;  il  etait  aussi  homme  de  cabinet.  La  theorie  de  la  guerre 
fut  souvent  I'objet  de  ses  recherches  et  de  son  application  assidue  ; 
mais  I'histoire  naturelle,  dont  le  gout  s'etait  developpe  chez  lui  des 
Fenfance,  etait  son  occupation  favorite ;  et  il  a  laisse,  sur  Fune  et 
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I'autre  de  ces  sciences  sr  disparates,  des  memoires  importants  (1)  ^t 
des  collections  interessantes. 

On  Ta  remarqu^  depuis  long-temps ,  le  penchant  et  rapplicatioh 
aux  sciences  naturelles,  sont  la  garantie  ordinaire,  et  presque  cer- 
taine,  de  moeurs  donees  et  d'am^nit^.  Oelui  qui  se  plait  a  Ntude  des 
papillons  et  k  la  culture  des  fleurs ,  ne  saurait  ^tre  un  mechant 
homme.  Malechlard  en  a  ete  une  nouvelle  preuve.  II  fut  aim^  de  tous 
ceux  qui  Tout  connu ;  sup^rieurs ,  camarades  et  subordonnes ,  tous 
font ,  d'un  accord  unanime ,  Feloge  de  son  caractere  et  de  son  coeur. 
fnfleiible  sur  la  rigueur  du  devoir,  auquel  il  savait  tout  sacrifier,  il 
n'eut  cependant  qu^une  pensee  au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre^ 

(1)  La  timide  reserve  de  Malechard  ne  lui  a  permis  de  livrer  aucun  de 
ses  ouvrages  a  la  publlclte;  mais  il  a  laisse  plusieurs  maDuscrits  qui  ne  sont 
pas  sans  imporlauoe  ,  et  que  uous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  d^poser  & 
la  Bibiiotheque  de  la  ville  de  Lyon ,  o^  ils  sont  k  leur  place ,  et  comme 
oeuTre  de  merile ,  et  comme  ceuvre  d*UQ  concitojen.  La  du  moins ,  tout 
le  monde  pouvant  les  consulter,  ilsneseraut  point  perdus  pouf  la  science 
strategiqae. 

Ces  manuscrits  sont: 

i?  jA^motr6  sut  la  confection  des  fusses  d  la  Congrdve, — C'est  un  travail 
d*art,  tr^s'utile  poui'  rinslruclion  des  officiers  et  sous-officiers  d'artillerie; 

2^  M€moire  sur  la  formation  d*un  peloton  de  candidais  dans  (^aeun  des  re- 
piments  d'artillerie. — Get  ^crit  signalis  des  vices  dans  I'Drganisalion  des  r^^ 
ments  de  celte  arme  ,  et,  en  premiere- ligoe »  les  inconvenients  qui  se  font 
sentir  lorsque ,  par  suite  d'avancement ,  des  hommes  passent  d'une  batlerie 
moutee  a  une  batterie  k  cheval,  et  reciproquement ;  la  creation  d'un  pelo- 
ton de  candidats  parait,  selon  Malechard,  un  mo^en  sAr  d'obvier  k  ees 
inconvenients ; 

3®  Papiers  relatifs  aux  operations  du  sidge ,  'et  aux  premieres  semaines  de 
V occupation  di  Alger,  —  C'est  un  journal  incomplet,  mais  bon  k  connattre ,  sur 
les  travaux  de  Tarlillerie  pendant  le  sii^ge  d' Alger ,  61  pendant  les  premier^ 
temps  de  son  occupation ; 

•  4**  Mymoire  sur  Id  defense  d*une  partie  de  la  frontibre  de  France.  —  Noui 
avons ,  p^ge  2 14  ,  rendu  un  compte  sommaire  des  diverses  questions  trai- 
t6es  dans  cet  ^rit ,  qui  est  incontestablement  I'ouvrage  le  plus  capital  dc 
Mal^cbard ,  et  celai  dont  la  publicite  ferait  le  plus  d'honneur  k  sa  memoire* 
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comme  djwt^  le  loi^jlr  de  la  ginrpispn ;  to  l^J^^  de  peyoir.se*  wte,9a 
famille,  sa  mire  surtout,  sa  mere  qu'il  plien$Si^]t  si  tendr^p^ni  ^t 
dpnt  i\  MifM  si  tejj^f^ffJiopt  cheri, 

Mqdej^tjp  ju^qi|'4  la  timiditj6,  a  peine,  dans  les  ^aloQs,  p^yaiMl  W 
Jpdlspe^sable  tribu^i^la  cpnyersation  gcofsrale,  a  laqi^elle  ,  le  plus 
spuiyep); ,  jl  pr^Uj^it  part  ep  pbserYateur ;  et  le  lejidem^in,  dansriaM- 
mite  de^.C|!|qspf;ie$  amicales,  il  rendait  coippte  des  r^Pi^^l^^  piquantes 
§t  spirilj|elle§  (jfi'il  ayait  faites-  Cen'e;5t  pa^  qu'jl  n'eut  teuj;  ce  qn'|l 
faut  pour  plajre  e^  brijler  daus  le  roonde !  Boue.  d'm  a^reable  e:^t4- 
rieur,  (}p  m^pj^res;  5inaR|e^,  wais  ^legaotes  qt  poller,  d'un  esprit  &ol 
et  dejie :  po^sedant  des  pqnnaissanc^s  variep3  sur  diverses  spiences.; 
profondement  iostruit  dans  Tart  militaire,  il  etait  certainement  & 
m^me  de  soutenir  toutes  les  discussions  et  de  s'y  faire  remarquer ; 
mais  il  s'appliquait  peu  k  Stre  hqmme  du  monde,  parce  qnMl  le  con- 
naissait  bien  et  ne  Tappreciait  qu'a  sa  juste  valeur ! 

Durant  les  dix  mois  qu'il  pas§a  en  Afrique ,  pour  1^  derniiire  expe- 
dition, ii  employa  une  partie  de  ses  loisirs  a  consigner  }e  fruit  de  ses 
Ype^tations  dans  un  memoire  du  plus  haut  interet,  sur  differents 
vices  quMi  avait  reconnus  dans  Torganisation  du  personnel  de  Vw^iifr 
lerie,  coDsideree  en  campagne,  dans  les  camps  et  daps  les  sieges ;  et 
sur  le^  reformes  qu'il  §^ralt  cpnyenaWe  d'appojcter  a  celte  organisa- 
tion* (^e.Q[iemoir^,  r^diga  ^  la  pr^saiji^e  spUuj^ita^iqin  de  M,  le  g^n^rfil 
CaramaQ,  (€;rffiti«^6.  ^^uj^jt^eoit  apre$  la  praei  d«i  Constantine,  et  eerit 
d'uB  style  clair  ei  prick,  elait  plein  de  yues  utiles  et  profondes  qui 
eussent  i^ssoreiiieDifiii't  operer  dans  Furote  d'lieureuses  modifications 
et  des  amifiorations  impiortantes,  ainsi  que  se  sent  pV&  a  le  dire  tou$ 
les  mfli4aires  ^claires  ^uiquels  il  en  a  et6  donne  communication.  H 
est  done  on  ne  pent  plus  filcheux  qu*un  tel  ouvrage  ne  se  solt  point 
retrouve  apr6s  la  mort  de  Malechard,  non  plus  que  les  notes  quil  avait 
recueillies,  en  parcourant  les  mines  romaines  dont  le  pays  est  si  ri- 
cht^inent  peuple ;  et  plusieu^s  collectiops  d*antiquite,  de  mineraux^ 
d'insectes  et  de  plantes  dont  se  fussent,  sans  doute,  endcbies  le^ 
sciences,  Thistoir^  natujijelle  sujitpi^,  peu  avaoifi^e  enpoj[^  ^^coiqul 
tpQpbp,  les  par^g^^  africajn^. 

L'^iop  do  Malechard  est  toui^eoibi^r  dans  le  recit  dfisdsbautfrlatitt* 
de  sonsavoir,  de  ses.trftvi^xguerrt0rs.0t  scientiilqiws^  de  sesgoi^ts^ 
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de  ses  affections  et  de  la  rapide  sympathie  qu'il  ne  manquait  jamais 
d'exciter.  A  ce  titre,  mais  a  ce  litre  seul,  notre  ouvrage  est  complet ; 
et  si  sa  mere  qui  le  pleure,  si  ceux  qui  le  regrettent, — et  c'est  le  lot 
de  tous  ceux  qui  Font  connu, — pensent  que  nous  n'avons  pas.6t^  trop 
au-dessous  de  la  noble  tache  que  nous  ont  impost  notre  coeur  et  notre 
patriotisme,  nous  nous  estimerons  heureux  et  fier  a  la  fois  d'ayoir 
pay^  un  derpiertribqt  a  ]a  c&ndre  da  soldi^t  fiddle  et- ^^ouye,  de 
I'bomme  idstriitt  ^  ihbdb^d,  dti  fil?  ^tidV0  6t  i^pectU6i&  /  de  Tami 
sincere  et  desint^resse. 

J.   P.   POINTE. 


6tblt0j9rapt)t^  £t|0nnaije^ie. 


P£:LERINAGE  SUR  la  SAONE  ,  DE  GHALON  a  LYON,  par  Evariste  Marandon 
de  Moiityel ,  1  vol.  in-8®.  —  Gh^lon  S.  S«,  impr.  de  HoDtalan,  1838. 

Pourquoi  Tauleur  appcle-t-il  p^ldrinage,  iin  voyage  noa 
religieux?  Je  ne  sais.  £st]-ce  que  Lyon  serait  une  ville 
sainteF  Point  du  tout.  Cest  une  ville  bien  profane  si  nous 
en  croyons  M.  J.  J.  de  Paris.  M .  de  Montyel  a  done  eu  tort 
d'appeler  son  itin^raire^  un  p^lerinage.  % 

L'auteur  commence  par  faire  preuve  d'esprit  en  declarant 
qu'il  ne  dira  pas  toutes  les  Etymologies  du  nom  de  Chalon.  Au- 
jourd'hui  c'est  chose  ridicule  que  le  pedantisme  des  Erudits^  et 
il  est  agr^able  de  trouver  un  livre  qui  n'en  renferme  pas  de 
traces.  L*auteur  a  tort  cependantde  dire  qu'il  ne  publiera  pas 
une  aride  nomenclature  des  diff^rcnls  noms  que  Chlilon  a 
portes.  II  est  curieux  de  savoir  le  nom  des  villes  aux  diffE- 
rentes  epoques  de  leur  existence.  En  outre,  les  Etudes  de  geo- 
graphic historiquc^  si  utiles  k  Thistoire,  ne  pourraient  sc  faire, 
si  toutle  monde  pensait  comme  M.  de  Montyel. — Suit  une  des- 
cription de  Gh&lon ;  de  bons  details  historrj(ues ,  un  style 


245 

agr^able  et. simple  la rendent  iotiressanle  a  lire ;  mais  iln'y  a 
pas  une  date  ni  pour  les  faits.m  pour  les  monuments.  C'est 
une  faute  tres  grave ,  car  ce  livre  ne  doit  pas  amuser  seule- 
ment,  on  peuts'inslruire  en  le  lisant ,  et  des  dates  eussent  iii& 
pr^cieuses.  De  Gh41on  nous  arnvons  a  Tournus.  L'auteur  passe. 
l^g^remeDtsurrabbayecel^bre  de  celte  ville.  Fondle  en  876 , 
celte  abbaye  est  Fun  des  morceaux  de  Tarcbitecture  romane 
les  plus  remarquables  qui  existent  en  France  ;  V^ge  archiolo- 
gique  des  diff^renles  parlies  de  F^difice  manque  ^galement. 
Pourquoi  ne  pas  donner  quelques  details  sur  la  vie  de  cette 
Marguerite  de  Provence ,  femme  de  saint  Louis,  qui  accom— 
pagna  son  marl  k  la  croisade,  qui  supporta  avec  tant  de  cou^ 
rage ,  ^  Damiette,  oi!i  elle   ^tait  assi^g^e  et  sur  le  point  de 
doQQjer  le  jour  k  un  fils ,  lia  peste ,  la  nouvelle  de  la  destruc- 
tion de  Farm^e  cbrdiienne  et  de  la  captivity  de  son  mari.  Qui 
n^  counait  sa  demande  a  un  vieux  chevalier  ch$irg6  de  la 
gfirder!  Elle  le  requiert  de  lui  couper  la  t^te  si  les  Sarra- 
zins  prennent  la  ville;    k  quoi   le  chevalier  r^pond  par  ce 
mot  sublime  :  J'y  pensais.  II  y  aurait,  k  ce  sujet,  encore 
une  foule  de  choses.k  dire.  J'aurais  parU  des  mines  de  manga« 
nese.de  la  Romaneche *,  j'aurais  parld  de  Brunehaut  et  de 
saint  Didier ,  ^veque  de  Valence ;  j^aurais  donni  quelques  de- 
tails historiques  plus  amples  sur  Cluny ;  j*aurais  donn^  quel- 
ques details  archeologiques  sur  N.  D.  de  Brou>  ainsi  les  noms 
de  ces  patients  artistes  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  ontfoulU^ 
cette  carri^re  de  marbre  et  Font  transformie  en  dentelies ,  en 
feuilles^  en  fleurs,  en  un  quelque  chose  de  si  l^ger,  qu'on 
craint  de  le  d^truire  en  respirant.  Cette  dglise ,  b^tic  de   1511 
a  1536,  par  Andre  Colomban,  Philippe  de  Chartres  et  Warn- 
boglem,  a  ^le  sculptee  par  Benoit  de  Serins ,  Jean  de  Louhans, 
Am6-le-Picard  ,  OnofTrio-Carapitoglio  et  Conrard-Meyt. 

J'aurais  parl6  un  peu  de  ce  dictionnaire  publi6  par  les  j^* 
suites  de  Tr^voux.  Si  j'avais  eula  plume  de  M.  de  Montyel^  je 
meserais  pluslonguement  arr^t^k  FIle-Barbepouren  d^crire  les 
beaux  sites  et  faire  revivre  son  pass^.  En  effet,  presque  pas  de 
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Mftiifk^stirteile  abba^e  dp  Sl-tmip ,  oft  CharitJin^rfc ,  siiiv atit 
la  Iradrfiori ,  vo^tAait  vcnlrtcrnrtincr  ses  jottrs  y  etserepoiser  de 
stw  gli^iHescfms  fravaux,  en  cftltlvatit  Tes Pettrcs  avdc  $es  amis 
c?t  eoH^gtfes  dc  Facadirme  Pafelincf,  Alcuirt ,  €raude  ,  Pierre , 
Iieidrad'e ,  St-totip ,  Eginbard.  Voeu  itrotae !  le  grand  homme 
ladurut  avafli  d'avoir  eo'le  Icitipstl'e' venlr  ise  reposer  dans  sa 
iwagirffique  Jftra?n«.  II  falMlf  dire  airs^  qu'aftbaye  et  livres 
ffvfffertt  ^t«  ditrufts-,  cn^  15^2 ,  parTts  hoguetrot* ;  ^^e ,  d'ap**^^ 
la'VradUioa,  Ih  mai^n  Beibn  ^Yait  eelle  de  Charlemagne.  Oh 
mwaft  ptt  donwer  qtidffues  dStails  plus^  etendus  sur  Lyoii  en 
gi&o^ral-,  sHjHf  le  liBii  Gll&berg  ett  parttcu!1er.  Pbtir  moi,  je  n'aV- 
rafo'finl  iwon  peiferinagis  sur  l&  Stf6ne ,  cfu'k  I'dirdnoit  oA  ma 
belle  nympl^e  s^  marie,  bien  malgriell^,  avec  cc  bralal  rfe 
Rfidne;  (Qaef  marft)  Fauraiij  parl%  de  certe  avennfe  de*  Pbr- 
rivelie,  dfr  cOup  d'oeil  magniffque  dbnt  on  Jouit'  k  fa  p)9lnte  db 
In  presqufle ,  d^  ee  rentier  si  pbStique  des  Etroits ,  que  fa 
prosalque  induisiHeva  di&truire  et  remplaccr  pat  tin  quai  et 
par  mk  chemih defer ,  tpA  pasisera en  grinpuntdt^s  dents (styli^ 
^fetiilletdnisle  J.  J.)- 

Bipef ,  anvM  qacle difatitde  cet  ouvrage estd'felre  iciowtlS; 
Cecie'st  d^auttant  pltis  grave,  que  raoleurdlt :  «  Ndus  avon^ 
tf  petts*  que: ces  pages,  d^abord  trac^es  setiletnent  ponr  nou^; 
«c  seralent  peut'-^t^ebien  accueillters  par  cetix  qtie  noas  aurions 
^prec&dis,  puisqti'elfes  Ifenr  ivHeratent  lb  soin  de  rien  de- 
«c  mandier  ni  de:ri«ff  ecr5re  >»  (page  100).  —  Ott  volt  qn'il  y  a 
eweor^  po^**  les  voyageurs  beaucoup  de  cfroses  k-  demandbr. 
Nmis  eugageons  ^cfment  Faeteoriecortiplcflet  son  Kvre  sonsf 
le  rapport  historiqtie  et  arcWolbglqire,  eit'  k  cfonsetvet  siOil 
stylbpleih  d^'Ci^bris  et  de  c^karine; 
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teurs  de  la  fietiutf  dto  Lyomtaiif  sous  la  dilt^fioii  do  L.  BinCel,  ayec  dei  Hh- 
•    gqpltes  svr  b^i?  ^t  dojs  gSTores  A  l'e«0  foite  par  fi.  Lejmarie  (1)i 

Les  quatre  prcrniere$  livr3ison3  de  cet  ouvrage  soat  ea 
ventc.  La  Revue  du  Lyonnais  ne  peut,  dans  sa  pojsilion;!  que 
mentionner  les  articles  qui  o^vreot  ce  volmne» 

Dans  nne  introduction  rapide  ei  color^e,  M.  H^  Leymarie , 
tout  en  exposant  le  plan  du  Hvre,  venge  noire  viUe  de  tous 
les  d^dains  et  de  toutes  l«s  attaqaes>dont  ello  a  &i&  Tobjet  de 
la  part  des  tourristes  de  la  capitale. 

L'abbaye  et  T^glise  d'Ainay ,  par  M.  Fleury  La  Serve  >  Df)us 
inilie  k  Fhistoire  des  premiers  si^cles  de  notre  ville  ^  et 
nous  amdne  jusqu'k  nos  jours  par  une  chaine  non  interrom- 
pue  de  vicissitudes  et  de  prosp^U^s.  Au  paganisme  succ^de 
Ic  christianisme.  Le  temple  d*Auguste  et  de  Rome  fait  place 
k  la  crypte  de  s^ip^e  Blandiae»  La  viotime  tnomphe  sur  I'aoidl 
du  sacrificateur  idoUtre.  Le  sftudoaire  modCfMre^t  ^bscfUrd'ah 
bord,  r^tmplace  Ka  ct-ypte^  le  sanctuaire  s'agrandlt  peu  kpeu  , 
rdgliae  ^eve  son  claeher  etT^bbaye  £tale  aux  alentours  son 
faatueu%  claasiral.  L*&^lse  et  le  moadstird  se  reinvent  tott^ 
jduts  plus  riches  et  ptu;s  splendldes  apr^s  chdcune  d6s  d(^- 
yastdiiaqs  failes,  par  l^s  barbare&k 

8[ddispdrsBUfrji£»b£&,renversel9oloUre^«t  cks  joursdecftUne 
et  de  ^bjX  nous  reudejit  T^^Use  parolssiale^  mutil^e  par  les 
hpcnxines  plus  eacore  q^ue  par  le  temps.  M.  Leymarie  a  cqq> 
pl^t&  le  travail  historiqu6  d^M.  Fleory  La  Serve ^  en  jeiant 
un  coup-d'oeil  d'arlisie  sur  les  differents  Sges  de  ce  monument. 
M"*'  Dubtuisson  a  rempli  cette  double  tAche  pour  Fabbaye  St* 
Pierre.  I^jpi  \ie  ipl^cieuire  du.  cloitre.  ei  les  faits  le&  plus  remar- 

(i>  En  yenle  chft£  L.  Bokel»  etches  left  pritxtipauK  HbfaiMs.  Pnx  i  |:fr..U 
firrdisofl.  Chaque  Hvi*aisoQ  se  compose  de  deui  feuiltes*dd  teite  avec  dt!»- 
sins  sut  boi^  ou  But  cuivre. 

II  y  aura  Tingt-ciaq  exemplaires  de  choixsur  papier  Telio  coUe^  avec  gra- 
Yures  sar  papier  de  chine.  Prix  :  2  fr. 
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quablesqui.y  ont  pris  naissaoce  cot  e(£  fid^lement  repro^ 
dui(8.  L'Aoliqaaiilc  a  trouvc^  pour  sa  partie  hislotique  ^un 
narraleur  dans  M.  Ponimot.  M.  L.  Boitel  9  apr^s  avoir  dit  la 
fonclalion  de  rancien  et  du  nouveau  pont  d'Ainay ,  d^rouie 
rapidemeiit  les  tableaux  du  panoraina  yarid  que  pr^senle  la 
cll^  vue  de  ce  point. 

Tels  sont  les  matdriaux  de  ces  premiers  cahiers.  Cinq 
gravures  k  Teau  forte  accompagnent  le  lexte  ,  dans  lequel  se 
trouvent  plusieurs  dessins  sur  bois,  lellres  orn^cs,  tSles  de 
pages ,  culs-de-Iampes.  L'hisloire  des  monuraenls  formera 
24  h  30  livraisons  (2  volumei^). 

La  5«  livraison  parailra  le  10  novembre. 


COMPOSITION  DE  LA  FACULTfi  DES  LETTRES  A  LYOS; 

Voici,  d'apres  un  arrele  de  IW.  le  IVlinistre  de  rinslrucliori 
publique,  en  dale  du  18  septembre  1838,  la  compo^ilion  de  la 
FacuU^des  Leltres  de  TAcadeniie  de  Lyon. 

M.  Noirot,  professeur  de  philosophie  au  college  royal  de 
Lyon,  est  charg6  des  fonctions  de  professeur  de  philosophie 
A  la  faculty. —  M.  Demons  ,  docleur  es-lellres  ,  professeur  de 
rh^torique  au  college  royal  de  Grenoble,  est  nomm^  profes^ 
seur  de  lill^ralure  ancienne.  —  M.  Reynaud ,  professeur  de 
rhetorique  au  college  royal  de  Marseille,  occupera  la  chaire  de 
litl^ralure  francaise.  —  M.  Francois  ,  professeur  d'histoire  au 
college  royal  de  Strasbourg,  enseignera  Phistoire  de  France. 
-^M.  Edgar-Quinet  professera  la  litt^rature  ^trang^re. 

Par  arrets,  en  date  du  m6me  jour,  M.  Reynaud,  charg6  du 
cours  de  litt^rature francaise  est,  en  m^me  tenaps,  charge  des 
fonctions  de  doyea  en  la  dite.  faculle. 


Une  note,  ^garde  a  Timprimerie,  annoncait  que  Tanalyse 
d*un  manuscrit  de  Tabb^  Pernetti,  qui  se  trouve  dans  notre 
dernier  cahier,  est  emprunt^  aux  Archives  du  Rhdne^  t.  VI, 
p.  210.  Le  travail  est  de  M.  Breghot  du  Lut.  Nous  Ini  de- 
.vons  encore  rarticle  sur  Bougerol  qui  parattra,  avec  quelque» 
changements  tr^s  lagers,  dans  Tune  des  prochaines  livraisons 
de  la  Revue, 


.1  t 


a4i  wiissi  (aaj4ii®jj)a» 


-  Je  ne  crots  point  ton  art,  vile  Bob^mtenDe, 

■  Mod  fils  DO  mourra  point  comme  lu  I'as  predit; 

-  Je  veille  stir  ses  jours,  sa  mort  serait  la  mienae.... 
•>  Je  saurai  d^tourner  un  presage  maudit. 

■  Mod  fils  De  verrait  point  une  autre  aun^e  ^clore!... 
«  Celle-ci  va  finir,  majs  un  jour  reate  encore; 

■  Ah !  malgr^  ma  raison  je  cMe  a  men  effroi  1 

-  Tout  me  rassure  en  vain,  la  crainte  est  la  plus  forte; 
o  Pendant  ce  jour  fatal,  ilue  fautpasqu'il  sorte; 

■  Henri,  men  cher  Henri,  demeureprisdemoi! 

K  Au  milieu  des  forSls  la  chasse  en  vain  Tappelle ; 

■  Ses  amis  sent  partis...  1e  ciet  est  orageui! 

•>  H  apaise,  en  restant,  ma  crainte  maternelle... 
•I  La  chasse  a  des  perils  qw  o'ont  pps  d'autres  jeux. 
16 


242 

M  Pour  lui  j'ai  rassemble  ces  heureuses  families  ; 
M  Que  peut-on  redouter  avec  de  jeunes  fllles? 
M  Ah !  malgr^  leur  gaiety,  je  cede  a  mon  effroi; 
«  Jamais  dans  Tavenir  que  yotre  oeil  ne  penetre.... 
«  Mais  quelle  ombre  a  pass^  devant  cette  fen^tre, 
u  Henri ,  mon  cher  Henri,  demeure  pres  de  moi ! 

i*  C'est  une  pauvre  femme...  O  ciel !  qu'on  la  renvoie, 
u  G'est  la  Boh^mienne,  ah !  ne  I'appelez  pas! 
u  Ses  oracles  menteurs  troubleraient  votre  joie, 
«  Loin  de  yous»  mes  enfants,  qu'elle  porte  ses  pas  I 
«  Le  jour  louche  a  sa  fin ;  quel  jeu  pent  vous  distraire  ? 
M  A  de  values  frayeurs  je  voudrais  me  soustraire, 
«  Et,  malgr^  ma  raison,  je  c^e  a  mon  effroi... 
<*  La  main  chaude  est  le  jeu  qui  leur  plait  davantage, 
u  Henri,  sur  mes  genoux  viens  cacher  ton  visage 
**  Ainsi  place,  mon  fils  sera  plus  pres  de  moi ! 

Plus  d'une  jeune  fille  effleure  avec  malice 
La  main  que  lul  pr^sente  un  pauvre  penitent ; 
Pour  la  seconde  fois  un  heureux  artifice 
Le  force  i  retoiimer  au  poste  qui  Tattend ; 
Souriant  aux  Eclats  d'une  gatte  folatre, 
Heureuse  de  pressor  le  fils  qu'elle  idolatire, 
Xa  m^re  voit  enfin  se  calmer  son  effroi  < 
Elle  aime  de  son  fils  la  felnte  maladresse, 
Et  dit  quand  de  nouveau  devant  elle  11  se  baisse : 
M  Ainsi  plac^,  mon  fils  est  bien  ptos  pr^sf  de  moi. 

Mais  des  chasseurs  joyeux  la  joie  se  fait  entendre.... 
Du  bout  de  son  fusil,  Tim  d'eux  touche,  en  entrant, 
La  main  que,  sans  le  voir,  Henri  semblait  lui  tended... 
Sa  mere,  a  cet  aspect,  poaiEfse  tin  cri  d^ohirant ! 
Le  coup  part,  et  Henri,  sous  Tarme  menrtrl^re 
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Ne  s'est  poiot  rieleve  pour  rassarer  sa  mere... 
Ah!  pour  elle,  jl  n'est  plus  de  douleur  m  d'elfroi ! 
Gar  elle  presse  encore  sa  main...  sa  main  sanglante, 
Et  r^p^te  ces  mots  d'uoe  voix  expir^te  : 
«  Ainsi  plac^,  mon  fils  sera  plus  pris  de  mol !  f* 

Florimond  Levol. 


€a 


(^^^^SJtS^ 


^  M.   ET   H^^   B. 


O  du  Gr^sivaudan  riche  et  moUe  valine ! 

•  •  •  •  •  . 

Grottes  de  Sassenage,  aux  murmures  si  doux ! 
Alpes  au  front  neigeux,  lacs  a  face  ^toilee, 
Yotre  chaste  beauts  s'est  en  vain  d^voil^e, 
Je  ne  puis  plus  penser  a  yous. 

Coat  aa  paiivre  d^ert  que  4}isorm^s  j'adn^^, 
Ou  tout  n'est  que  tristesse  ot  desolation ; 
Ou  tout  hruH  ¥ieQt  s'^Kepdre,  ou  ;tput  r^i;e^  e;cpir^, 
Oil  de  graven  cbr^i^ns  au  c^ste  4^1|re 
Recommencenjt  1^  fy^fXfi. 

Au  lieu  de  douce,  Ul  se  tcouvent  cent  apdtces, 
Cent  martyrs,  jour  jet  nuit,  tratnant  tour  dourde  eroix, 
A  leurs  grandes  douleurs,  jolgaaot  ^neories  n6ti«s, 
Sans  cesse  s'oubliant  a  prier  pour  voi^  autres, 
Grands  et  petits,  peuples  et  rois. 
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Tandis  qu'en  chaque  main  la  coupe  d'or  se  Tide, 
Qu'au  loin  de  volupt6s  on  s'enivre  en  riant, 
Que  le  bal  fait  fr^mir  sous  son  galop  rapide 
Les  salons  lambrisses;  eux,  surht  pierre  bumide, 
Toute  la  nutt  restent  prlant. 

Ah !  comment  t'oublier,  solitude  sublime, 
Que  garden t  en  grondant  tons  les  torrents  du  ciel, 
Ou  les  sapins  en  deuil,  sur  le  bord  de  I'abiroe, 
Penchent  leurs  troncs  pulssants  dont  la  funebre  cime 
Plonge  en  un  orage  eternel ! 

Comment  vous  oublier,  6  vous,  mes  divins  freres, 
Yous  qui  pour  tous  avez  le  meme  accueil  touchant ; 
Pour  tous,  m^me  regard;  pour  tous,  memos  prieres ; 
Pour  tous,  Chretiens  ou  non,  pleins  d'or  ou  de  miseres^ 
Riche  ou  pauvre,  bon  ou  mechaut  I 


Saint  Bruno,  quan!  un  jour,  tu  vins  seul^  en  silence, 
Ici  t'ensevelir  avec  amour  et  foi, 
Tu  dus  mourir  heureux,  si  tu  pus  voir  d'avance 
Tes  nombreux  fils  suivant  tes  traces  de  souifr$nce& 
Pour  gagner  le  ciel  apres  toi. 

Oh !  ton  rdve  fut  beau,  lorsque  surgit  de  terre 
Pres  de  ta  hutte  en  bois  Fediiice  geant, 
Palais  de  marbre  fait  pour  braver  le  tonnerre, 
Que  la  foi  change  en  tombe,  ou  seule  elle  s'enterre^ 
Et  m^dite.sur  le  n^ant^ 
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T^D^breux  corridors,  ^troits  et  noirs  dedales^ 
Ou  I'etranger  se  perd  a  Theure  de  roinuit, 
Jusqa'i  ce  qu'entendant  glisser  quelques  sandalesr 
II  marche....  et  trouve  eniin  ^tendus  sur  les  dalles 
Les  Chartreux  priant  dans  la  nuit. 

Puis,  sur  tous  ces  fronts  blancs,  comme  une  graude  plainte, 
La  cloche  avec  effort  soupirant  vers  les  cieux, 
Faisant  trembler  les  murs  de  la  profonde  enceinte, 
Ame  a  la  voix  d'airain,  m^lancolique  et  sainte, 
Au  laogage  mysterieux. 

Oh  !  vous  occuperez  souvent  ma  reverie, 
Purs  et  beaux  souvenirs,  ombres  de  ce  saint  lieu, 
Ami  du  voyageur,  bon  fr^re  Jean-Marie, 
Yous  tous,  dont  le  martyre  est  \k  qui  toujours  prie^ 
Desarmant  le  courroux  de  Dleu. 

Mon  Dieu !  comment  ton  bras  frapperait-il  le  monde  f 
Comment  lancerais-tu  ta  colere  sur  nous? 
Comment  briserais-tu  cette  planete  immonde?.... 
Tu  regardes,  soudain  ton  oeil  de  pleurs  s'inonde, 
Quelques  Chartreux  sont  a  genoux ! 

J.  B.  P. 


jQbtoire. 


SI^GE  DE  LYON.  —  SORTIE. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais. 

MOMftlBUR  , 

Le  tome  3  de  votre  Revue  renferme  un  article  intitule  : 
Extrait  des  Mhwires  d^un  pauvre  diable.  L'aateur  d6crit  This- 
toire  des  troubles  arriv&s  k  Lyon  pendant  la  revolution.  La 
fameuse  sortie  du  9  octobre  y  est  racont^e  de  la  page  372  k  la 
F  age  376.  Ces  pages  renferment  un  grand  nombre  d'erreurs, 
et  Titiniraire  du  g^n^ral  Pr6cy  est  comply tement  faux. 

Permettez-moi ,  Monsieur^  de  vous  donner  une  relation  ve- 
ritable de  la  sortie  du  9  octobre. 

Llmpossibilite  de  difendre  Lyon  plus  long-temps  fut  M- 
dente  apr^s  Faffaire  du  29  septembre  1793.  Les  chefs  roya- 
listes  risolurent  alors  de  se  tirer  d!  affaire.  La  jeunesse  lyonnaise^ 
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d^vou^e  k  la  lactioo  des  Girondius ,  s'^tait  soulev^e  ,le  29  uiai 
1793 ,  coDtre  la  Convention  ,  non  pas  pour  r^tablir  le  regime 
monarchique,  mais  pour  renverser  le  gouvernement  d^rno- 
cratique pur  (la  Terreur ) ,  ^tabli  k  Lyon  par  la  Commune ,  et 
pour  soutenir  la  republique  aristocratique  des  Girondins.  Les 
imigr^s  se  hiildrent  d'arriver  k  Lyon ,  et  exploiterent  le  mou- 
veoient  k  leur  profit.  On  connait  les  details  du  si^ge.  Passons 
^^Fun  de  ses  r6suUats. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre  ^  les  muscadins  ou  jeunes 
gens  qui  composaient  Tarm^e  lyonnaise ,  furent  avertis  qu*on 
allait  abandonner  la  ville,  et  que  ceux  qui  voudraient  sortir  de 
Lyon  n'aviiient  qu'a  se  trouver  a  la  Grande-Claire  vers  trois 
heures  du  matin. 

Un  d^sordre  incroyable  pr^sida  aux  dispositions  de  cette 
sortie.  Les  assi^g^s  se  divis^rent  en  deux  colonnes  :  la  pre- 
miere, command^e  par  le  g^n^ral  Pricy,  6tait  forle  de  1,000 
fantassins^  150  cavaliers  et  de  deux  pieces  de  4.  La  seconde, 
sous  laconduite  du  ^^n^ral  de  Yirieu  ,  se  composait  d'environ 
300  hommes.  11  est  possibly  qu*elle  ait  eu  aussi  deux  pieces 
de4. 

Favoris6  par  un  brouillard  ^pais,  Pr^cy  quitta  la  Claire;  les  ca- 
valiers prirent  lesdevanls,le  longde  laSa6ne,  avec  bon  nombre 
defemmes  en  croupe :  Finfanterie  et  I'artillerie  pass^rent parte 
plan  de  Yaise  et  arriv^rent  au  ruisseau  de  Roche-Cardon.  Elles 
prirent  ensuite  lechemin  de  St-Rambert,  et  arriverent li  la  mon- 
t^e  dite  Rambaud  (allant  de  la  rive  droite  de  la  Sa6ne  au  chemin 
de  St-Cyr).  ATentr^e  de  cette  niout^e,  la  colonne  lyonnaise 
fut  vivemeni  canoon^e  paries  r^publicains, etablis  k  lamaison 
Ponchon  (rive  gauche  de  la  Sa6ne  en  face  de  la  mont^e  Ram- 
baud). Ce  pas  dangereux  franchi,  la  colonne  monta  la  Grim- 
pillade,  dont  lapente  est  telle,  que  rinfanlerie  et rartillerie 
abandonn^rent  les  canons  et  leurs  caissons  qu'elles  ne  pou« 
vaientfaire  avancer  malgr^ious  leurs  efforts.  Arriv^e  enbaut 
de  cette  mont^e,  la  colonne  entra  et  se  reposa  dans  une 
ierre   situie  a   la  droite  de   la  Grimpillade ,  et  en  face  la 
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ihaison  Boucbet  (autrefois  au  d6pul6  Fulchiron).  Lk  elle  atteil* 
daitTarrivee  de  Tarri^re-garde  ,  command^e  par  le  g^n^ral  de 
Virieu ,  lorsque  les  r^publicains ,  qui  avaient  ecras6  celle  ar- 
ri^re-garde  au  plan  de  Vaise  et  tue  son  general ,  arriv^rent 
par  la  mont^e  de  la  Dargoire ,  et  ^tablirent  une  baiterie  dans 
les  clos  Jacqudt  et  Poncet^  Les  muscadins  furent  tir^s  de 
leur  repos  par  une  Cannonade  biennourrie  ;  beaucoup  furent 
tues  ;  les  autres  se  disperserent  au  milieu  d*un  d^sordre  com*' 
plet.  La  cavalerie  avec  beaucoup  dc  fantassins  se  sauva  k  tra- 
verschamps,etgagnales  chemins  de  Collonges  etdeSt-Rambert, 
en  descendant  vers  la  Saone,  pendant  que  Pr^cy  ,  avec  environ 
300  fantassins  et  artilleurs ,  gagna  par  le  cbemin  de  Galatin 
le  ruisseau  de  TArcbe ,  le  long  duquel  il  s*achemina  sur  St- 
Didier.  Arrivee  k  ce  village,  la  colonue  y  prit  quelque  nour- 
riture. 

Apres  6tre  sorti  d6  St-Didier  ,  Pr^cy  marcba  sans  direction 
fixe ,  6vitant  les  endroits  frequenles ,  traversant  les  bois  et  les 
champs.  II  prit  les  chemins  qui  sont  au  dessous  de  Limonest 
et  de  la  BaroUiere,  et  qui  aboutissent  k  la  grande  route  de 
Paris ,  par  la  Bourgogne.  II  ne  fit  que  la  traverser.  Lk,  on  ren- 
contra  un  piquet  de  hussard^,  dont  le  caporal  s'avanqa  en 
criant  :  «  Qui  vive?  —  Lyonnais  \  »  r6pondit*on.  —  A  Ce  mot 
il  tire  un  coup  de  pislolet ,  mais  aussit6t  il  tombe  perc6  de 
plusieursballes.  Ses  bommes  se  sauv^rent.  Jusqu'k  la  d6route 
de  St-Romain-de-Popey,  ce  sont  les  seuls  soldats  republicains 
que  Precy  rencontra.  Mais  ,  en  revanche  ,  il  ctait  constamment 
harceld  par  les  paysans  avides  des  dSpouilles  des  muscadins. 
Pr6cy  ne  passa  ni  k  Poleymieux  ,  ni  k  la  BaroUi^re ,  ni  aux 
Presles,  ni  a  la  colline  des  Ardelels.  Le  Pauvre  Diable  s'est 
enlierement  tromp6  en  tragant  cet  itin^raire  depuis  Vaise  jus- 
qv!k  St-Romain-de-Popey  Enfin,  on  mdrchait  depuis  deux 
jours;  le  lloctobre,  Pr6cy  atteignit  la  route  de  Paris  par  le 
Bourbonnais ,  pres  les  Arnas.  Immddialement  apr^s  Tavoir 
travers^e ,  on  apercut  deux  escadrons  du  9^  dragons  ,  ranges 
en  bataille  dans  la  plaine,  et  observant  les  mouvementsdes 
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Muscadias.  Pr^cy  fil  aassit6t  faire  k  sa  Iroupe  itn  k  gauche 
pour  eviter  Tennemi.  Les  muscadins ,  arrives  au  pied  de  la 
jnonlagnc  de  Sl>Romain-de-Popey  ,  se  debarrass^rent  de  leurs 
sacs  etde  tous  leurs  bagages.  Pendant  qu*ils  gravissaient  celto 
c6le  rapide ,  les  paysans  altires  par  Tappet  du  gain ,  en  v^ri- 
tables  vautours,  tiraillaient  sur  eux  ct  d^vatisaient  ensaite 
leurs  cadavres.  Beaucoup  de  ces  jeunes  gens,  h^rass^sde  fa- 
tigue et  de  privations,  s'arrel^rent ;  ils  furent  impitoyablement 
massacres  el  d^pouili^s-.  Soixaute  h  peine  gravirent  le  sommet 
de  la  moalagne  ;  Ik  ^  ils  purent  se  desall^rer  avec  les  goutles 
d'eau  que  la  ros^e  avail  d^posee  dans  les  feuilles  de  houx. 

Depuis  [quelques  minules  on  se  reposait,  lorsqu'une  es- 
couade  de  bussards  de  Bercbiny  ,  conimand6s  par  un  officier  , 
arriva  aupres  de  la  montagne ,  et  se  rail  k  crier  :  «  Yivent  les 
Lyonnais.  »  Ceux-ci  r^pondirent  par  le  cride  «  Yivent  les  bus: 
sards  I  »  En  entendant  ces  cris,  Pr^cy  descend  de  son  cbeval^  le 
remet  aux  mains  d*un  nomm^  Legrand ,  fils  4'un  pellelier  de 
la  rue  Merci^re ,  et  s*aboucbe  avec  son  aide-de-camp  ,  R^y. 
Une  discussion  assez  vive  s'engagea  entre  eux  au  sujet  de  la 
rencontre  des  bussards.  Pr^cy  le  quille  en  luidisant  de  faire 
ce  qu'il  croirail  convenable  ;  puis  ,  au  milieu  de  I'agilalion  ,  il 
disparait  avec  un  nomnie  Madinier,  ex-cuirassier,  le  m^me 
qui,  dans  la  jonrn^e  du  29  mai,  apr^s  la  victoire  que  les 
Lyonnais  remporlerentsnr  les  terroristes^  montak  cbevalles 
degres  de  rHotel-de-Ville.  L'officier,  sans  doule  pour  recon- 
nailrc  la  position  et  le  nombre  des  ennemls  ,  d^tacba  qualre 
ou  cinq  bommes  ,  qui  arriverent  aupros  des  muscadins  el  leur 
temotgnerenl  le  desir  de  ne  plus  se  ballre.  R6cy  s'avan^a  au- 
pres d  eux ,  lira  son  porlefeuille ,  en  sorlit  des  assignals  ,  et 
pria  les  bussards  de  vouloir  bien  aller  cbercber  quelques  pro- 
visions pour  ses  camarades  :  ce  que  les  bussards  promirent. 
Peu  de  minules  apr^s  ,  Tofficier  de  bussards  arrive  a  son  tour, 
et  demande  aux  Lyonnais  quel  est  leur  cbcf.  Recy  se  prdsenle 
et  lui  dit  :  «  Cesl  moi.  »  L*officier  r^publicain  met  alors 
pied  a  lerre  ,  sans  mot  dire ,  saule  sur  R4cy  el  le  prend  k 
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brasle-corps,  en  criaoi :  «  A  moi ,  hussarids !  >»  Ce  fut  le  sigpal 
du  combat.  R^cy  parviot  k  digager  un  pUtolet  de  $a  ceinture 
et  tua  son  antagoniste*  Mais ,  au  bruit  des  CQups  de  feu  ^  des 
soldats d'iofanterie , des  dragons,  des  paysans  accoururent  de 
toules  parts  ,  et  apris  une  m^iie  borrible  ^  les  muscadins  , 
cernis  et  c^daot  au  nombre,  furent  faits  prisonniers,  et  diri- 
g^s  sur  Lyoo  ^Ou  on  les  fusilla. 

Les  details  que  je  vqus  donne ,  Monsieur ,  je  viens  de  les 
icrire  sous  la  dict^e  de  mon  oncle ,  J.-F-  Dupri  ,  dit  Monle- 
au-Ciel ,  artiileur  pendant  le  si6ge ,  et  qui  ne  quitta  pas 
M.  Pr^cy  un  seul  instant,  jusqu'k  la  fuite  de  ce  dernier. 
M.  Dupr6  et  M.  Gaminet ,  n^gociant  a  Paris ,  sent,  je  pense  y 
les  seuls  muscadins  faits  prisonniers  k  St-Honiain  ,  qui  aient 
echappi  aux  fusillades  ;  M.  Gaminet ,  par  la  protection  de  son 
oncle  d6put^  k  la  Gonveution  ;  M.  Dupri ,  par  un  hasard  in- 
croyable.  II  ^tait  artiileur  et  rev^tu  de  son  uniforme.  Un  ca- 
poral  des  compagnies  franches  le  dilivra  des  mains  d'un 
paysan ,  et  le  prit  sous  sa  protection.  Get  homme  avail  6t6 
aussi  artiileur ,  et  avail  instruit ,  avanl  le  si6ge ,  la  jeunesse  de 
Lyon.  II  eut  piti^  de  Tun  de  ses  ^l^ves,  dont  T&ge  d'ailleurs 
6tait  fait  pour  inl^resser.  II  loi  facilita  les  moyens  de  rentrer 
cbez  son  p6re,  oiji  M.  Dupr6  se  cacha  quelques  jours  ,  jusqu'ii 
ce  qu'il  put  prendre  du  service  dans  Farmie. 

Quant  au  g^n^ral  Pr^cy ,  le  hasard  voulut  que  mon  oncle 
servit  avec  Hadinier  dans  le  m6me  regiment,  artillerie  de 
Valenciennes ,  compagnie  Yanin.  Madinier  lui  dit ,  que  Precy 
et  lui  s'^jtaient  caches  sous  des  tas  de  fagots,  ou  lis  itaient 
rest^s  pendant  qu'on  tuait  ou  prenait  les  muscadins  ,  et  que 
dans  la  nuit,  ils  s'^Uient  diriges  du  c6t^  de  Tarare ,  oi!i  Pricy 
resta  quelque  temps.  Delk ,  le  general  royaliste ,  pour  faciliter 
sa  fuite,  orna  son  cbapeau  des  couleurs  nationales,  et  se 
donnant  pour  un  repr^sentant  du  peuple  k  la  poursuite  de 
Pr^cy  il  gagna  la  Suisse ,  oil  il  apprit  la  mort  des  jeunes 
gens  qu'il  avail  abandonnis. 

L.  DussiBux. 


l)0t)aged. 


LA  GRANDE   CHARTREUSE, 


AU   MOIS   DE  JANVIER, 


Journal  de  route,  ^crit  heure  par  heure.  — 1838. 


Les  plus  beaux  jours  de  Tautomne  sont  empreiats  pour 
le  voyageur,  comme  pour  Toiseau^  d^une  sorle  de  tristesse 
qui,  pour  etre  douce,  pour  avoir  du  charme,  n^en  est  pas 
moias  de  la  tristesse.  Comme  Toiseau,  qui  profile  des 
derniers  rayons  du  soleil  et  fait  eclater  ses  chansons,  le 
voyageur  aussi  avance  encore  gaiement  dans  sa  route 5 
mais  il  y  a  deja  pour  tous  les  deux  dans  ce  ciel  qui  devient 
a  chaque  heure  plus  sombre,  dans  ces  matindes  toujours 
plus  tardives,  dans  cet  air  du  soir  plus  incisif,  tout  le 
deuil  et  tous  les  malaises  de  Thiver,  et  les  quelques  heures 
tildes  que  Tautomne  leur  laissera  encore  par  intervalles 
ne  serviront  bient6t  plus  qu^a  leur  rappeler  les  beaux 
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jours  passes  et  a  rendre  ainsl  plus  cuisantes  pour  eux  led 
atteintes  du  mauvais  temps. 

La  derni^re  semaine  d^octobre  venait  de  s^ecouler  dans 
un  eclat  inaccoutume  a  cette  pluvieuse  saison.  lorsque 
j^apercus  les  premieres  hauteurs  des  Alpes  vers  lesquelles 
]e  m^acheminais.  Rien  ne  saurait  peindre  ma  surprise  de 
les  trouver  couvertes  de  nelge ;  j^en  ^prouvai  une  sorte 
d^effroi,  dont  je  ne  me  rendis  alors  nul  compte,  mais  que 
je  pourrais  appeler  aujourd^hui  le  sentiment  instinclif  de' 
ce  qui  m^y  attendait ;  et^  en  elFet,  habitu^  aux  montagnes^ 
je  peux  dire  ^tant  montagnard^  je  ne  sais  comment  expll- 
quer  une  aussi  forte  emotion  que  n'avaient  pu  faire  naitre 
en  moi  les  Pyrenees  francaises  et  espagnoles  ayec  leurs 
forets  yierges^  leurs  goufires  dont  Teau  seule  connait  la 
profondeur^  leurs  glaciers  et  leurs  dangers  de  toutes  sor- 
tes  dans  ces  temps  de  guerre. 

Enfin  j^abandonne  aujourd^hui  les  Alpes  apris  le 

sejour  le  plus  p^nible^  le  plus  douloureux  qui  se  puisse 
imaginer;  ces  premieres  pages  de  mon  journal  sont  dat^es 
des  premiers  jours  de  Tannic.  Le  mauvais  temps  paratt 
se  calmer,  le  soleil  est  brillant,  ma  sante  est  presque 
bonne,  je  sens  germer  en  moi  un  pen  d^espoir  et  je  me 
mets  en  route  avec  confiance.  Je  pars  ainsi  sur  la  foi  de 
quelques  doux  presages,  sans  reflechir  assez  peuMtre  que 
j^entreprends  une  course  bien  ayentureuse,  sans  youloir 
compter  combien  de  fois  deja  j^ai  ete  le  jouet  d^un  rayon 
de  soleil,  d^une  convalescence  rapide  et  de  cette  yoix  sourde 
qui  survit  a  tout  dans  le  coeur  qui  souffre  et  dont  chaque 
parole  est  une  esp^rance  !.... 

Je  m'achemine  done  yers  les  deserts  de  la  Grande^ 
Chartreuse  par  les  rochers  du  Sapey  !  Ces  passages  si 
scabreux  dans  les  beaux  jours,  au  dire  des  carayanes  jo- 
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jeuses  que  chaque  ete  y  ramine^  que  ne  seront-ils  pas 
aujourd^hui !...  —  N^importe,  c^est  chose  resolue^  ]^ii*ai  et 
j^irai  seuL 

—  En  quittant  Grepoble,  et  a  mesure  que  j^avance  vers 
la  montagne^  se  deroule  a  mes  yeux  ua  magniflque  eifet 
de  brouillard.  Lorsque  le  soleil  commeQce  a  dechirer  ces 
couches  epaisseSj  a  les  colorer^.ales  rendre  transpai^entes^ 
le  paysage  apparalt  avec  une  incalculable  etendue^  il  prend 
un  caraclere  vraiment  fantastique.  Ces  effets  se  reproduisent 
reguli^rement  chaque  matin;  mais  ils  sont  incomparable- 
ment  plus  beaux  dans  Thiver.  On  se  demande^  alors  meme 
qu^on  est  assure  de  voir  pour  la  premiere  fois  ces  mei> 
veilleuses  sc^nes^  ou  Ton  a  deja  eprouve  cet  etonnement^ 
cette  sorte  d^extase  qu^elles  commandent  et  on  se  rapp^le 
confusement  les  regions  ou  Ton  a  6t6  transporte  par  les 
rSves  merveilleux  de  ces  sommeils  trap  rares  qui  nous  ini- 
tient  aux  extases  religieuses  ou  que  r^alisent  des  lectures 
fantastiques  faites  a  la  yeillee. 

A  Tentree  meme  da  chemin  qui^  dans  la  belle  saison^ 
me  conduirait  en  peu  d^heures  au  monastSre^  je  trouve 
deux  convents  3  Tun  est  a  droite,  Tautre  a  gauche ;  ils  spnt 
places  la  comme  pour  disposer  Fame  aux  Amotions  reli- 
gieuses  qui  l^attendent;  ce  sont  deux  benitiers  places  a  Ven- 
tree  de  la  nef  qui  conduit  au  sanctuaire. 

Un  grand  nombi^e  a  denie  la  cause  miraculeuse  de  la 
retraite  de  saint  Bruno,  fondateur  de  Tordre  des  Chartreux; 
toutefois  un  grand  nOmbre  aussi  Tatteste,  et^  sous  le  r^gne 
de  Louis  XIII9  la  version  surnaturelle  trouvait  encore  le 
plus  grand  credit.  Temoin  un  conseiller  du  roi  qui  a  public 
a  ce  sujet  un  bon  gros  livre,  plein  de  candeur,  que  j^aime 
a  regarder  comme  tr^  veridique  et  cela  dWtant  plus  vo- 
lontiers  que  la  bulle  du  pape  Urbain  VIII,  en  retr(inchant 
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ce  miracle  duiir^viaire  remain^  ne  menace  point  d^excom- 
munication  les  ames  qui  y  resteraient  cr^dules.  Au  reste, 
si^  au  lieu  d^ane  verite^  je  redonnais  cours  k  une  fable  gen^- 
ralement  inconnue  aujonrd^hui^  la  faute  n'en  serait  point 
a  moi,  c'est  le  narrateur  du  XVII«  siAcle  que  j*en  rendrais 
respon^able^  car  c'est  lui  qui  a  form^  ma  conviction  et  je 
ne  dirai  rien  que  lui  m^me  n'ait  articul^  s'appuyant  sur 
huit  sortcs  de  preuves  toutes  iris  violentes  et  tris  vic- 
torieuses^  pour  parler  son  langage. 

En  I'^ann^e  io8li  regnait  en  France  le  roi  legitime 
Philippe  premier  f\Q\  affermissait  chaquejour  son  pouvoir , 
profitant  sagement  de  Tabsence  de  sies  plus  puissants  vas- 
saux  que  leur  humeur  turbulente  et  leur  bravourc  cheva- 
leresque  emportaient  vers  la  conquete  de  la  terre  sainte. 
Appeli  au  trSne^  dit  Thistopien,  ainmt  sa  jnajoriiS,  le 
roi  efifant  a^ait  ite  loyalement  prot4g4  par  son  tuteur 
le  comte  de  Flandre^  nomm4  prudemnvent  rdgent  du 
royaume  a  V exclusion  d'un  due  de  lafamille  royale  dont 
vn  craignait  la  rapacity  et  sur  tout  V  ambition  usurpatricey 
car  il  etait  oncle  du  roi  mineur.  Voici  done  ce  qui  arrtva 
la  vingt-deuxi^me  annee  de  ce  r^gne  legitime  et  la  deuxidme 
du  pontifical  de  Clement  VIII. 

Le  chanoine  Raymond,  grand  personnage  cbarg^  de  di- 
gnit^s,  c^Iebre  dans  les  sciences  d^alors,  si  juste  aux  yeux 
des  bommes  que  lorsqu^il  paraissait  en  public  il  ^tait  comme 
ador^  par  le  peuple,  tomba  griivement  malade,  fut  yaine- 
ment  secouru  par  les  mattres  de  la  m^ecine  et  par  les  priires 
publiques,  et  mourut. — Tout  Paris  est  en  deuil^  le  Clerg^, 
l^Universit^  et  la  Cour  sont  en  peine  pour  la  pompede  ces 
fun^railles.  L*eveque  et  tout  le  dioc^e  c^l^brent  le  service 
en  r^glise  de  Notre-Dame.  A  Tissue  de  la  messe,  eomme 
on  allait  enterret  le  corps  et  comme  on  disait  sur  lui  les 
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priires  des  morts^  aprl&s  lui  avoir  d^couVert  la  face^  VoSl* 
ciant  entonna  d^une  voix  vibrante  la  leeon  qui  commence 
parces  mots:  — Responde  mihi:  r^ponds^moL  Lors  on 
Yoit  le  corps^  jusque  la  ^tenda  dans  sa  biire^  se  lever  len^ 
tement^  a  la  grande  terreur  de  tons  les  assistants,  et  il  dit 
a  haute  voix  :  Jttsto  Deijudicio  accUsatus  sum  ;  par  le 
juste  jugemerU  de  Dieuje  suis  accus^. —  On  d^lib^re^  on 
doute  s^il  est  mort  on  s'il  est  vivant^  on  se  r^soat  enfin  a  at<> 
tendre  jusqu'au  lendemain.  Cependant  tout  Paris  instruit 
da  miracle  se  porte  le  jour  suivant  k  Notre-Dame^  la  bi^re 
est  de  noaveau  d^couverte^  on  officie  et  Ton  vient  chanter 
les  ledons  sur  le  corps  au  milieu  des  torches  fun^breSk 
Quand  le  pr^tre  eut  dit^  sans  doute  d^une  voix  moins  as* 
sui-ee  que  la  veille^  Responde  mihiy  k  defunt,  a  la  vue  de 
tous^  se  met  sur  son  seant  et  re  pond  :  Justo  Dei  judicio 
judicatus  sum  :  par  le  juste  jugement  de  Dieu  je  suis 
jug^.  Voila  que  de  houveau  on  delib^re.  Ge  jugement 
peut  ^tre  bon  ou  mauvais.  Ce  n^est  pas  encore  la  fin.  On 
remet  au  lendemain*  Pour  celte  derniire  fois  il  repondit : 
Justo  Dei  judicio  damnatus  sum  :  par  le  juste  jugement 
de  Dieu  je  suis  damnd.  Oh !  d^s  lors  on  n^  delib^re  plus 
on  prend  le  corps  et  on  le  tralne  k  la  voirie  comme  in- 
digne  de  reposer  en  terre  sainte. 

Saint  Bruno  medita^  d^s  cette  ^poque,  sa  fuite  du  monde 
et  se  r^solat  a  tout  tenter  pour  ^viter  une  destin^e  pareille 
a  celle  du  chanoine  Raymond.  Nul  homme  pouvait-il  se 
flatter  de  vivre  plus  saintement  qu'il  n^avait  v^ca  au  milieu 
de  Paris  ?  n^etail-il  pas  Texemple  dei  plus  belles  et  dies 
plus  simples  vertus?  el  il  est  damne  I  —  damn^  1  — Dieu 
a  damn^  son  pr^tre  qai^  pendant  soixante  kns^  avait  chaale 
ses  louanges  jour  et  nuit !  avtit  r^pandu  et  fait  aimer  sa 
doctrine !    Qui  done  pouvait  esp^rer  de  se  sauver  dans  oe 
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monde  !....  Apris  avoir  communique  ses  terreurs  a  six 
d^entre  scs  compagnons^  saint  Bruno  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  saint  Jean-Baptiste^Tangedes  deserts^  et  Hugues^ 
alors  eveque  de  Grenoble^  les  conduisit  dans  les  gorges 
solitaires  de  la  Chartreuse^  oii  s^^live  aujourd^hui  le  cou* 
yeut  qu^on  a  appel^  du  nom  de  la  montagne. 

Le  petit  torrent  de  la  commune  de  Corenc  me  conduit^ 
par  uu  sen  tier  qui  traverse  des  vignes  en  espalier^  pres- 
qu^au  pied  du  chateau  Boqueron^  le  plus  irr^gulier  dans 
ses  formes^  le  plus  bizarre  dans  ses  constructions  qu'on  ait 
vu  dans  les  temps  anciens  et  que  plus  probablement  encore 
on  verra  dans  les  temps  futurs.  On  aime  a  voir  et  a  enten- 
dre ce  petit  torrent  dont  les  flots  constamment  divis^s 
reproduisent  pour  les  vojageurs  qui  suivent  son  cours 
le  double  mii*acle  de  la  calonne  des  Hebreux :  la  nuit^  il  les 
guide  par  son  miirmure  et  le  blanc  argent^  de  son  ^cume^ 
et  il  tempore  par  la  fralcbeur  de  son  brouillard  les  cbaleurs 
trop  fortes  du  jour. 

Le  chemin  se  r^tr^it^  devient  raboteux^  raide  et  se 
rapproche  du  sommet  de  Saint-Eynard.  Derriere  moi^ 
s^agrandit  toujours  davantage  Timmense  valine  du  Gresi- 
vaudan  que  les  sinuosit^s  de  la  route  permettent  de  voir 
presque  toujours  et  ne  derobent  par  intervalles  que  pour 
la  laisser  voir  encore  plus  magnifique. 

Le  ravin  devient  profond^  puis  tout-a-coup  il  se  comble  et 
disparalt.  Une  prairie  Ta  remplac^.  Le  nom  de  cette  prairie 
d^peint  parfaitement  le  tableau  que  pr^sentent  la  double 
gorge  qu'on  laisse  derriere  soi  et  celles  dans  lesquelles  on 
entre,  on  Tappelle  le  passage  des  Quatre-Vents.  Celte  pre- 
miere partie  de  la  route^  ce  premier  sommet  de  la  montagne 
sont  vivement  animus  par  de  nombreux  attelages  de  boeufs 
qui  descendent  des  sapins  dans  la  plaine.  Je  traverse  un 
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pont  de  glace  que  Ie$  eaux  do  la  Vence  ont  jet^  sur 
la  route  comme  pour  s^abriter  et  suivre  saus  etre  troubles 
leur  course  groudeuse.  J^entrc  dans  le  Sapey.  Le  Sapey 
est  la  reunion  d^une  trentaine  de  maisons  k  tine  ^tage^ 
recouvertes  de  planchettes  en  sapin  imitant  Tardoise  k  s^y 
meprendre^  ou  mieux  le  Sapey  est  Tentree  d^une  magni- 
fique  foret  de  sapins.  Ici  la  neige  et  la  glace  deviennent 
imposantes,  tout  prend  une  teinte  vraiment  severe.  Una 
boussole  bien  aim^e  qui  m^a  si  fid^lement  montr^  mon 
pays  dans  les  glaciers  des  Pyrenees  espagnoles  devient 
une  fois  encore  ma  seule  re^source. 

Les  premiers  moments  d^une  marche  ^ur  la  glace  sont 
empreints  d^une  defiance  instinctive  a  laquelle  la  volont4 
ne  pent  rien^  c^est  un  tremblement  presqu^imperceptible^ 
mais  bien  r6el  qui  court  dans  les  chairs  et  que  Thabitude 
seule  fait  disparattre.  Cette  habitude  heureusement  s^ac-^ 
quiert  en  moins  d^une  lieu  re. 

■ 

Le  mauvais  temps   pr^dit  se  realise  j;   la  marche  n'est 

cependant  point    impraticable.    Je    sais  ce    que  signifie 

ce  mot  impraticable  chez  les  guides  montagnards^  et  a 

Tentree  du  desert^  je  vis  que  je  devais  m'aventurer  seul. 

J^ecoutai  tons  leurs  sinistres  avertissements  et  les  en  re- 

merciai  du  fond  du  coeur  leur  disant  en  me  remettant  en 

marche    qu^un   danger  prevu  ^tait  k  moiti^  conjure,-  et 

que   pour  Tautre  moiti^  je  me  chargeais  de  la   conjurer 

tout  seul.    Je  me  suis  eloign^  a  la  stupefaction  gen^rale. 

Cependant,  la  fi&vre  lente  qui  me   d^vore  depuis  cinq 

mois  vient  de  me  ressaisir^  je  la  sens  redoubler  sous  le 

froid3  k  cette  heure  ma  poitrine  est  plus  que  jamais  op- 

pressee;  je  regorge  le  sang;  mais  ne  me  laissant  abattre  ni 

par  celte  fiivre,  ni  par  ce  mal,  j^en  emprunterai  une  ener- 

gie  nouvelle» 

17 
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II  n^est  pcfrdonfte  qui,  ayaint  regards  flxemenit  un  olyjet 
pendant  lorigtemps,  h^ait  fini  par  perdre  le  senliment  de 
sa  formfe  et  bient6t  sa  vue  m^me,  c^est  ce  qui  arrive  devant 
cette  giMmde  nappe  blanche  que  pr^senfe  incessanlhient  la 
neige  ail  voyageur  qui  la  foalfe'.Chaque  asp^rite  de  ce  blanfc 
^cintille,  se  colore  par  instant,  puis  finit  par  devenir  et 
r'ester  rouge.  C^est  le  vertige  du  glacier.  II  faut  alors  se 
ffolter  vigotireusement  les  tempes  avec  de  la  neige  :  le  * 
remedy  n^'est  ni  eloigne  ni  difficile  k  se  pirocurer. 

Avaiit  de  p^netrer  datis  la  foret  qui  me  deroberd  pou^ 
toujours  Fimposant  spectacle  de  ces  chaines  des  Alpfes  ainsi 
vues  de  Fun  de  leurs  sommets,  je  les  con  temple  avec  ad- 
miration une  derniire  fois  :  tons  ces  pics  sourcilleux,  toutes 
ces  cr^tes^  blanches,  toutes  ces  ondulations  profotides  figit- 
tees  par  la  neige,  s^ofFrent  au  regard  comme  Fecume  et  les 
vagues  d^une  tempete  rendue  instantan^ment  immobile.  La 
foret  des  Cottaves  est  vaste  et  epaisse ;  elle  offre  tant6t  Une 
jiuit  sonfibre,  taht6t  de  brusques  ^claircies,  quelquefois  des 
avenues  dont  Foeil  n^atteint  pas  la  profoiideur,  quelque- 
fois He's  sentiers  tortueux  et  impraticables.  J^ai  perdu  tout 
chemin  fraye  pour  la  seconde  fois :  je  me  dirige  sur  la  foi 
d^nne  cartd  dd  pays  que  le  verit  me  permet  mal  de  con- 
suiter  et  sur  les  conseils  plus  certains  de  Faiguille  aimantee. 
Un  vallon  s^etend  au  sein  m^me  de  ces  masses  d^arbres 
sieculairfcs,  sL  Textir^mitis  se  d^coutre  tinehuitaine  de  maisons 
que  les  habitants  appellent  encore  aujourd^hui  un  village; 
c^est  Tancienne  commune  paroi^siale  de  Chartreuse^Dans  ces 
contr^es  tout  rappelle  si  eonstatninent  l^s  possessions  sans 
bornes  de  Tancien  couvent  qu^on  pettserait  ^ue  Perrault 
y  a  pui«6  la  penseedu  voyage  du  niarquis  de  Carabas  et 
de  son  Chat  botte. 

Le  Grand  Logis.  —  La  Courrerie,  —  EntrlSe  dU  desert. 
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— Je  ne  puis  que  tracer  .ce$  noms :  le  froid  et  la  lfissitu4e 
lie  me  perme.ttent  pas  d'dcrire  (Jans  ,ce  moment. 

Le  foret  recommence,  je  suis  plus  abrile.  — rOn  m^avait 
clit  que,  v.ers  qe.t  ei^tdrpit,  j^enlendrais  la  cloche  du  mouas- 
tere,  mais  j'ecoute  inulilement^  j^a,ltends  }e  fion  de  cetle 
cloche  promise  au  jniUeu.de  ce  desert  .cornme  autrefois  les 
Israelites  afiames  devait  attendre  le  ^jnp^eat  9.\i  tomberait 
la  manne  celeste. 

J^arrive  eiifin  yers  jla  ^Cha^'.treus.e,  de^  Jb&tre?  melangeut 
tristement  leurs  branchy  depo.uijUee^  et  mort.es  aux  ^ranches 
vertes  et  "viyaces  des  sapins  or^ueilleux  :  le  contra^te  de 
de  ces  deux  natures  ,ainsi  n^^lang^es  Kn^annpn9ait  solen- 
nellement  ce  que  j^ajlais  troi^ver  en  frai;icbissa,nt  le  seuil 
de  cette  enceinte  911  tout  rappelle  la  tombe  autant  que 
la  vie. 

Je  prete  Voreille  a  rhujs^d^  mona$tere;  ftQut  est  morne, 
rien  ne  trabit  qu^il  soit  habite.  SI  la  nuit  etait  plus  ^ombre 
je  croirais  avoir  ete  le  jouet  d^^e  illusion  produite  par  uii 
de  ces  rocbers  decoupes  en  clocbers,  taillades  sur  toutes 
les  faces,  qui  se  jouent  si  souvent  de  la  lassitude  du  voya- 
geur  trop  cr^dule  qui  le  prend,  au  milieu  des  brouillards, 
pour  le  terme  tant  desird  de  ses  fatigues.  — J^ai  sonne. — 
Un  .Gb^rlre.ux  m^introduit.  —  La  premiere  impression 
qu^on  eprguve  en  entrant  sous  ces  voutes  nait  du  silence 
^ui  pi^e  6.u,r  ;vq^s  de  toutes  part,s. 

-: — iVJon  pere,  je  viens  yous  demander  rbospitalile. 

— Davantage  si  yous  soubaitez.  Monsieur,  et  de  bon 
cceur. 

— Je  ne  yiens  pas  cbez  vous,  mon  P^re,  seulement 
comiixe  voyajgeur  curieux,  j^y  yiens  aussi  corame  pelerin. 

-r-  T^ftt  mieu;s:,  nie  repond  le  religieux  en  me  prenant 
Je3  .iT^aias,  tant  mieux,    soyez   le  bien  venu;  nous  vous 
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ferions  un  double  accueil  si  chez  nous  il  y  avait  deux  ma~ 
nitres  de  recevoir  ses  fr^res,  vous  devez  etre  hien  fatigu^^ 
que  souhaitez-YOus  ? 

— Avant  tout,  du  feu,  puis  a  manger;  je  coursla  monta- 
gne  tout  seul  depuis  plus  de  neuf  heures. 

— Tout  seul !  et  vous  avez  pu  trouver  le  monast^re  pap 
pe  temps  rigoureux? 

— Oui,  mon  Pire,  en  me  perdant  trois  fois. 

— Prenez  bien  vlte  un  verre  de  notre  elixir, 

— Cette  liqueur  me  parait  bien  forte. 

- — Elle  vous  fera  grand  bien. 

— Mais  je  crache  le  sang  abondamment. 

— C^est  TefFet  de  la  marche  et  du  froid.... 

— Et  aussi  d^nne  fi^vre  que  j^ai  depuis  cinq  mois« 

— Prenez  toujours. 

Et  j^avalai  bravement  mon  elixir. 

—Eh  bien  ? 

- — Eh  bien,  5a  me  brule  horriblement,  mon  pfere,  je 
souffre  beaucoup. 

■— *0h  !  5a  va  passer. 

Tant  mieux  !  aussi  bien  je  ne  pourrais  pas  Tendurer 
Iqngtemps. 

L4-dessus,  le  fr^re  Jean-Marie  Seun,  que  je  traitais  si 
respectueusement  en  r^v^rend  P^re,  me  fit  un  feu  comme 
on  ne  salt  en  faire  que  dans  les  niontagnes,  il  mit  provisoi- 
rement  trois  arbres  dans  la  cheminee,  je  me  mis  en  qua- 
tri^me  dans  Tangle  du  foyer  et  la  conversation  reprit  ainsi : 

. — Mon  fr^re,  pourrai-je  assister,  d^s  cette  nuit,  a  TofKce 
de  vos  religieux?  Pourrai-je  obtenir  une  audience  du 
reverend  coadjuteur  ?  me  sera-t-il  permis  de  consulter 
votre  biblioth^que  ?  de  transcrire  vos  r^glements?  n^ob- 
fenant  pas  de  reponse  je  prenais  pour  un  assentiment  le 
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silence  du  fr^re  convert  et  ma  curiosity,  s^enhardissant  de 
nouveau,  dcvenait  intarissable.  Pour  le  moment  c'etait 
Lien  le  voyageur  et  non  le  pelerin  qui  parlait.  Cependant 
je  commensals  a  trouver  que  mon  interlocuteur  se  tenait 
dans  une  telle  observance  des  regies  du  silence  qu^elle  eut 
et6  digne  d^un  general  de  Tordre  et  je  me  retournais,  peut- 
5tre  pour  le  dire  au  bon  fr^re  Jean-Marie,  lorsque  je  le  vis 
entrer  avec  mon  diner.  Je  compris  alors  qu^il  m^avait 
quitte  et  que  tout  en  me  chauffant  j'avais  parle  tout  seul. 
Mon  diner  se  composait  de  pommes  de  terre  bouillies,  de 
beurre,  de  pommes  de  terre  saut^es  et  d^oeufs. 

Les  offices  de  nuit  de  la  Grande  Chartreuse  sont  remplis 
de  grandeur  et  de  majeste^  non  plus  comme  dans  nos 
metropoles  par  la  pompe  et  la  munificence,  mais  par  la 
gravite  solennelle  doiit  ils  sont  emprelnts.  Rien  ne  saurait 
^'endre  Pefiel  produit  par  ces  chants  nocturnes.  Quelle  dit[6- 
rence  entre  ces  psaumes  sublimes  vibrant  dans  la  voix  pleine 
de  conviction  deces  saints  religieux  et  cespriSres,  pourtant 
si  touchantes  et  si  belles,  entonnees  par  les  gagistes  de  nos 
lutrins!  C^est  toute  une  autre  religion.  Les  Cbartreux 
demeurept  inclines,  sont  agenouill^s,  reinvent  leurs  ca- 
puchons,  s'en  couvrent  entierement  la  t^te,  ou  se  jet- 
jtent  la  face  coutre  terre,  selon  les  offices,  mais  chacun 
de  ces  mouveraents  est  suivi  d\ine  immobilite  qui  est  tou- 
jours  complete.  Le  haut  des  stalles  est  occupe  par  les 
novices  dans  leurs  costumes  noirs,  puis  viennent  les 
p^res  dans  leurs  costumes  blancs  :  ils  semblent  [tenir 
ainsi  ces  jeunes  neophytes  entre  eux  et  Tautel  pour  quails 
ne  faiblissent  pas,  comme  on  meltrait  de  jeunes  troupes 
entre  la  banni^re  et  des  soldats  aguerris.  Ceux  qui  efficient 
se  revetent  d^une  aube  fine  de  forme  tout-a-fait  pareille 
a  leur  velement  de  laiue,    les  capuchons  s^adaptent  Tun 
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siu*  J^ajutre  et  tops  les  deux  sont  ensuitc  rejetes  sur  \v.s 
€p$i:|il,es  :et  .de.couvrent  des  tetes  enliirenjent  rasees.  Avant 
de  s^  yelii*  aiasi  iU  font  leurs  prieres  euli.irement  couches 
piir  terre. 

Lorsqu^on  se  trouve  a  Tentree  du  .clottre  qui  co^mmunique 
au  chapitre^  k  peu-pr^  au  milieu^  on  a^  a  sa  gauche^  la 
p^rtie  dont  la  coDstructioi)  rew^nte  a  six  cents  ans  :  los 
ypussures  so^t  aplaties^  peu  developpees  et  leurs  are- 
tes trjs  fortes  J  a  droite  les  voutes  modernes  sont  siniples 
mais  ne  mauquept  pas  d^^legance.  En  face  se  trouve  la 
chapelle  oil  saint  Fr.i^n,9ois  de  Sales  a  dil  la  niesse  ^  cVst 
la  plus  ancicnue  chapelle  du  monastSre,  la  seule  que  T^re 
spoljiat^ice  de  jijgS  ait.puhlie  dp  profaner^  et  ou  se  trou- 
yent  encore  les  ossements^  Qpus  allions  dire  les  reliques^ 
,des  premiers  pe res  mor.ts  a  la  chapelle  primitive  de  Saint- 
Bruno  qvie  les  chapelles  du  convent  recoonaissent  pour  leur 
3oeur  ainee.  Dai^s  rimmensite  de  ces  cloltres  on  n^entend 
qpe  le  melancolique  inurmure  de  qualre  fontaiues  espacees 
danjs  la  profondeur  de  ces  siuistres  allees^  la^  tout  est  si- 
lence bien  plus  encore  que  dans  auciine  autre  parlie  du 
.monastire,  et  c^.est  cependant  la  partie  la  plushabitee,  c^est 
la. que  sont  les  soixante  cellules  des  Ghartreux,  Ge  cloltre 
a  si:^  .cent  soixante  douze  pieds  de  longueur^  cent  vingt 
arcades  sur  deux  lignes  paralUles*  Ghaque  cellule  porte 
une  inscription  choisie  ou  composee  par  le  religieqx  qui 
riiabite;  quelque  fois  ce  sont  des  pensees  d'une  heureuse 
concision^  pleines  d^energie,  quelquefois  de  vers  qui  ne 
sont  pas  bons.  Par  une  faveur  que  je  crois  unique  et  que 
je  dois  a  une  recommandation  puissante,  Tentree  d^une 
cellule  m^a  ete  permise.  G^est  la  cellule  N;  son  inscription 
est  celle-ci  :  <«  Dans  la  solitude  Dieu  parle  au  coeur  de 
ii  rhomme.  —  Dans  la  solitude  Thomme  parle  au  cceur 
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«  (h  Dietf.  0    Le  Cha'rtreux  qui  l^fftait  ba1>it^e  venalt  A^ 
mourir.  Les   r6'bes  de  l^Jn6  stisp^fidttes  an  cflievtt  de  son 

iiiodeste  lit  se  balau6«^ieut  au  soufle  d^  Psiir  cOthaie  la  d^^ 

* 

pouille  d^trne  crysalule  qui  \\eut  de  pt^ndrfe  son  essar. 
C^elait  le  plus  jeune  de  la  comhaunatit^,  tfop  faible  poUr 
supporter  la  Vie  dure  qu^il  s^etait  imposee  il  avait  suc- 
coriibe.  Sur  deUx  os  def  moi*t  dispc/s^s  en  crbix  Jl  avait  ecrit 
d^dne  inaih  treriiblanle  6es  mols  qui  respireht  totite  uoe 
doiilotireti^e  agdhie  :  «  Oui,  mon  Dieu  !...  Ofel !...  soit  tout 
V  de  Suite,  soit  en  detail!..;  »  Dfeu  prit  piti6  de  ses  sotifi- 
ii'anc^s  et  Tappela  tout  de  suite  h  la  graridejoie  de  torus  ses 
frii'es,  car  dans  ces  mtii's  la  mort  setile  peut  ^mener  un  jour 
de  fete«  Sur  sa  table,  au  milieu  de  dif!et'ents  papiers  que 
je  h'ai  pas  lus,  se  trouvaient  deux  chapelets  :  l^utl  terttiine^ 
FaUtre  interrorapu  par  la  mort  h  ssi  seeotlde  dixailie^^^.  lU 
m^ont  iti  dohnes  par  le  g^n^ral  don  Jeaii^Bttptiste  Mortez 
qtii  les  a  b^nis  et  indulgenci^s. 

Le  p^lbriildge  que  j^acdompH^  Hillsi  tout  seul,  inaladif  et 
h  pied  ,  darts  la  plus  kpte  stii^oii  de  rahnee,  est  etnpreiwt 
d^un  cirractere  ind^flnisslible  de  tri^te!^s6  et  de  doudeur. 
J^^cf6uie  et  Vois  Vraitnent  aVec  ^eligidtt  tdutfs  ces  oho&es 
religielises.  La  tourih^nte  qui  faligufe  iAUtilemetit  les 
vitraux  et  p^tl^tre  en  sifflements  digus  dans  ces  immenfies 
corridors  sans  en  troubler  le  calme,  tant  le  calme  en  est 
grand^  fait  cOfnparer  de  la  facon  la  plus  naturelle  la  vie 
tranquille  et  coufiante  des  Cbartreux  a  notre  epoque  in- 
qui^te  et  sceptique.  Dois-je  k  une  illusion,  qui  nait  des 
emotions  que  j^eprouyc,  de  voir  si  diff<&remment  que  les 
joyeux  visiteurs  de  Tete  le  convent  de  la  Grande  Char^ 
treuse  ?  d^appr^cier  autrement  ses  croyances  ?  de  recevoii^ 
autrement  sa  simple  hospitalite?  —  Non,  il  est  plus  vrai 
de  dire  que,  plus  en  harmonie  avec  Tesprit  de  ses  melan- 
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coIi<Iues  religieux,  mon  esprit  les  a  mieux  compris.  En 
ti^rement  seul  au  milieu  d^eux  et  ayant  oubli^  dans  un 
long  voyage  la  physionomie  de  notre  soci^te^  moi  je  ne 
les  ai  point  vus  avec  un  regard  encore  ebloui  par  Teclat  du 
monde  quitte  la  veille,  et  nullc  part  aussi  n^ai-je  aper^u  ces 
figures  sombres,  inQexibles^  desesperees  qu'on  croit  voir 
sous  ces  cloitres ;  des  esprits  trompes  s^ment  partout  cette 
opinion  de  venue  aujourd^hui  aussi  generale  qu^elle  est 
faussei...  Quelle  serenite^  au  contraire^  quel  calme,  quelle 
bonte  dans  ces  yeux  et  sur  tons  ces  fronts !  Sur  ces  l^vres, 
qui  sourient  a  demi^  quelle  revelation  de  la  paix  du  coeur ! 
Et  combien  de  felicites  sc  trahissent  dans  les  vibrations 
de  ces  toix  ^muesl.u 

Le  mauvais  temps  redouble^  les  religieux  m^engagent  a 
parti r<  Le  fr^re  Jean-Marie  Seun  veut  bien  etre  mon  guide 
de  depart  comme  il  avait  ete  mon  introducteur.  A  Tentr^e 
du  desert  je  viens  de  recevoir  de  lui  Tevangelique  baiser 
d'adieu*  Me  voila  de  nouveau  seul  a  seul  avec  le  desert^ 
seul  a  seul  avec  la  tempete  et  ses  dangers.  Ces  notes  que 
j^^cris  si  opiuiatrementy  ces  impressions  que  je  consigne^ 
que  deviendront-elles?  disparaitront-elles  pour  toujours 
avec  moi  dans  la  tourmente  ?  avec  moi  se  sauveront-elles  ? 
ou  toutes  seules  seront-elles  recueillies  alors  que  je  ne 
serai  plus?... 

Evariste  Marandon  de  Montyel. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


L.  F.  GROGNIER, 


PllOF«$SSlIR   A   I^'BCOtE   BOYALE   VETEBINAIBE 


DE   LYON. 


•trm^immmm^m 


Messieurs  (1), 

One  voix  qui  ioujours  savait  plaire,  et  qui,  pendant  pres 
d'un  derni-si^cle  ^  s'est  r^guli^rement  fait  jeoiendre  tous  les 
ans, daii$  ceiiB  ^olennile ,  s'est  eteinie  depuisi  notre  dernl^re 
r^unioxi.  D6j^,  a  la  distribution  des  prix  de  Pan  pasa^,  elle 
Mail  rest^e  niuette.  Ge  silence ,  quoique  ayaat  un  pri^texie 
tres^plausible ,  la  direction  par  inlerim  de  T^cole ,  aurait  dtk 
Hre  d'un  facbeux  augurc  pour  qui  connaissait  le  zele  et  Tac- 
iiviti  de  M.  Grognier.  Mais,  abuses  par  rattacbement  que 

(1)  Des  extrails  dc  cette  notice  out  etc  lus  k  la  seance  publique  de  la  dis- 
tribution des  prix  de  I'Ecole  royale  Teterinaire  de  Lyon,  le  24  aoi)it  iS38. 
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nous  avions  pour  noire  collogue  el  par  Thabilude  de  le  Yoir 
ious  les  jours,  nous  Aliens  loin  de  croire  alors  que  Tindispo- 
silion  dont  il  se  plaignait  aurait  des  suiles  si  rapidement  fu- 
nesles ;  que  sa  voix  qui  a  si  souvent  relenti  dans  celle  en- 
ceinte ne  s*y  ferait  plus  entendre,  el  que  le  nom  de  M.  Gro- 
gnier  n'y  serait  prononc^  que  pour  etre  inscril  sur  la  lisle  oii 
sont  graves  les  noms  des  y^terinaires ,  des  medecins  et  des 
agronomes  qui  ont  trayaiI16  k  Tavancement  de  la  medecine 
des  aniniaux  et  des  sciences  agricoles. 

La  mission  que  vous  ra'avez  confine .,  en  me  chargeant  de 
vous  faire  connaitre  la  vie,  les  travaux  et  les  qualites  de  M.  le 
professeur  Grognier,  n'est-elle  pas  audessus  de  mes  forces? 
Consultant  plut6t  mes  sentiments  que  mes  moyens,  je  m'ea 
suis  charg^,  et  meme  je  m'en  suis  charge  avec  plaisir.  II  m*est 
doux  de  remplir  ce  devoir  envers  un  homme  savant,  bon , 
laborieux ,  eminemment  utile ,  qui  fut  mon  maitre  et  moa 
ami ;  je  m'y  sens  entrain^  par  ce  doux  penchant  qui  nous 
porte  k  nous  occuper  des  amis  que  nous  avons  perdus ,  k  pa- 
rer  de  ileurs  la  terre  ou  ils  reposent,  et  k  soulager  notre 
cceur  en  faisant  couler  nos  larmes  par  le  souvenir  des  actions 
qui  nous  le^  ont  rendus  chers.  D'ailleurs  une  notice  sur  M.  Gro- 
gnier  m'a  paru  aussi  facile  qu'il  m'^tait  agr^ffble  de  Tentre- 
prendre.  Notre  doyen  a  rendu  la  tache  de  son  pan^gyriste  ai- 
s^e ;  il  n'est  pas  de  ces  hommes  dont  la  vie  peu  connue  et  les 
travaux  ignores  ont  besoin  d'un  dcrivain  habile  qui  fasse  res- 
sortir  leur  merite.  Ses  qualites  ^minentes  sont  encore  pre- 
sentes  k  la  m^moire  de  tons  ceux  qui  Font  connu ,  et  sa  repu- 
tation de  savant  si  bien  m^ril^e  est  faite  depuis  long-temps. 
Plus  de  quarante  soci^t^s  savantes  francaises  et  ^trang^res 
qui  ont  voulu  le  compter  au  uombre  de  leurs  membres  titu« 
laires,  associes  ou  correspondants^  nous  d^montrent  que  ses 
travaux  avaient  ^t^  appr^cids,  hors  de  Lyon,  comme  dans 
la  ville,  qui  le  comptait  au  nombre  de  ses  premiers  savants 
et  de  ses  plus  fertiles  ^crivains. 

I^ouis-Furcy  Grognier,  professeur  k  TEcole  royale  v^t^ri^ 
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flaire  de  Lyon ,  membre  de  rAcad^mie  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  ;  de  la  Soci6t^  royale  d'agriculture  de 
la  m^me  ville ,  etc.^  etc. ,  ^tait  116  k  Aurillac ,  d^partement 
du  Cantal ,  le  20  avril  1776.  Son  piere,  premier  huissier  au 
baillage  el  siege  pr^sidial  de  la  capitate  de  la  Haute-Auvergne, 
place  alors  fort  honorable ,  ^lail  un  homme  dou^  de  beau<^ 
coup  d'esprit  et  de  sayoir.  Persuadd  que  T^ducation  des 
enfants  est  le  premier  et  le  plus  important  devoir  du  pere 
de  famille ,  il  avait  fait  donner  k  son  fils  toute  rinstruclion 
qu*on  pouvait  recevoir,  a  cetle  6poque,  dans  una  petite  ville 
de  province.  Le  jeune  Grognier  sut  r^pondre  k  la  soUicilude 
paternelle;  il  fit  ses  classes  avec  distinction  au  collc^ge  d'Au-^ 
rillac,  oil  il  eut  pour  condisciple  M.  Tourdes,  professeur  k 
la  Faculty  de  M^decine  de  Strasbourg,  se  fit  dislinguer  par 
la  bonle  de  son  coeur,  par  ram^nil^  de  son  caractere ,  par 
beaucoup  de  facility  et  une  grande  m^moire  ;  il  se  fit  aimer 
de  ses  condisciples  et  de  ses  professeurs  ,  remporta  des  prix^ 
et  k  seize  ans  il  avait  termini  ses  Etudes,  y  compris  la  phi- 
losophic, (c  Depuis  bien  des  ann6es,  ecrivait  M.  Grognier,  le 
21  juin  1824,  on  n'avait  pas  vu  au  college  d'Aurillac  de  phi- 
losophe  si  jeune. 

<c  II  s'etait  destin^  d'abord,  continue-t-il  en  parlant  de  lui , 
dans  ses  notes  in^dites ,  k  T^tat  eccl^siastique,  k  cause  d*un 
oncle  chanoine  qui  devait  lui  r^signer  son  b^n^fice;  mais 
cet  oncle,  I'abbe  Bruel,  fut  oblige  de  quitter  le  pays  pour 
refus  de  serment  k  la  constitution  civile  du  clerg^.  Son  neveu, 
qui  ne  songeait  plus  k  I'elal  ecclesiastique ,  se  rendit  k  Bor- 
deaux pour  y  ^tudier  Tbydrographie ,  afin  d'entrer  dans  la 
marine  marchande.  Cetait  sur  la  fin  de  TAssembl^e  consti- 
tuante.  II  passa  tout  son  temps  k  lire  les  journaux ,  les  nou- 
veaul^s  poliliques,  k  ^couter,  au  club  des  Amis  de  la  Consti- 
tution, les  Yergnaud,  les  Guadet,  les  Ducos ,  les  Gensonn^. 
II  ne  manquait  pas  une  seulc  seance  de  ce  club.  La  voix  pa- 
Iriotique  de  Yergnaud  retentit  encore  k  son  oreille  (juin 
1824). 
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u  BienlAl  furent  epuisecs  les  ressources  pecuniaires  de  Louis- 
turcy  Grognier.  Alors  il  s*en  relourna  cliez  sa  niere^  pauvre 
veuve  presque  sans  pain.  II  fallait  prendre  un  partis  L'obbe 
Bruel ,  pr^tre  refractaire,  s'etait  refugi^  h  Lyon»  Ce  fut  prin- 
cipaleroent  pour  aller  Ic  joindre  et  vivre  en  altendant  d^au- 
Ires  circpnslances  que  Grognier  se  fit  nommer  eleve  k  TEcol^ 
v6terinaire  de  celle  ville^  ou  il  arriva  sur  ]a  fm  de  1791.  II 
fut  admis  eleve  le  24  Janvier  1792.  II  n'avait  pas  le  moiudre 
goijt  pour  ]a  ferrure  et  la  chirurgie  velerinaire.  Il  s'occupait 
beaucoup  de  politique.  II  clait  assidu  aux  seances  du  club  de 
la  Guilloliere,  et  comme  un  autre,  il  y  fit  des  molions.  It  parla 
loujoursdans  le  sens  des  Girondins ,  auxquels  il  avait  voue 
une  confiance  et  une  admiration  sans  bornes ;  avec  eat  il 
reva  une  rdpublique  francaise  ibnd^e  sur  des  talents  et  des 
verlus.  »  II  soulint  les  id^eS  revolutionnaires  tant  qu'elled  n6 
lui  apparurent  qu'avec  les  belles  consequences  qu'en  dedui- 
saient  les  illustres  orateurs  de  la  Gironde;  niais,  eHraye  en- 
suite  des  r^sullats  du  principe  d^mocralique ,  ^pouvante  des 
moyens  qu'on  mettait  en  usage  pour  faire  regner  la  justice  , 
la  liberie,  T^galite,  M*  Grognier^  qui  n^a  jamais  pu  rester 
neutre ,  prit  part  au  mouvement  r^aclionnaire. 

«  Grognier  avait  assiste  a  plusieurs  stances  du  club  central; 
il  y  avait  entendu  Chalier,  et  il  avait  pense  opposer  au  club  cen- 
tral Fassemblee  girondine  des  Gonfalons....  Il  apprend  qu'uiie 
lutte  violente  s*est  engagee  enlre  la  commune  et  Tadministra- 
tion  du  d^partement,  qu'une  reunion  de  ciloyens  s'est  formee 
aTArsenal,  sous  la  pr^sidence  de  F.,  avocat.  II  allait,  il  vcnait 
dans  le. faubourg,  dans  la  ville,  cherchant,  apportanl  des 
nouvelles,  Se  compromeltant  par  ses  discours ,  ^piant  Pocqa- 
sion  de  se  prononcer  d'une  maniere  plus  active.  II  apprend 
que  les  sections  se  riunissent;  il  court  k  la  sienne«  Les  Ja- 
cobinS)  partisans  de  la  Commune >  n'y  ciaient  pas  ;  les  hon- 
n^tes  gens  pleins  de  prudence  (ce  sont  toujours  ses  expres- 
sions) etaient  restes  chez  eux  ;  personne  ne  voulait  etre  du 
bureau.  On  designe  Grognier  comme  secretaire.  11  allait  prcn- 


dre  la  plume  lorsque^  je  ne  sais  qui,  qn'on  avail  appele  k  la 
pr6si(lence  s*esquive.  On  prie  le  secretaire  de  s*asseoir  au 
fauteilil ;  il  se  leve  ^  et  dit  :  Celui  que  vous  avez  choisi  pour 
voire  president  avu  la  guilioline  k  cole  du  fauleuil,  et  il  a  fui; 
c'est  precisement  a  cause  de  celaque  j'acceplelapr^sidencc^.* 
On  applaudil  a  lout  rompre  ;  el  $uv  le  champ  il  met  aux  voix 
r^lat  de  permanence  armtSe.  An  m^me  inslanl  arrive  un  mem- 
bre  de  la  commune  de  Lyon  ^  rev^lu  de  son  echarpe.  Ci- 
loyens ,  dil-il ,  au  nom  de  la  loi^  Je  vouti  ordonne  de  vous 
s^parer;  il  y  a  parmi  vous  des  agilaleurs  qui  veuleut  vous 
mener  a  la  conlre-revolulion,  et  qui  repondront  sur  leur  l^le 
de,i.  Et  moi,  dit  Thieve  v^t^rinaire,  assis  au  fauieuil ,  je  Tor- 
donne  de  sorlir  sur  le  champ;  Jes  vdrilahles  agilaleurs,  Ics 
v6ri tables  conlre^revolulionnakes^  c'est  loi,  ce  sont  ceux  qui 
Tout  envoyd ,  miserables  qui  faites  hair  la  r^publique  et  la 
liberie,  en  les  souillanl  de  sang.  Sors^  et  va  dire  a  les  man- 
dalaire^  que  les  vrais  r^publicnins  de  la  GuilloUere  son  I  ar- 
m^s  centre  Toppression  el  Tandrchie.  Sorsi  nous  dedaignons 
de  le  reienir  comrae  olage;  mais  sors  vile^  <lans  quelques 
minuses  il  ne  serail  plus  lemp5»  » 

<  Ayanl  appris  que  la  gen^rale  baltaii  a  Lyon  ^  et  qu*a  l>elle«> 
cour  on  s'assemblait  ^n  armes  pour  marcher  conlre  la  Com^ 
jDune ,  Louis  Grognier  fit  appelet  le  tambour  de  la  Guillo- 
Uere >  et  )ui  ordonna  de  ballre  la  generale  dans  le  faubourg. 
II  rdunit  quelques  centaines  d'hommes  ^  el  va  grossir  I'insur- 
reclion  lyonnaisc ,  qui ,  ne  complanl  pas  sur  la  GuilloUere, 
s'^lait  ebranl^e.  La  vicloirc  fut  remporlee  par  la  colonne  de 
la  Saone,  qui,  d^bouchanl  par  la  place  des  Carmes,  avail  pris 
rflotel-de-Yille.  M,  Grognier,  repassant  le  pont  de  la  Guillo- 
liere ,  flit  reconnu  par  les  habitants  de  ce  faubourg  el  parle 
en  Iriomphe. 

Apres  k  prise  de  rH6lel-de-Ville,  les  deux  reprc^sentanls 
du  peuple  qui  6taient  a  Lyon  ^  ne  pouvaiit  plus  resislcr  aux 
insur|;es,  par  un  arr^t^  pris  la  nuit  du  29  au  30  mai  j  desU- 
iuerent  la  muaicipalil^^  ^i  la  remplacerent  provisoircment 
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par  les  presidents  et  secr^laires  des  sections.  L'^l^ve  vdt^rt^ 
naire  se  trouva  parle  fait  oilicier  munxipal. 

11  fut  un  des  trois  deputes  envoy^s  k  Mkcon  pour  sonder  les 
habitants  de  cette  \i1Ie  ,  voir  si  Ton  y  faisait  des  pr6paratifs 
contre  Tinsurreclion  lyonnaise  et  pour  expliquer  aux  trois 
coiivenlionnels  qui  etaient  dans  Sa6ne-et-Loire  Tinsurreclion 
de  Lyon ,  «  leur  protester  le  r^publicanisme  de  cette  ville,  et 
les  engager  a  venir  s*en  assurer  par  leurs  yeux.  »  M.  Gro- 
gnier  fut  le  principal  oraleur  de  cette  deputation  ;  il  voulait 
une  amnislie  sans  condition,  et  les  repr^sentants  du  peuple 
voulaient  en  excepter  les  contrer^volutionnaires^  et  de  plus, 
lis  exigeaient  que  Lyon  reconni!il  le  31  mai.  La  deputation  fut 
sans  r^sultat ;  elle  obtiut  seulement  qu'on  levAt  Tembargo 
qui  avail  ^16  mis  sur  une  expedition  de  bie  qui  se  rendait  k 
Lyon. 

De  retour  dans  cette  ville ,  «  c*est  moi,  dit  M.  Grognier^ 
qui  rendis  compte  k  Tassembiee  departementale  de  cette  d^^ 
putation.  Je  repr^sentai  les  deputes  montagnards  comme  tr^s^ 
hostiles  contre  Lyon ,  mais  depourvus  de  moyens  de  lui  faire 
la  guerre.  Non-seulement ,  ajoutai-je ,  ils  n'ont  pas  os^  nous 
faire  arr^ter^  mais  encore  retenir  vos  bl^s.  Sa6ne-ct-Loire 
est  pour  vous;  il  en  est  de  meme  des  departements  qui  vous 
avoisinent;  il  en  est  de  meme  de  la  rdpublique  presque  en-^ 
li^re.  Vos  ennemis  n'ont  aucun  moyen  de  vous  attaquer.  »II 
parla  et  agit  iou jours  dans  ce  sens. 

(c  II  me  souvient  qu'une  assembiee  nombreuse  se  r^unit  k 
la  loge  du  Change ;  les  sections  lui  envoy^rent  des  d^put^s^ 
un  grand  nombre  d'individus  y  entr^rent,  y  prirent  stance, 
y  parlerent ,  y  voterent  sans  pouvoir  et  sans  mission,  car 
c'est  ainsi  que  les  choses  se  pratiquent  dans  les  desordres 
politiques.  Je  m'y  trouvais.  II  s'agissait  de  se  soumeltre  k  la 
Convention  ,  de  reconnailre  le  ol  mai ;  des  negociations 
etaient  ouvertes  avec  je  ne  sais  quels  deputes  montagnards ; 
on  parlait  des  desastres  d'une  guerre  civile ,  des  dangers  de 
la  republique,  des  moyeos  d'obtenir  des  garanlies  suiiisantes 
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conlre  les  fureurs  du  parti  vaincu  le  29  mai;  et  unevoix  peu 
oratoire ,  mais  pleine  de  franchise,  se  fit  entendre. 

«  Parmi  les  orateurs  qui  m'ont  pr^c^d^,  dit-elle,  il  en  est  qui 
ontvoulu  housfaire  pressentir  que  les  ofTiciers  civils  etmili- 
taires  de  Lyon,  que  ceux  qui  ont  donne  I'impulsion  au  mon- 
vement  energique  et  g^n^reux  du  29  mai,  que  ceux  que  les 
niontagnards  appellent  grands  coupables  ,  que  ces  hommes, 
du  nombre  desquels  je  suis ,  et  je  m'en  fais  gloire  ,  sont  un 
obstacles  a  la  reconciliation  de  Lyon;  qu'en  les  abandonnant, 
tons  les  obstacles  seraient  aplanis.  S'il  en  ^tait  ainsi ,  ci- 
toyens,  nous  vous  dirions^  comme  autrefois  Eustache  de 
Saint-Pierre  et  ses  collegues  aux  habitants  de  Calais  :  Nous 
voilct,  nous  allons  nous  metlre  la  corde  au  col  et  nous  prhenier 
dans  cet  Hat  au  general  ennemi.  Mais  ce  n'est  pas  un  ennenii 
ordinaire  celui  qui  vous  menace,  c'est  une  faction  alter^e  de 
3ang,  et  qui  nc  pourra  jamais  se  rassasier ;  notre  d^voiiment, 
qui  ne  sauverait  personne ,  serait  une  d-marche  insensee , 
nous  ne  ferions  que  vous  pr^c^der  a  la  guillotine  et  vous  en 
frayer  le  chemin.  >» 

«  Ces  paroles  peu  oratoires^  mais  qui  ne  manquent  pas  de 
franchise  et  d'energie ,  ne  sortirent  pas  ,  comme  on  I'a  dcrit , 
de  la  bouchede  Loyer;  elles  furenl  prof^r^es  parun  homme 
qui  elait  assis  h.  cote  de  lui,  qui  parla  apr^s  lui,  et  cethommo 
etait  L.  F.  Grognier.  On  applaudit ,  on  cria  aux  armes ,  et 
Ton  se  separa. 

«  Cependaut  une  superbe  jeunesse  s'^taitorganisee  militai- 
rement;  elle  faisait  tous  les  jours  aux  Brotteaux  cinq  ou  six 
heures  d*exercice.  Huit  k  dix  mille  beaux  jeunes  gens ,  tous 
en  veste  et  pantalon  colantde  nankin,  manoeuyraient  avec  UQe 
justesse  et  une  Elegance  inexprimables;  de  nombreux  essaims 
de  jolies  femmes,  groupees  pour  les  voir  et  les  admirer;  une 
belle  verdure ,  anim^e  par  la  saison  la  plus  favorable ;  quel 
spectacle  I  quelle  scene  devait  le  suivre!!... 

«  Parmi  ces  jeunes  gens  pleinsde  joie  etde  sante,  il  en  est 
qui  reviendront  ici  dans  trois  mois ,  les  mains  attachies  der. 
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ri^re  le  dos ;  Ik  oh  ril  un  grouppe  de  jeunes  femmes^  oi!i  un 
orchestre  fait  entendre  des  sons  m^lodieux,  seront  des  ca- 
nons chargds  k  mitrailte ;  Hs  yomiront  la  inort ,  non  sur  des 
soldats  arm^s ,  mais  sur  des  jeunes  gens  enchatn^s  deux  k 
deux ;  et  si,  apr^s  plusieurs  d^charges  de  celle  lAche  el  atroce 
arlillerie^  quelques-uns  de  ces  malheureux  respirent  encore , 

des  hussards  s'avanceront  pour  les  sabrer  froidement 

u  Du  moment  qu'on  efit  pris  la  resolution  de  soutenir  un 
siege,  il  fallut  chercher  un  g^n^ral.  On  ne  pouvait  pas  trop 
confier  la  defense  de  la  \ille  k  un  de  ceux  qui  avaient  mon- 
Xri  de  la  bravoure  et  rien  de  plus  dans  la  bagarre  du  29  mai. 
L'on  se  trouva  fort  embarrass^.  On  ne  voulait  pas  de  roya- 
lisles,  et  Ton  ne  connaissait  pas  d'officler  de  marque  giron- 
din.  J'ignore  par  quel  6v6nement  M.  de  Pr^cy  se  trouva  un 
jour  k  rH6lel-de-Vi!le.  Un  de  raes  collogues,  il  se  nommait, 
jecrois,  C....,vint me  dire  :  Nous  sommes  tromp^s,  jou^s, 
vendus ;  on  nous  mene  k  la  contre-r^Tolution.  Ne  va-t-on 
pas  metlre  k  la  t^le  de  Tarm^e  lyonn^ise  un  ^migr^,  un  aris-' 
tocrale  ,  qui  nous  apporte  des  cocardes  blanches,  —  Ce  n'est 
pas  possible !  -<-  Nous  allons  aux  informations ;  nous  deman- 
dons  que,  sur  le  choix  du  general ,  la  municipality ,  les  sec** 
tions ,  les  bataiilons  soient  consull^s  ;  on  nous  dit  que  tout 
£tait  fait,  et  que  le  citoyen  Pr^cy  avait  M  port6  par  un  con-' 
sentementunanimekla  t^tedeTarm^e.  Ni  G....nimoi  nenous 
etions  aper^us  de  ce  consentement  unanime ,  et  nous  n'en  et- 
mes  par  la  suite  aucune  connaissance.  C....se  f^cha,  onn'en 
tint  aucun  compte,  il  disparut,  et  je  restai.  Je  commencai  k 
devenir  royaliste...  Au  reste,  je  n'ai  jamais  su  au  juste  en  vertu 
de  quelle  deliberation,  M.  de  Pr^cy  s'^tait  trouv^  k  la  i^te  de 
Tarmee  lyonnaise.  II  vint  s'installer  k  rH6tel-de-Yille ;  ii  or-* 
ganisa  son  ^lat-major,  et  il  se  donna  une  dou^aine  d'aides 
de  camp...  Je  n'^tais  pas  le  seul  of&cier  municipal  dont  le 
girondisme  s'^teignit  par  degrds  ;  bientdt  nous  aous  engouft- 
mes  de  M.  de  Pr^cy;  nous  oubliAmes  quHl  ilait  tombe  au 
milieu  de  nous  comme  des  nues... 
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%  Cepeiulflnl  on  (ravoiilait  auloui*  (]e  Lyoa  avec  ane  arcleur 
in^sprimable  h  f^iro  clos  fosses  et  des  rcdoules,  on  eriSpolaU 
los  mups ;  les  jaunes  gens  se  casernaient)  on  fondait  des  ea» 
pons  ;  on  pla^nit  les  portes  k  unelongae  dlsLanpe;  las  jouoes 
n^gooianU  l^^onn^is  se  irpuvaient  commandos  par  des  pfficieps 
g^n^raux  qui,  corn  me  M.  do  Precy,  ^laient  tombds  dos  nups  ; 
(elaient-ils  applies  par  le  comii^  dee  cinq  ?)  c*elait  un  due 
de...  uq  due  de...  un  comte  de...  sous  la  nora  de...  etc. 

Comme  Tun  des  manibres  di|  eoa^ili^  d^s  subsisianees , 
favais  pour  mission  de  visiter  les  postes  avancids  pour  pri-r 
sider  aux  dislribpiions  des  vivres  at  ni'infornaer  cle^  autres 
besoins.  Avec  le  vin  de  Reverchon,  je  disiribuais  gakmunt 
de  £atjsses  nouvelles  :  o'eiail  epeore  ma  mission.  D'abord^ 
c^taieot  les  Marseillais.qul  s'avi^p^aienl  k  notr^  Si3couri»  \  Us 
evaient  iiaverse  la  Dr6rue  ...  ils  s'approchalent  de  Vientiii... 
Ub  iaitaquaient  les  avant-posles  da  la  divisi^on  enne^mie  du 
Moulip-arVent ;...  de  Fourvieres  oo  einiefulait  le  canon  groar 
deff  Ba  Dauphicii^...  Ensuite  c'^taiejit  les  Pieoion^ais  qui  y^r 
fiaieni  par  ]e  depariemeoi  xle  rAin,.>  i)s  ^Uient  ejDir^s  k 
Bourg^  Us  is'approcjbaient  de  Meximieux  ^^.  on  enieodjait  da 
e6i&  de  Bresse  ilea  coups  s^urds...  Daas  Ips  ^ingi  derni^rs 
jour^  dtt  sjege,  on  ei)lei}4ait  sans  tts&a  ei  de  Aoius  les  c6t^ 
das  eoupe  sourds,  C'etaieot  des  caoons  amis,  ei  Ton  regAvd^^ii 
•comme  lels  n^on  seuHement  ceux  <des  Marseillais.,  onai^  e.i»a0r<# 
-ceuK  des  Pieman  tak.  J'entepdafs  dire  de  lo^uscQJbdse^jedi^iHf 
jmoi-m^me;  au  point  eu  nous  en  sanime^  ,  H  le  disable  \mfi^ 
h  noire  j^ecouars,  il  faudr.ait  le  rtf^vQkt  hUu  yil^y^^pf  i  QQPf 
l>^lire  e«»uile  coolre  lul.  On  oe  se  icoalepldiit  pa^  d'eplendir^ 
des  coittps  «awds^  on  vpysit  encodre^  ^  i'aide  -dps  i^l^sfiOf^ 
bjTiaqiuds  swr  i»  tfldcher  de  Fonritfiki^s,  la;9l6t  i>rr»iBp  A^  M^f*- 
aetUOf  iUpldfceeUie  da  Pii^mopJ;^  on  dis|.ingM^it.le«4f/ipis9^ii:j 
les  iiniforoaas  ^l  i^i^sque  ]e>  co^aFdiis.  jQe§  ^mfi  A'^gm^  4p 
My  qm  At  lent  f\%  n'^yfiu^fii  mmii,  di*  fnQio^  ^  Jes  ^  empire;, 
av^fltenie^ii^uses^oup^  ^oiitids ;  ils  av^ieoi  yt^  zees  iipif^r- 
«aos  lijueraiettns. 

18 
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All  29  seplembre,  si  j'ai  bonne  ni^moire,  uue  espece  d'as- 
saut  general  fut  donne  k  la  ville.  Les  plus  grands  efforts  des 
assi^geants  eurent  lieu  sur  la  chauss^e  de  Perrache.  Militaire- 
rnent  parlant,  on  eiit  du  bruler  le  pont  de  la  Mulati^re  ;  mais, 
tout  royaliste  qu'il  6tait,  M.  de  L.. ,  principal  aciionnaire  de 
ce  pont,  parvint  a  le  sauver;  ce  royalisle-l^,  comme  tantd'au- 
tres^  ienait  plus  a  ses  interels  qu'a  ses  opinions...  «> 

«  Mais  comment  ce  si^ge  a-l-il  pu  durer.soixanle  jours  et 
plus?  C'est  un  probleme  qu^on  nc  peut  expliquer  que  par 
la  determination  des  Montagnards  de  relardet  la  chute  de 
Lyon.  Lorsque  Keilermann  arriva  k  la  Pape,  la  ville  ctait 
hors  d'etat  de  resister  a  un  coup  de  main.  Les  fortifications 
etaient  ^  peine  commencees  ;  nous  les  achevames  k  la  barbe 
de  I'ennemi  qui  ne  se  mit  gu^re  en  devoir  de  nous  troubler. 

La  Croix-Rousse  elait  le  c6te  le  plus  fort  de  la  ville^  k  cause 
des  dispositions  du  terrain,  du  grand  nombre  d'enclos,  de 
maisons  cr^neldes^  de  petites  rues  barricadees.  Aucunegrande 
tnesure  ne  pouvait  s'y  d^ployer.  On  ne  pouvait  que  chicaner 
le  terrain.  Eh  bien  !  c'est  a  la  Croix-Rousse  qu'on  s'achanie 
ou  qu'on  fait  semblant  de  s'acharner  pour  p^n^trer  dans 
Lyon  :  ce  n'est  que  vers  la  fin  qu'on  s'apercoit  que  c'cst  du 
c6t6  de  Perrache  que  Lyon  est  le  plus  vulnerable,  et  Pon  ne 
veut  pas  profiler  de  celte  decouverte.  Rien  n^^tait  plus  facile 
que  de  s'^tablir  k  Saint-Ir6nee,  k  Saint-Just,  et  de  \k  d'6cra- 
ser,  de  bruler  la  ville.  Lorsque,  au  milieu  de  la  nuil,  Ten- 
nemi  s*apercevait  que  les  bombes  avaient  mis  le  feu  dans  cinq 
ou  six  quartiers,  il  falsait  taire  son  artillerie  comme  pour  don- 
ner  k  nos  pompes  le  temps  d'agir.  C'est  du  raoins  ce  que  j'ai 
cru  remarqucr,  et  je  n^^tais  pas  le  seul.  Je  pensais  en  outre 
que  ce  n'elait  pas  par  hasard  qu*un  si  grand  nombre  de  bom- 
bes tombaient  dans  le  Rhone  et  dans  la  Sa6ne.  Sans  cet  arran- 
gement, dont  je  ne  veux  pas  discuter  les  motifs,  comment 
-expliquer  Texiguit^  des  dom mages  causes  par  un  bombar- 
d^ment  de  soixante  jours>  En  effet,  si  Ton  excepte  PArsenal 
et  les  maisons  voisines,  incendi^es  par  les  torches  des  clo- 
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bisles,  on  ne  cornptait  pas  dans  la  ville  enti^re  soixantc 
tnaisons  briUlees  pendant  un  si  long  bombardemenl.  Certes, 
les  choses  se  passaient  difTereininent  devant  Mayence ,  devant 
G^nes,  devant  Sarragosse,  villes  aulrement  forlifi^es  ct  d^- 
fendues  par  d'aulres  garnisons. 

«  Apr^s  ralTairc  du  29  septenibre  on  senlit  qu'iine  plus 
longue  resistance  elait  impossible.  Depuis  long-temps  tout 
espoir  de  secours  s'^tait  dvanoui.  On  se  prepare  ^  une  sortie 
en  masse.  On  devait  se  meltre  en  marcbe  comme  unc  arm^e 
d'anciens  Germains ;  en  avant  et  en  arri^re  les  combattanls 
et  au  centre  les  femmes,  les  enfants,  les  bagages,  etpour  aller 
ou  ? les  uns  me  disaient  en  Suisse ;  d'aulres,  dans  les  montagnes 
du  Forez  et  de  FAuvergne  pour  y  soulever  une  autre  \endi&e ; 
plusieurs  ne  voyaientdanscelte  sortie  qu'un  moyen  de  franchir 
les  lignes  ennemies  pour  se  sauver  isol6ment.  J'allais  prendre 
cong^  de  mon  oncle^  que  je  ne  devais  plus  revoir;  jelui  remis 
un  gros  paquet  tant  de  papier  que  des  pieces  impriifu^cs  que 
j'avais  recueiliies  dans  les  ^v6neaients  de  Lyon.  Celle  enorme 
liasse  fut  plac^e  derriere  un  trumeau  dans  la  chambre  de 
]^me  de  Font....  qui  logeait  dans  un  b6lel  garni ,  rue  Ecorche- 
Bceuf.  Cette  liasse  y  est  peut-6tre  encore  ;rcnvie  m'est  venue 
plusieurs  fois  de  faire  des  perquisitions  pour  la  ddcouvrir.  U  s*y 
trouverait  sans  doute  des  notes  perdues  pour  tout  le  monde. 

»  Je  recus  de  je  ne  sais  qui  un  beau  fusil ,  des  cartouches  , 
une  paire  de  pistolets  garnis  en  argent,  avec  des  assignals  et 
des  louis  d'or  que  je  ne  comptais  point  et  donl  je  n'ai  jamais  su 
la  quotite  ;  je  fis  mon  sac  ,  soupai  de  fort  bon  appdtit ;  nous 
rimes  beaucoup  dans  la  cave  de  llldtel-de-Yille  oii  nous  nous 
etions  rd fugles.  » 

«  Vers  minuit  nous  nous  meltons  gatment  en  route  au  nom- 
bre  d*une  vingtaine,  sans  trop  savoir  ou  nous  altons.  Nous 
joTgnons  line  petite  colon  ne  qui  deboucbait  silencieiiscmenf 
sur  le  quai  Saint-Antoine ;  nous  trnversons  en  bateau  la  Saone 
en  face  de  Serin,  dont  Ic  pont  avail  6l6  eniporL^  quelques 
ann^es  auparavant.  Je  vois  du  cabinet  ou  j'^cris  el  que  jc  dois 
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1)1611  t6t  quitter  le  lieu  de  ce  passage ;  je  vois  le  senlier  de  In 
Croix^Rousse  par  ou  descendit  une  autre  pelite  colonue  ;  una 
troisidme  filait  en  Bourgneuf.  Un  long  gemissement  sorlit 
de  ma  poitrine  k  Taspect  du  clauslral  de  FObservance  donl  on 
avail  fait  un  h^pital  mililaire  ;  nos  freres  coucliaient  dans  ce* 
asilede  la  douleur.  Ignorant  noire  fuile,  ils  seront  dans  quel- 
ques  heurcs  au  pouvoir  d'un  ennemi  barbare.  Nous  enlrons 
dans  le  jardin  de  la  Claire^  qui  fut  planl6  par  Le  N6lre  ;  c'elait 
le  lieu  du  rendez-vous.  Quel  fut  mon  ^lonnenaent  d*y  voir, 
avec  Pr^cy  et  son  ^tat-major,  seulcment  quelques  cenlaines 
d'hommes!  Tenvie  me  prit  de  rentrer  en  ville  pour  m*y  cacher 
dans  quelque  coin  ,  en  attendant  les  ^vcnemenls.  Cette  id6e 
vint  a  d'autres  qui  la  suivirent.  Cependant  ce  que  nous  ap^ 
pelions  la  cavalerie  de  Precy  nous  arriva  avec  deux  ou  trois 
pieces  de  canon  ;  le  nombre  des  fantassins  augmentait  un  pen  ; 
on  nous  range  en  bataillc  :  cetle  operation  fut  longue.  Les 
oITieiers  et  les  sous-ofiiciers  ^taient  aussi  nombreux  que  les  sol- 
dats;  il  fallut  beaucoup  prier  pour  faire  mellre  k  quelques • 
uns  d'entre  eux  leurs  epaulettes  dans  leurs  poches;  on  forma 
les  compagnies  ,  et  Ton  reconnut  les  officiers  definitifs.  Cela 
fait ,  on  reslait  en  bataille  sans  se  mcltre  en  mouvem^nt ; 
on  attendait  je  ne  sais  quoi.  Nous  ^tions  1^  depuis  une  heure 
de,la  nuit  et  le  jour  comniengait  a  poindre.  Prccy  paraissait 
fortgai^  fort  Iranquille,  en  parcourant  les  rangs ;  on  eul  dit 
que  son  affaire  etait  arrangie  avec  Tennemi^ 

«c  II  6tait  grand  jour  quand  nous  nous  cbranlaroes.  » 
lis  se  dirigereot  vers  Saint*Cyr,  Poleyraieux,  Villefranche  , 
Alix,  Saint-Bel,  et  ils  furent  arr^les  par  les  dragons ,  et  par 
des  hussards  dans  les  environs  de  Saint-Roraain-de-Poppey. 

«  Vous  eles  des  braves  ^  rendezvous  ,  leur  crierent  les  mi- 
lilaires ,  nous  ne  vous  ferons  aucuo  raal,  nous  ne  vous  pren^ 
drons  [que  vos  fusils ,  comme  a  Lyon  nous  vous  avons  pris 
yos  canons.  Bieqtot  sans  doute  vous  defendrez  avec  nous  la 
ripublique.  Nous  vous  d^feadrons  contre  lespaysans.... 
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cc  J*eolendis  Prdcy  dire  dans  un  coia  :  On  peut  liter  parli 
do  ces  gens-1&.  N^gociez  ,  Messieurs ,  pour  moi  ^  je  ne  puis 
me  inkier  de  ceUe  affaire  ;  je  suis  dans  une  position  parli- 
culi^re.k.*^  Les  fusils  furent  mis  on  faisccaiix  ^  jc  m'6iendis 
sur  le  gazon^  la  l^te  appuy^e  sur  mon  sac;  toul-^-coup  un 
coup  de  tromblon  part  de  la  main  d'un  aide-de-camp  de 
Precy^  nomme  Elecy.  Un  capilaine  de  hussards  tombe;  Recy  est 
mis  en  pieces  ,  d'autres  Lyonnais  sont  sabres  *,  il  n'eiail  plus 
temps  de  reprendre  les  arraes ;  nous  nous  dispers^mes  dans 
les  broussailles.*.  Les  hussards  et  les  dragons  ,  dont  le  nom- 
bre  avait  augmenl^^  s'^laient  gorges  de  butin ,  et  c'est  ce 
pillage  qui  avait  cause  la  bagarre  dont  nous  avons  tons  failli 
6tre  les  viclimes.  II  avait  ^le  convenu  qu'on  nous  laisserait 
noire  argent  ^  et  cette  condition  ^  insolileen  pareil  cas  ^ayant 
^te  violee  a  I'egard  de  Recy,  il  s'^lait  veng^  d'un  coup  de  trom- 
blon... Un  paysan  s'empara  de  mon  sae,  un  autre  de  mon 
chapeau ;  je  me  trouvai  ensntte  enlre  les  mains  de  deux  au- 
(res  qui  me  fouill^rent  dans  les  poches ,  et ,  n'y  trouvant 
rien )  m'emporl^rent  mon  habit...  J'^tais  sans  portefeuille 
sans  ceinture  9  sans  sac,  sans  habit  ^  sans  chapeau;  il  me 
rc/Stait  des  demi-botles  neuves  qui  atlir^rent  les  regards  d'un 
hnssard  ;  les  siennes  etaient  ns^es  3  nous  changeames.  »  Bat- 
iws^  d^pouill^s,  conduits  a  Lyon  dans  T^lat  le  plus  d<^p]o- 
rab^e  et  au  milieu  des  plus  grands  -dangers,  les  vaincus  furent 
incarcer^s  k  Saint- Joseph. 

«  Nous  passions  notre  temps  assez  agr^ablement  ^  Saiot- 
Joseph  :  de  jolies  filles  venaient  nous  y  visiter.  Nous  anions 
a  foison  du  Bordeaux  et  des  cbapons  de  Bresse.  Les  guiche- 
tiers,  largement  pay(^s  ^  Etaient  fort  coulants^  On  chantaitj 
on  declamait^  on  faisait  Tamour.  Un  certain  P».v  faisait  reten- 
tir  les  barreaux  de  la  prison  des  vers  de  Ducis.  II  fut  con* 
damn6,  nous  apprimes  sa  mort;  et  nous  n*y  pens^mes  plus. 
Nous  apprenions  avec  la  meme  iodilT^rence  la  mort  de  nos 
meilleurs  amis;  chacun  altendalt  son  tour... 

M  Dans  les  premiers  jours  de  ma  prison ,  je  vis  unperson- 
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nage  ^  physionomie  remarquable ,  c'^tait  le  g^n^ral  Servan, 
nagu^re  minislre  de  la  guerre  ;  il  ^(ait  ^tonne  de  m'enlen- 
dre  parler  si  iranquillement  de  la  guilloline  ;  mais  jc  m'diais 
familiarise^  avec  I'idee  de  la  mort  comrneavec  line  chose  toule 
simple,  comme  avec  la  suile  dc  la  vicloire  des  Montagnards. 
Qiiand  on  se  met  au  jeu ,  il  faut  croire  qu'on  pent  perdre , 
et  si  I'on  perd ,  il  faut  payer!...  Quoique  je  fisse  assez.peo 
de  cas  de  ma  vie,  je  n'en  songeai  pas  motns  aux  moyens  de 
la  sauver...  Tout  en  refl^chissant,  etendu  sur  la  paille,  k 
ma  position ,  je  vis  la  possibilite  d'^chapper  a  la  mort.  Le 
bruit  avait  couru  h  la  Guilloti^re  que  j*avais  6l6  tu6  a  la  sor- 
tie  ,  et  declaration  en  avait  ^t^  faile  h  la  commission  tempo* 
raire;  deux  jacobins  du  Cantal  mand^rent  k  Aurrillac  cetle 
nouvelle ,  qui  navra  le  coeur  de  ma  pauvre  mere ,  alors  en 
r^clusion  a  cause  d*une  lettre  imprudente  que  jc  lui  avals 
^crite  pendant  le  si^ge,  et  qui  avait  6l6  intercept^e...  » 

On  ne  leur  avait  pas  demand^  leur  nom  lorsqu'ils  avaient 
6ie  arr^l^s  ,  et  ils  n'avaient  pas  ^{^[^crou^sk  Saint-Joseph. 
Ce  ne  fut  qu'apr^s  trois  fois  vingl-quatre  heures  de  sejour 
dans  cetle  prison  qu'on  leur  demanda  qui  ils  ^taient.  «  Je 
donnai ,  dit  M.  Grognier,  le  nom  d'Anloine  Grolier  ,  garcon 
marechal ,  nalif  de  Bordeaux  ,  ne  voulant  pas  Irop  changer 
mon  nom,  sous  lequel  j'avais  r6pondu  k  la  prison...  Ceux  qui 
nie  connaissaient  bien  souriaient,  et  les  autres  ,  parmi  les- 
quels  se  trouvaient  les  moulons  de  prison^  me  crurent.  » 

Qnand  on  ovait  arr^te  M.  Grognier  dans  les  bois  de  Saint- 
Romain  ,  on  Tavait  d^pouill^  et  on  lui  avait  donn^  de  mau> 
vais  souliers ,  un  bonnet  rouge  et  une  vieille  capote  de  vo- 
lontaire.  «  J*avais  laiss^  croilre  ma  barbe  ,  j'^tais  fort  sale  et 
fort  laid  ,et  je  complais  sur  cela  comme  sur  un  grand  moyen 
de  defense  judiciaire.  J'avais  appris  par  Texp^rience  de  mes 
compagnons  d'infortune  qii'il  ^tait  inutile  de  donnerdes  preii- 
ves  de  civisme  ,  et  dangereux  de  chercher  k  se  d^fcndre  par 
de  beaux  discours... 

«  Je  savais  qu'on  n^avail  pas  le  temps  de  faire  a  chacun 
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des  prisonniers  un  proces  particulier,  qu*un  registre  de  de- 
noncialions  ^lait  ouvert  dans  les  soci^l^s  populaircs,  et  que 
le  relev6  de  ces  regislres  ^tait  sous  les  yeux  du  tribunal  de 
sang.  Je  savais  que  les  noms  de  tous  les  prisonniers  avaient 
6t^  envoy^s  aux  sociel^s  populaires,  aux  sections,  pour  ap- 
peler  les  ddiionciaiions  ;  je  savais  enfin  qu'il  n'y  avait  de  mon 
age  aucun  menibre  de  la  famille  de  Grolier,  et  qu'on  ne  pren- 
drait  pas  la  peine  de  s'informer  k  Bordeaux  s'il  y  avait  un 
garcou  mar^chal  de  ce  nom.  On  m'oubtiait  en  prison  ;  j'ayais 
vu  renouveler  tontes  les  chambr^es ;  je  m'avisai  d'ecrire  au 
tribunal  pour  demander  a  ^Ire  jug^.  Les  phrases  k  I'ordre  du 
jour  ronflaient  dans  ma  petition  ;  elle  avait  cinq  grandes  pa- 
ges, et  je  I'avais  terminde  par  :  a  fait  sa  croix  ne  sachant 
signer,,.  » 

Quelques  jours  apres,  M.  Grognier  fut  transf^r^  dans  une  des 
caves  de  rh6tel'de-viUe,  oi!i  il  fut  interrog6.  II  d^clara  elre  ua 
garcon  marshal,  filsde  feu  Jean  Grolier^  domestique  a  Bor- 
deaux ;  qu'il  s'etait  arr6te  k  Lyon  en  faisant  son  tour  de  France, 
et  qu'il  avait  travaill^  chez  M.  Falconnet,  maitre  mar^chal.  II 
fit  pr^venir  M.  Falconnet,  qu'il  connaissaifc  pour  un  brave 
bom  me  ;  et  celui-ci,  interrog^^,  d^clara  devant  le  tribunal 
qo'il  avait  eii  chez  lui  un  ouvrier  qu'on  appelait  Bordelais-la- 
Jeunesse^  et  dont  il  ignorait  le  vrai  nom.  Grolier,  acquitle  et 
incorpor6  dans  les  chasseurs  de  la  Montagne,  partit  pour  la 
Vendue,  oil  il  servit  comme  v^t^rinaire. 

Ayant  embrass6,  sans  vocation  d^termin^e,  T^tude  de  la 
ixi^deoine  des  animaux,  M.  Grognier  n'avait  jamais  cru  la 
poursuivre  loute  sa-vie.  Pendant  le  sidge^  il  pensait  Tavoir 
abandonn^e  pour  toujours,  et  il  n'etaitpasle  seul.  <(  Comme 
on  croyaitau  Iriomphe  durable  de  la  cause  lyonnaise,  on  me 
pr^jugeaitde  hautes  destim^es^  Heureusement  pour  Tecono- 
inie  rurale,  ces  pp^dictions  ne  se  r^alis^rent  pas.  »  Peu  de 
temps  apr^s  avoir  qultt^  Lyon,  le  chasseur  de  la  Montagne 
repread  pour  tonjours  la  culture  des  sciences.  A  Pavenir^ 
la  politique  ne  sera  pour  lui  qu'un  hors-d'oeuvre,  n'occupant 


m 

dans  sa  laborieu^e  carriure  qti'une  place  inipdrceptible  an 
milieu  de  ^es  utiles  travanx* 

IVl.  Grognier,  qui  ajoulail  »i  peu  d'importarice  k  la  tenue^ 
qui  ne  pouvait  obeir  qu'aux  inspiralions  de  son  intelligence 
et  aux  ordres  de  sa  volonl^,  s'aceonnnodait  mal  d'uii  ^tafc 
oik  la  tenue  fornoe  le  principal  mi^rile,  et  ou  la  voix  d*uq 
honime,  comme  un  ressort  (out  puissant,  fait  agir  instantane^ 
inent  des  miltiers  dindividus.  II  resta  peu  de  temps  au  service ; 
il  se  rendii  a  Auriliac  avec  un  conge  de  convalescence.  II  y  fit, 
auprcs  de  radroinistraiion  di^parleraeniale,  des  demarches  pour 
obtenir  Taulorisation  d'aller  jouir  d«  la  place  qull  avait  occupi^ 
^TEcole  vit^rinaire  de  Lyon.  Les  autorites  de  sa  ville  natalQ 
n*ayant  pas  voulu  prendre  sur  elies  de  faire  droit  ^  sa  de* 
inande,  il  s'adressa  h  la  Commission  d'agricullure  et  des  arts 
de  Paris,  apres  avoir  pri^  son  ancien  directeur^  M.  Bredin, 
d'appuyer  sa  p^lUion.  Cette  Commissioo  r^pondit  peu  de  temps 
apres,  et  L.  F,.  Grognier  renlra  a  TEeole  v^L^rinaire  de  LyoD 
en  1795.  Ufui  un  eKcelleiU  ilevQ;  porle  piusieors  bis  $uv  la 
Jisle  des  prix,  il  fut  pltitf  tard  nomro^rcpetiteur.  li  avaiiuns 
graade  m^iiioire  cl  une  (Elocution  facile.  Les  quAiitis  qui 
devaient  ea  faire  r^crivain  sans  eootreditle  plu«  dlstingu^qiin 
poss^de  la  m^ecine  veli^inaire  francaise,  selon  rexpressioo 
de  M.  Bernard,  s'^laieut  chee  lui  d(Sfr«ioppi6es  de  bonne  faeure^ 
LorsquM  elaii  ^  la  uiunicipaUle,  il  avait  irequ  deflcomplimiefiti 
snr  sa  maniere  d'ecrire,  ei  eUni  ^leve,  ii  fai  plusieurs  fois 
charg6  par  ses  coodi<idples  de  poriisr  la  parole  «a  leur  nom. 
Le  iO  germinal  an  V,  i  la  di^lribulipn  des  pris^  il  pronon*- 
f^ait  un  discOAii's  ou  Vile^e  laissait  enlrevo'u:  la  pr^f^rence  que 
le  professeur  d<^fiDerait  a  I'bygi^ne  et  aux  sciences  agricolei 
^Hf  la  niMecine.  «  Un  animal  .qui  nfa  pas  eie  maiade,  dissat*- 
il,  ast  bieo  plus  ulil«  qu'un  afiimal  qui  a  ele  gueri;;  «  et  U 
ajouiait  avee  Daiibeniofi  :  «  C'est  beaiucoup  plus  dans  &sb 
rapporiis  ayee  recK^nomie  )rurale  que  4ans  aes  rapporU^  aree 
La  liskedecinc  q^'il  esX  doan^  a  T^rt  viiterAnaire  de  bien  oftiriter 
d«  I'biiiEaaniJ/i. 
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^es  condisciples  ne  furent  pas  les  seuls  qui  sureiit  Tappre- 
cier;  il  fut distingue  parses  chefs.  M.  Bredin  pere  devinaTave* 
nir  de  son  il^ve ,  el  lui  voua  une  afifeclion  particuli^re.  Louis 
Grognier  trouva  dans  raltachement  de  ses  mailres  des  secours 
que  ses  pareuls,  poursuivis  par  la  ri^volulion,  ne  pouvaient 
pas  lui  fournir.  A  celte  ^poque,  M.  Bredin  pSre  fit  des  sacri- 
fices pour  retablissement  dont  la  direction  lui  6tait  confide  ^ 
et  plus  tard  son  dldve  Grognier  lui  en  tdmoigna  publi- 
quement  sa  gralilude  particulidre  et  la  reconnaissance  des 
yelerinaires  dans  le  premier  ecrit  un  peu  important  sorti  de 
la  plume  du  professeur  Grognier,  dans  la  Notice  historique 
sur  Bourgdat, 

Apr^s  avoir  obtenu  son  dipl6me ,  il  voulait  dtudier  la  md- 
decine,  k  laquelle  il  se  destinait  depuis  quelques  anndes.  En 
frdquentant  les  h6pitaux  de  Lyon ,  il  avait  fait  connaissance 
avec  plusieurs  mddecins;  II  dtait  devenu  I'ami  d'un  homme 
qui  a  ^i&  Tune  des  plus  grandes  cdiebritds  de  Tdcole  de  Mont- 
pellier,  de  Dumas ;  et  lorsque  celui-ci  eut  quittd  Lyon,  il 
engaga  fortement  son  ami^  encore  dldve  ^TEcole  v^tdrinaire, 
a  aller  eludier  Tart  d'Hippocrate.  Dumas  avait  concu  une 
haute  opinion  de  son  ami.  «  Yous  trouverez  chez  moi,  lui 
^crivaiMl,  un  lit^  une  table  frugale  et  le  premier  de  tous  les 
biens,  la  liberie.  »  II  lui  faisait  esperer  qu'il  obtiendrait  dans 
la  m^me  anude  une  place  de  prosecteur  k  Tdcole  de  Mont- 
pellier.  u  Quels  que  soient  les  avantages  que  vous  trouviez 
dans  votre  dcole,  lui  disait-il  dans  une  autre  letlre,  je  ne 
sauraistrop  vous  inviter  a  vous  rapprocher  de  la  n6tre;  vous 
verrez  qu'il  y  regne  un  ton  de  philosophic  que  je  crois  conve- 
nir  k  votre  genre  d'esprit.  Les  lumieres  et  la  mdthode  de 
philosopher,  en  mMecine  ,  que  vous  y  prendrez ,  vous  seront 
^galement  utiles ,  soit  que  vous  vouliez  continuer  votre  pro- 
fession prdcieuse ,  soit  que  vous  Fabandonniez  pour  suivre 
celle  de  mddecin ,  que  vous  ^les  dgalement  fait  pour  honorer. 
Je  vous  offre ,  du  reste,  aupres  de  moi  et  dans  ma  maison  tout 
cequeTamitid  peut  o£Frirpour  rdparerles  injustices  du  sorti  >> 
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Celle  corresponilance  renfermait  des  disscrlalioos  scienlifi- 
ques.  M.  Grognier  envoya  k  son  ami  des  considerations  sur  la 
morve  compar^e  a  la  siphilis  et  plusieurs  articles  sur  Taua- 
tomie  icrite  d'apres  les  belles  dissections  de  son  professeur , 
M.  Henon.  Les  lettres  de  I'Ecole  v^terinaire  et  du  professeur 
de  Montpellier  renfeiment  les  sentiments  les  plus  aiTectueux 
et  les  plus  douces  confidences.  On  y  voil  avec  satisfaction 
que  le  rationalisme  y  en  m6decine ,  n'exclut  pas  ,  quoiqu'on 
en  disc,  Tamour  ,  l'amiti6  ,  la  gen^rosit^ ,  et  que  les  plus  ten- 
dres  affections  peuvent  se  renconlrer  chez  le  physiologisle  le 
plus  posilif. 

Le  jeune  vet6rinaire  dut  k  son  m^rile,  h.  la  bonne  opinion 
qii'il  avait  su  inspirer  de  lui,  de  pouvoir  se  passer  des  offres 
gen^reuses  de  son  ami.  M.  Bredin,  qui  avait  pr^vu  ce  que 
devait  ^tre  pour  I'^tablissement  qu'il  dirigeait  Thieve  d'AuriU 
lac  ,  voulut  Taltacher  a  I'ecole.  II  le  recommanda  k  un  ami  de 
Tagriculture ,  a  Francois  de  Neufchatcau  ^  alors  ministre  de 
Tinterieur ,  qui  le  nomma  bibliolhecaire  ,  le  26  thermidor, 
an  Y.  Ce  c^lebre  agronome  eut,  dans  la  suite,  occasion  de  se 
fdliciler  du  choix  queledirecteur  de  I'Ecole  v^t^rinaire  lui  avait 
fait  faire,  en  reconnaissantle  service  que  M. Grognier  avait  ren- 
du a  I'agronomie,  lorsque  ce  dernier  publia  que  les  ch^vres 
peuvent  dire  soumises  au  regime  de  la  stabulation  permanente, 
sans  inconvenient  pour  leur  sant^  .  Mis  au  dessus  du  besoiti 
par  cet  emploi ,  M.  Grognier  pouvait  s'adonner  a  I'^tude  en  at- 
tendant  des  circonstances  plus  heureuses ;  mais  sa  memoire 
etendue^  son  Elocution  facile,  claire  ,  Tappelaient  a  un  autre 
poste,  et,  le  22  seplembre  1798,  apres  un  concours ,  it  fut 
nomm^  professeur  de  niatiere  m6dicale ,  de  pharmacie  el  de 
botanique.  11  professa  ces  cours  depuis  I'^poque  de  sa  nom- 
minalion  jusqu'en  1826. Dans  cet  intervalle  il  fit  diverses  series 
d'experiences.  Eu  1807 ,  1808 ,  1809,  il  6tudia  plusieurs  subs- 
tances m^dicinales,  demon tra les  propri^tes  inconnues  de  quel- 
ques-unes,et  prouva  que  d'autres,  qu'on  regardait  alors  comme 
actives,  oe  m^ritaient  pas  la  reputation  dont  elles  avaient  joui. 
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Le  premier  il  a  observe  que  la  moutarde,  slnapis  nigra ^  agil 
siir  la  surface  exl^rieure  dii  corps  des  solip^des,  inalgr^  I'e- 
paisseiir  de  la  peaii ;  que  celle  substance  peut  6tre  adminislr^e 
a  Tinlerieur  ;  que  d^lay^e  dans  de  I'eau  ,  elle  est  aussi  aclive 
que  dans  le  vinaigrc.  Ses  experiences  nous  onl  appris  que  les 
spirilucux  ,  le  vin  ,  Teau-de-vie,  produisent  sur  les  herbivores 
un  etat  d'ivresse  de  peu  de  duree ;  que  les  narcoliques  ,  la 
jusquiame, /lyoscyomus  niger^  la  pomnie  epineuse,  datura  slra- 
monium^les  cigues  ,  n*agissent  que  lorsqu*ils  sonl  donnas  a 
Ires  haute  dose  ,  el  qu*alors  ils  irrilent  les  premieres  voies 
sans  determiner  un  veritable  sorameil;  que  Tabsynlhe,  const- 
der^e  comme  un  poison ,  le  mouron,  anagallis  arvensis^  prd- 
conis6  comme  antirabique  ;  que  le  faux  ebennier,  cytisus 
laburnum^  le  s^n^  bAtard,  coronilla  emerus ^  recommandes 
comme  purgalifs  ,  ne  ra^ritent  pas  cetle  reputation  ;  que  la 
piloselle,  hieracium  pilosella^  la  pulsatille,  anemone  pulsatilla^ 
les  renoncules,  Ranunculus  repens^  R,  acris ,  /».  pralensis^  nc 
sont  pas  des  poisons  aussi  actifs  pour  lei^b^les  h  laine  quon 
Taurail  cru;  que  le  laurier  rose,  nerium  oleander^  est  un  poison 
tres  energique  pour  les  solip^des;  que  le  nitrate  de  potassc 
empoisonne  comme  Tarsenic,  et  qu'il  n'cst  pas  rafraichis- 
sanl ;  que  Pipecacuanha,  T^metique  non  seulement  ne  font 
pas  vomir ,  mais  ne  produisent  pas  m^me  des  efforts  de 
vomissement;  nous  devons  h  M.  Grognier  d'avoir  prouve 
Tabsorplion  des  medicaments  par  des  experiences  bien  anl^- 
rieures  a  celles  qu'ont  enlrepris  dans  le  msme  but  plusieurs 
medecins. 

11  conslala  q»ie,  sans  cesser  deboire,  le  cheval  peut  avaler 
plus  de  liquide  que  Teslomac  ne  peut  en  contenir ,  que  par 
consequent  les  boissons  sonl  absorbees  ou  passenl  dansTin- 
leslin  k  mesure  qu'elles  parviennenl  dans  le  venlricule.  Dans 
un  memoire  sur  la  digestion  des  solipedes,  il  demonlra  la 
necessiie  :  I®  de  donner  h  ces  quadrupedes  des  medicaments 
d\me  grande  aclivile  ,  et  i\  doses  beaucoup  plus  fortes  que  nc 
le  recommande  Bourgelat  •,  2"  de  les  nourrir  avec  precaution 
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pour  4viier  les  indigeslions  auxquelles  les  expose  leur  orga-: 
nisation.  Ges  experiences  valurent  k  Tauteur  la  mddaille  d'or 
de  la  Soci^lc  royale  d'agriculture  de  la  Seine ,  le  theatre  d'a- 
gricullure  d'Olivier  de  Series ,  etc. 

Parmi  les  travaux  que  fit  M.  Grognier  sur  les  maladies  avanl 
d'^lre  professeur  d*hygiene ,  je  cilerai  sou  ra^inoire  sur  les 
^pizoolies  9  1810;  celui  qu*il  prisenla  en  1811  a  la  Soci^le 
d'agricullure ,  sur  une  fi^vre  maligne  qui  r^gna  dans  le  d^par- 
tement  de  Tlsere  ,  etc.  A  la  m6me  ^poque,  il  eul  occasion  de 
trailer  le  claveau.  Le  11  Kvrier  1811 ,  M.  Faure  ^  propridtaire 
d'uQ  troupeau  de  m^rino^  k  Dessines ,  liii  ^crivait  :  «  Vous 
e6tes  la  bont6  non  seulement  de  m'encourager  k  pratiqucr 
rinoculation  du  claveau ,  mais  encore  de  vous  affrir  k  faire 
vous  m^me  Topdration.  Le  succ^s  le  plus  complet  Ta  cou- 
ronn^e.  140  b^les ,  parmi  lesquelles  60  brebis  portieres  , 
30  agneaux,  parmi  lesquels  plusieurs  n'elaient  nes  que  depuis 
quelques  jours  furent  inocules  par  vous.  Une  seule  brehis  est 
morte  a  la  suite  de  Vop^ration.  Les  agneaux  qui  sont  n^s 
apres  Tinoculation  de  la  mere^  ont  ^t^  pr^servds  du  claveau.  » 

Les  succ^s  qu'obtint  M.  Grognier  dans  cette  circonstance, 
ont  contribu^  k  rdpandre  ^inoculation  de  la  clavel^e ,  opera- 
tion salutaire  qui  r^pugne  beaucoup  k  la  pluparl  des  propric- 
iaires ,  et  dont  Tadoplion  ferait  disparaiire  un  des  plus  grands 
obstacles  qui,  dans  nos  campagnes,  s'opposentk  la  propaga- 
tion de  la  race  pr^cieuse  qui  four  nit  les  riches  toisons  d^ 
L^on,  de  Segovie^  de  Montarco^  etc. 

En  1814  et  1815,  il  etudia  le  typhus  des  bdtes  k  cornes^* 
Charge  par  M.  le  pr^fet  de  traiter  celte  epizootic,  il  pr^senla 
k  ce  magistral  un  rapport ,  qui  servit  de  base  aux  mesures  ad- 
ministratives  prises  contre  celte  maladie  dans  ce  departeoient 
et  dans  celui  de  TAin.  II  envoy  a  la  description  de  la  m^me 
e.pizootie  k  la  Society  royale  et  centrale  d'agriculture  quiPad- 
mit  au  nombre  de  ses  membres  correspondants,  k  la  place 
qu'avait  laissee  vacante  la  mort  de  M.  Bredin  pdre.  Une  ma- 
ladie grave  se  diclara,  en  1816,  dan$  la  commune  deVaugneray, 
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M.  Grognier  s'y  rendit,  et  il  put  conslaler  que  le  typhus  du 
gros  b^tail,  comme  ioutes  les  6pizooties  imporlces^reparait 
dans  certaines  localit^s  apres  sa  premiere  disparilion ;  mais 
qu'il  est  alors  moins  grave  ,  moins  meuririer  que  lors  de  )a 
premiere  invasion.  De  nos  jours  ,  le  chol^ra-morbus  pr^senle 
malheureusement  k  TEurope  des  exemples  de  cette  funesle 
r^apparition. 

M.  Grognier  s'est  toujours  attach^  ^^ludier  les  causes  des  ma- 
ladies, k  rechercher  les  voies  de  propagation  de  celles  qui  sont 
contagieuses ;  il  n*a  pas  oubU6  Temploi  des  moyens  hygi^ni-^ 
ques  et  pr^servatifs.  Dans  tons  ses  ecrits,  il  a  cberch^  k  d^mon- 
trer  que,  par  des  soins  faciles  et  peu  dispendieux  ,  les  cultiva- 
teurs  peuven  t  pr^venir  la  plupart  des  maladies  de  Icurs  besliaux. 
Dans  un  m^moire  lu  k  la  Society  d'agriculture  de  Lyon  ^  le 
15  fevrier  1815,  il  prouve  I'inutilit^  des  remedes  conlre  la 
peste(le  typhus)des  besliaux.  uLamultiplicite  de  medicaments 
employes  contre  cette  maladie  suffit ,  dit-il,  pour  d^montrer 
rinutiliti  de  tons;  car,  si  un  seul  d'entre  eux  avait  eu  des 
succes  soutenus,  on  eut  bientdt  abandonndles  autres....» 

Pendant  qu'il  £tait  professeur  de  chimie  ,  de  pharmacie ,  de 
botanique  ,  etc. ,  il  fit  divers  travaux  relalifs  a  I'hygiene  et  k 
r^conomie  rurale.  II  pr^senta,  en  1822  ,  k  la  Soci6le  d*agri«- 
culture ,  arts  et  commerce  d'Aurillac ,  un  memoire  sur  le  b6tail 
de  la  haute  Auvergne.  II  recommandait  a  ses  compatriotes  de 
diminuer  le  terrain  emblave ,  de  conserver  les  for^ls,d'e- 
tendre  les  pMurages  ,  d'augmenter  la  cu1|,ure  de  la  pomme 
de  terre ,  de  donner  plus  de  soins  aux  laiteries  et  k  la  con- 
fection du  fromage ,  etc.  <c  Yous  achetez  annuellement,  leur 
disait-il ,  deux  cents  hectolitres  de  bl^.  Que  n'en  acbetezvous 
davantage   en  vendant  une  plus    grande  quantite  de   beau 

b^tail  et  de  fromage  bien  confectionn^  ? Bien  loin  d'etre 

profitable^  un  nombreux  b6tail,s'il  n'est  pas  largemeni  nourri, 

devient  k  charge »  Dans  une  correspondance  qu'il  eut  avec 

M.  Tessier,  en  1819  et  1820,  il  fit  connaitre  le  regime  des 
ch^vres  du   Mont-d'Or  lyonnais  ,  Temploi  qu'on  y  fait  des 
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fenilles  de  vigne  pour  les  eolrelenir  pendant  IViTer.  Du 
regime  sedenlaire  de  ces  animaux  p^lulants  ,  qull  appelle 
les  vaches  du  pauvre,  il  a  tire  un  puissant  argument  en  fa* 
Teur  de  la  stabulalion  perroanenle.  En  diflferenles  occasions , 
il  a  pris  la  defense  des  cbevres ,  de  ces  betes  nourricieres  de 
la  famille  indigenle ,  tout  en  demandant  des  regleraents  se- 
veres  pour  pr^venir  les  degats  qu'elles  occasion nent.  L'entre- 
tien  de  ces  animaus,  ezclusivement  confie  h  des  femmes  et  a 
des  enfanis,  utilise,  dans  le  Monl-d'Or,  des  feuilles  dc  vi* 
gne,  des  plantes  parasites,  qui,  dans  tant  de  pays,  ue  servent 
pas  meme  k  fairedes  engrais,  presente  Texeinple  d'unc  manu- 
facture dans  laquelle  a  douze  mille  cbevres,  reparties  entre 
douze^communes  peu  ^lendues,  y  attirent,  chaque  annce,  plus 
de  douze  cent  mille  francs,  sans  compter  presque  tons  les  en- 
grais  qui  fertilisenl  un  des  plus  ricbes  vignobles  du  Lyonnais. » 
II  aurait  voulu  augmenler  ce  revenu  dejk  si  remarquable^  en 
faisant  rapporler  auz  cbevres  un  duvet  susceptible  d'etre  em- 
ploy^ dans  Tinduslrie.  C'est  afiu  d*arriver  a  ce  resultat  quit 
demanda  qu'une  cbcvrerie  d*experiencc  fut  plac^e  a  TEcoIe 
vdlerinaire  de  Lyon;  appuye  par  Ic  respectable  Tessier, 
inspecleur-g^neral  des  bergcries  royales,  it  Toblinl  et  il  fut 
cbarg6  de  la  dinger.  Malbeureusement  les  succes  ne  repon- 
direnl  pas  a  son  zele  :  les  precieuses  races  caprines  que  I'on 
y  entrelenail  u'ont  ni  laiss^  des  descendants  dans  le  pays, 
ni  amelior^  les  races  indigenes. 

De  1824  II  1828,  il  publia  1®  un  lUdmoire  sur  lamanikre 
donl  les  biles  h  comes  $ont  naurries  el  eniretenues  daus  le  depar- 
iemenl.  II  cbercbe  h  d^monlrer  dans  cet  opuscule  aux  proprie- 
laires  que  «  ce  n'est  pas  tant  un  betail  nombreux  qu'un  betail 
bien  nourri,  bien  soigne,  bien  entretenu  qui  conslitue  la  veri- 
table richessede  ragricuUure....Puisse-lron  seconvaincre,ajou- 
te-t-il  en  lenninant  son  travail,  que  Tinsalubritc  des  ctables  est 
la  principale  cause  de  toutcs  les  maladies  des  animaux  *,  »  2** des 
Considerations  sur  les  hoeufs^  leur  origine,  leur  commerce^  elc, 
dans  le  Lyonnais ;  3"  son  Mdmoire  sur  les  v aches  du  ddpartemeni 
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du  Rhdne ,  leur  nombre  ,  leurs  produils ;  4®  des  Notes  $ur  les 
chhres  de  Cachemire,  etc. ,  elc.  II  avail  pr^pari  pour  l*impres- 
sion  son  cours  de  pharmacologie  v^terinaire  ;  en  1822 ,  il  en 
avail  public  le  plan  dans  le  coinple  rendu  de  r£cole.  M.  Ju- 
lia Fonleneile  s'^lail  ineme  charg^  de  trailer,  pour  eel  ou- 
vrage ,  avec  un  libraire  ^  lorsque  Tauleur  changea  de  cbaire. 

M.  Grognier  s'est  toujours  occup^  avec  predilection  d'agri- 
culture,  d'hygi^ne  vet^riuaire,  de  statislique  j  de  toutes  les 
sciences  ,  cellcs-la  ^laient  a  ses  yeux  les  plus  capables  d'ac- 
croitre  noire  bien-^lre,  en  augmentanl  la  richesse  du  pays  et 
en  le  d^livrant  d'imporlalions  on^reuses.  Le  pen  de  confiance 
qu*il  avail  en  la  m^decine ,  comme  art  curalif,  ne  le  quilta 
jamais.  II  est  moins  dispendieux  et  plus  facile  de  prevenir  les 
maladies  que  de  les  gu^rir ,  r^p^tait-il  souvent.  II  avail  la 
m^me  opinion  k  Tegard  de  la  m^decine  de  Fhomme.  Apres 
avoir  examine  les  eaux  des  diHerents  quarliers  de  Lyon  ,  et 
avoir  d^montr^  qu^elles  peuvent  produire  le  goitre,  les  scro' 
phules,  elc. ;  apres  s'^lre  demand^  s'il  ne  serait  pas  plus  con- 
venable  de  conslruire  des  Fontaines  publiques  que  d'^lever 
un  theatre  a  la  place  de  Toeuvre  de  Souflot^  il  ecrit  dans 
la  Gazette  Universelle  de  1828  :  «  II  est  sans  doute  beau  d*a- 
grandir,d'embeUir  les  vasles  palais  ou  sont  recueillies  toutea 
les  miseres,  toules  les  infirmilds;  mais  n'eAl-on  pas  duson- 
ger  plutOt  au  moyen  d'en  diminuer  le  nombre ,  par  Tadoption 
d'une  grande  mesure  sanilaire  ?...  » 

Lorsqu'en  1825  la  dur^e  des  Etudes  fut  portee^  delroisa 
qualre  ans,  pour  nos  ^l^ves,  les  cours  dliygi^ne  el  d'educa- 
lion  des  animaux  domesliques  recurent  dans  notre  £cole  une 
grande  extension.  M.  Grognier  changea  de  chaire  et  se  char- 
gea  de  les  professor.  Celle  circonstance  lui  ouvrit  une  ere 
nouvelle,  marquee  par  des  travaux  plus  nombreux^  plussuivis, 
moins  varies,  mais  plus  utiles  :  il  s'adonna  alors  k  i'^conomio 
rurale  et  a  Thygiene,  dont  il  s'^tait  toujours  occup6  soil  par 
gout ,  soit  par  devoir  comme  secretaire  de  la  Soci^te  d'agri- 
culture  de  Lyon. 


588 

ll  se  plaigaait  souvent  de  notre  ingralitude  enters  Tesp^cd 
la  plus  utile  de  nos  animaux  domestiques.  II  aurait  voulu  que 
le  boeuf  occup^t  un  plus  grand  espace  dans  nos  llvres  et  dans 
i'enseignement.  <<  Je  n'entrerai  pas  en  matiere,dit-il  ,en  com- 
mencant  un  article  sur  les  races  bovines^  avant  d'avbir  ex- 
prime  un  sentiment  penible,  c'est  celui  qu6  j'eprouve  depuis 
long- temps  en  voyant  k  quel  degre  d'inf^riorite  on  a  plac6  le 
bceuf  en  le  comparant  au  cheval.  Les  v^t^rinaires  h'y  oni  pas 
attache  un  grand  inter^t,  et  ce  n'est  pas  sans  motifs  qu'on  a 
reproche  aux  ^coles  de  Bourgelat  leur  predilection  immense 
pour  le  noble  animal ,  la  plus  noble  canquiie  que  Vhomme  ait 
faite. 

« Quant  k  I'^ducation  du  boeuf,  k  son  hy- 
giene ,  a  Tam^lioration  de  ses  races ,  peu  de  vet^rinaires  en 
ont  parle ;  les  el6ment$  en  sont  ^pars  dans  les  journaux  et 
les  ouvrages  d'agriculture.:....  A  peine  possedons-nous  des 
trait^s  sp^ciaux  peu  importants  sur  le  boQuf ,  tels  quele  Par- 
fait  Bouvier  de  Bo  u  troll ,  le  Manuel  du  Bouvier  de  Robin  et,  la 
Pathologic  Bovine  de  mon  honorable  confrere ,  de  Toulouse^ 
Rodet....  »  11  avait  r^solu  de  reniplir  cetle  lacune.  C'est  par 
la  qu'il  voulait  d^buter  dans  sa  nduvelle  carri^re.  A  cetle  fin, 
il  avait  reciieilU  des  observations  dans  le  Lyonnais,  la  Bresse, 
la  Suiisde,  le  Gantal^  etil  avait  r^dig^  un  traits  sur  Phygi^ne 
et  sur  les  maladies  de  Tespece  bovine.  Ce  travail  int^ressant 
n'a  pas  et^  publie  ,  mats  les  peines  de  Fauteur  ne  seront  pas 
perdues  pour  la  science  ^  car  de  longs  cxtraits  du  manuscrit 
ont  ^ii  publics  dans  d'autres  ouvragds; 

En  1827  ^  il  fit  un  voyage  dans  son  pays  natal  ^  et  k  son  re- 
tour  ,.il  adressak  la  Societe  d'agriculture  de  la  Seine  des  Re- 
cherehes  sur  les  bestiaux  de  la  haute  Auvergne  :  il  y  donne  de 
nouveaux  details  sur  la  race  de  b^tes  k  cornes  de  Salers  qull 
avait  d^crite  en  1822  ;  il  d^montre  que  les  trois  races  indi- 
qu^es  en  Auvergne  ne  sont  que  des  modifications  de  celle 
dont  le  type  se  trouve  dans  Tarrondissement  de  Murat ,  a 
Salers  ;  il  y  traile  de  la  slatistique  des  bestiaux,  de  leur  ex-* 
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pbrtalion ,  de  ramelioraiion  de  la  race  qu'il  croit  pouVoir  ^trci 
obtenue  sansle  secoursde  sang^tranger.  II  profita  du  mSm6 
voyage  pour  f£iir6  connaitre,  deaii  ua  opuscule  impriih^  en 
1828,  le  regime  des  pores  aMaurs;'il  fait  ressorlir  Tavaii- 
tage  qiie  Televe  de  ces  animaux  pr^sente  sut  Nldvo  des 
autres  esp^oes  domesttques.   D'apr^s  Chaptal,  les  pores  re-* 
pr^senlent,  en  France,  un  capilal  de  156^000,000  francs, 
eiapital  qui  se   reproduit  tous  les    douze   ou  quinze  mois, 
car    ces    animaux    ne    vivent  que    cet  espace    de    temps. 
Apres  avoir  fait  connaltre  la  mani^re  facile  d'l&lever  les  pores 
k  Maurs  et  avoir  fait  ressorlir  les  qualil^s  de  leurs  jarabons , 
qui ,  d*apr(^s  le  t^moignage  du  president  Muraire, de Brillat- 
Savarain,  etc.,  ^galent  ^n  m^rile  les  jaiiibons  de  Bayonne 
et  de  Mayence ,  Tauieur  se  demande  pourquoi  Ids  dleveurs 
du  Rhone ,  de  I'Ain ,  de  la  Loire ,  ti'imiteraieut  pas  les  Au- 
vergnats.  Peu  de   lenips  apr^s  parut  son  Merrioxre  sur  Vem 
]^raissement  des  bestiaux  ^  ou  il  discute  les  a  vantages  de  cette 
operation,  les  localit^s  06  elle  peiit  etre  avantageuse  ,  les 
modes  les  plus  usll6s  et  les  pliis  productifs;  Tauteur  a  mis  k 
profit,  dans  ce  travail,  les  notes  qu*il  av ait  eu  occasion  de 
prendre  pendant  qu'il  6tait  inspecteur  du  march6  de  Ville- 
franche.  Le  PHcis  de  zoologie  viUriridite  parut  en  1832;  le 
Cours  d*hygiene  vSl^inaire  enl833,eten  1834,  son  Cours  de 
multiplicalion  et  d*amM{oralion  des  animauoo  doniestiques.  Dans 
ces  trois  ouvrages,  qui  ont  eu  d^jk  une  seconde  Edition,  en 
1837  et  1838,  Tauteur  traile  de  tout  ce  qui  est  relatif  k  I'his- 
toire  nalurellc,  a  Thygi^ne  et  a  Pam^lioration  des  animaux 
domeslique^.  €es  ouvrages  laissent  peut-^lre  qiielque  chose  k 
desirer  sous  le  rapport  de  la  distribution  des  malieres.  Mais 
beux  qui  saventcombienles  sciences  hygi^^niques  sont  compli- 
qu^s,  et  qui  ont  vu  avec  quelle  celerili  les  livres  dii  professeur 
Grognier  ont  6t^  coihposis,  s*itonnent  moins  des  irhperfeclions 
qu*on  y  remarquc  que  de  la  prodigieuse  facility  avec  laquelle 
rauleur'  ecrivait.  II  travailiait  sur  un  sujet  heuf :  noiis  n'avions 
{lasd'hygii^ne,  ni  decours  de  multiplication  imprimis;  les  mat^ 
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riaux  de  ces  scieDces  6taieat  dissimiois  dans  les  Merits  d'Oli^ 
vier  de  Serres ,  de  Thaer  ,  de  Joha  Saint-Clair ,  de  Mathieu 
Dombasle,  et  cependaot  la  composition  de  la  zoologie,  de 
rbygi^ne  et  du  traits  de  mulliplication  n'exigea  que  le  temps 
qu'il  fallait  k  la  presse  pour  les  reproduire.  Nous  ne  parle- 
roDS  pas  des  nombreux  articles  insures  ea  1834,  1835, 1836, 
dansdes  ouvrages  d'agriculture  publics  k  Paris.  Presque  tous 
ces  articles  formeat  d'excellentes  monographies  k  Tusage  des 


agronomes. 


M.  Grognier  aimait  k  s'occuper  de'  questions  qui  pouvaient 
avoir  des  rdsultats  utiles ;  il  chercbait  toujours  a  faire  des  ap- 
plications de  ses  connaissances.  II  yoit  que  dans  nos  cam- 
pagnes ,  pr^s  d'une  \ille  populeuse  ou  il  imporle  de  proGter 
de  tous  les  produils  du  sol ,  les  cullivateurs  laissent  perdre 
le  sarclage ,  et  il  compose  son  Mdmoire  sur  la  cuisson  des  alt" 
ments  vdgilaux^  imprim^  en  1831.  Apres  avoir  comballu  la  Ibeo- 
rie  des  auteurs  qui  regardent  une  longue  mastication  comrae 
n^cessaire  k  une  bonne  digestion,  il  demontre  tous  les  avanta* 
ges  que  nous  pouvons  retirer  des  mauvaises  berbes  pour 
Tentrelien  et  Tengraissement  du  belail.  Par  Taction  du  feu, 
des  plantes  non  nutritives  ou  m^me  nuisibles,  deviennent 
alimentaires.  La  cuisson  augmente  les  propri^t^s  alibiles  des 
substances  v^g'^tales  ,  en  d^truisant  ou  faisant  ivaporer  cer- 
tains principes  nuisibles ,  en  solidifiant  Teau ,  en  determinant 
la  formation  de  principes  sucr^s,  et  en  faisant  ^clater  et  ren- 
dant  solubles  les  globules  de  fecule.  Manges  k  T^tat  de  eru- 
dite, ces  globules  parviennent  dans  I'estomac  sans  ^tre  ^era- 
sis  ,  traversent  le  tube  digestif  in  tacts  et  ne  contribuent  en 
rien  k  la  nutrition.  Les  agronomes  appr^ci^rent  le  m^rite  du 
travail  de  M.  Grognier ,  et  sa  brochure  publi^e  par  la  Soci^t^ 
d'agriculture  de  Lyon,  fut  reproduite  par  extraits  par  presque 
lous  les  journaux  consacr^s  k  T^conomie  rurale.  En  suivan^ 
les  principes  de  I'auteur ,  les  petits  propri^taires,  profitant  du 
sarclage  des  jardins ,  pourront  enlretenir  une  vacbe  laiti^re 
avec  des  berbes  qu'ils  laissent  perdre,  ou  qulls  jetlent  daos 
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la  fosse  k  fumier,  oii  elles  se  coavertissent  en  une  petite 
quantity  de  mauvais  engrais. 

En  1798 ,  M.  Grognier  contribua  h  r^organiser  la  Sociit^ 
d'agriculture  ^  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon  ;  et  en 
1812 ,  il  en  fut  nomm^  secretaire-adjoint  ^  le  secretaire  en  li- 
tre ,  GirauU  de  Monbellet ,  n'ayant  accept^  ses  fouctions  qu'k 
la  condition  que  M.  Grognier  lui  serait  adjoint ;  celui-ci  fut 
de  fait  le  titulaire;  il  r^digea  la  plupart  des  proce&~verbaux , 
et  k  la  fin  de  Tannee  ^rendit  compte  des  travaux  de  la  Societe. 
Noinme  secretaire  au  renouvellemeut  de  bureau,  il  a  ete 
reeiu  jusqu'^  sa  mort.  II  fut  un  des  membres  le&  plus  ziles 
de  la  Societe ;  loujours  plein  de  sollicitude  pour  elie ,  il  lui 
avait  youe  une  affection  toute  particuliere  ;  et  ce  qui  etait  re- 
marquable  pour  le  caractere  du  secretaire ,  si  negligent  en«- 
vers  ses  propres  affaires  et  sa  fortune,  c'est  qu*il  s'occupait 
autant  de  re&ecution  du  reglement ,  de  la  prosperite  mate- 
rielle  de  la  Societe  que  des  travaux  scienlifiques.M.  Grognier 
k  qui,  comme  le  disait  M.  Berenger,  president  de  TAcademie 
de  Lyon,  rien  n'etait  etranger  de  ce  qui  regardeles  trois  regnes 
de  la  nature,  etait  emiDemment  apte  k  reniplir;les  fonctions 
de  secretaire;  comme  si  son  savoir  eut  eie  fecondepar  les  idees 
des  autres,  quel  que  fdt  le  sujet  qu'il  traitait,  il.etait  toujours  au 
niveau  du  travail  qu'il  voulait  faire  connaitre.  Etudiait-iirecono- 
mie  politique  de  Schmatz,  il  compare  a  cequeditreconomiste 
prussien,  les  idees  de  Lenormand,  de-  Say ;  s'occupait-il  avec 
Cuvier  des  revolulions  du  globe,  il  compare  au  systeme  de  ce 
geologue  les  systemes  de  Lamarck,  de  Buffon«  II  possedait  au 
supreme  degre  Ic  talent  d'analyser  un  livre,  de  composer  un 
travail  sttivi  avec  des  materiaux  provenantde  sources  diverses, 
qu'il  savait  choisir  avec  gout  et  disposer  avec  methode;  tout 
en  rendaat  compte  de  Topinion  des  auteurs,  avec  fideiite  et 
sans  Buire  k  la  clartedeleurs  idees,  il  s'associait  a  leurs  tra- 
vaux et  en  modifiait  Texpression  d'apres  le  plan  qu'il  s'etait  pro- 
pose. Les  comptes-rendus  de  la  Societe  d'agricuUure^  auxquels 
il  a  contribue,  pendant  quarante  ans^  comme  membre  ordi- 
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naire  et,  comme  secretaire^  depiiis  1812  jusqo'k  18S6,  ir9? 
marquables  par  Tordre  qui  y  r^gne,  par  un  style  simple  ^t 
concis^  ont  beaucoup  contribii6  k  r^pandre  la  r^pulatioo  de 
Tauteur.  £a  tSte  de  ces  recueils  se  irouvent^  en  forme  d^a-f 
vanUpropos,  des  dissertations  savantes  sur  Tutilit^  et  Tin- 
fluence  des  Soci^t^s  d'agricu1tur«,  sur  la  thi&orie  et  Ics  expe- 
riences de  la  science  agricole ,  siir  Thistoire  de  ragricuUure, 
BUT  la  statistique ,  sur  la  physiologie  v^g^tale ,  sur  rintroduc-r 
tion  de  plantes  nouvelles  dans  nos  assolements,  sur  Findusirie 
lyonnaise,  etc. 

M«  Grogniera  public  plusicuts  IraT&iux  agfc*onorfiiqnes.  Nous 
avons  de  lot  un  Rapport  sur  Vilablissement  agricoh  de  M.  de 
Slael^i  Coppet^  en  1827.  L'autour  nousindiquela  ni&tche  qti'ii 
suivie  cet  agronome  pour  ^limlner  les  c^r^ales  improducti^cs 
et  les  remplacer  par  des  plantes  fourrag^res,  en  indiquanl  les 
localit^s  danslesquelles  il  convient  d'imiterrelgricitlture  sUisse; 
Comment  se  fait-il  qu'on  voie  encore  aux  pokes  d^  noire  cili& 
des  champs  de  bl^  produisatit  5  ou  6  poor  1 ,  tttndls  que  le 
commerce  nous  met  en  rapport  avec  des  contr^es  OiJi  l)3l  terre 
donne  20  fois  la  semetice,  bu  le  travail  de  rhomme  cddt^  cinq 
fois  moins  quo  dans  hos  canlpagues,  oA  les  iiUp^ts  territoriaux 
sont  presques  nuls ;  il  d^crit  des  hiiachines  agricole$  :1a  faneuse^ 
la  charrue4aupe^  le  moulin  h  avom^^elc,  etc.;  il  d^crit  les  faces 
d'animaux  domestiques  nouvellement  import^es  sur  les  rives 
du  Leman,  en  faisant  connaitre  les  travaux  executes  par  M.  de 
Stael  pour  les  croiser  et  les  acclimater. 

En  1818  3  il  communiqua  k  laSoci^l^  d*agricollure  un  rap-t 
port  sur  un  nauvel  engrais  dit  gadoue  artificielle^  etc:  «....  Nous 
trouvant^  la  Guillotiere,  Tun  des  faubourgs  de  Lyon,  dit-il  dans 
un  avis  pldcd  en  t^ted'une  seconde  edilion  de  ce  travail,  on  noU9 
parla  d'une  espdce  de  gadoue  artificielie  que  fabriquait  au 
village  de  Brosse  un  cullivateur  nomm6  Chedecal.  Nous  nous 
rendimes  snr-le-cllamp  chez  ce  cultivaleur ,  dont  le  do-r 
maine  est  situe  k  une  lieue  et  demie  de  la  Guilloti^re.  II  noua 
fit  part )  avec  une  grande  complaisance ,  des  proc6d6s  qui) 
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emplbyait  et  des  risuliatd  qu'fl  avail  d^ja  obtenus.  Nous  xtoxok 
empressAines...;..»  Tel  ^tail M,  Grogniei*; il  n'atail  pas  besoin 
de  d^iib^rer  qbaiid  il  trouvait  urte  occasion  d«  f^ire  qnelqiie 
chose  d'titile.  Par  son  z^le^  tin  prbc^d6  agricole  qui  aui-ait 
pUresterlong-tennps  ignor^  hors  de  la  fefnie  oil  on  le  pfatt- 
quait,  estcbnnudu  publtc  pre&que  aiissildl  que  communiqu(& 
Il  an  cuUivaleur  de  Yilieurbanne  pat*  Kriept,  ^^^  VarsoVie, 
d(&sertQur  d'un  regiment  autridhien.  Le  rapport  que  M.  Gro- 
gnier  a  fait  a  ce  sujet,  est  un  traits  sur  les  ^hgrais,  dd  Fau- 
0ur  examine  les  receltes  et  proc^es  employes  pslr  les 
agronomes  pour  confeciionner  le  compost  \  16s  erigrais  li- 
qaides ,  Teau  v^g^tative^  la  lizie;  etc. 

Le  temps  qne  dure  annueliement  la  stabulation  est  le  mdl- 
leur  ihermobii^tre  pour  nous  faire  connahre  le  degr^  de  per- 
fection oil  Tagriculture  d*un  pays  est  parveiiue.  Les  animaiix 
sont-ils  totijoursentretenusa  ratable  PVartagricole  est  certaine- 
tainement  tr^s  perfeclionne ;  mais  si  le  p&lurage  dure  loute  Tan- 
Me  sur  des  terrains  oi^  I'h^be  est  venue  nalurellemcnl^  Tagri* 
culture,  plus  ou  rooins  semblable  k  la  ctilture  des  peuplos  pas- 
(eurs,estencore  dans  I'enfancc.  Celte  r^gle  pr^senle  des  excep- 
jLions  pour  certains  animaut,  pour  des  sols  ou  la  charrue  ne  doit 
pas  p^ii^trer  ,  poiir  des  montagnes  oit  les  frimals  durent 
Ibng-temps  ,  pour  des  pays  privil^gi^s  cbniriie  le  Charrolais , 
la  Normandie,  Istc. ,  oii  la  f^coddit^  d'line  nature  prodigue 
pent  se  pa^s^r  de  notre  travail.  Par  la  stabulation  perma- 
lienie ,  les  engrais  devienneut  abondants  ^  les  r^coltes  riches } 
pous  aVons  des  qnanlitis  de  fourrages ;  nos  troupeaux  sont 
beaux,  nombreux^  la  viaode  est  cbmmune  et  h  un  prix  peu 
^lev6  ;  ilblre  industrle  se  j[)as$e  des  laines,  des  cuirs  ,  des  dnifs 
de  r^tranger.  Ges  belles  consequence^  n'^chappent  point  h 
M.  Grognier ,  qui  d*iBSt  plaint  si  iouvcnt  et  ^i  amerement  de  la 
pdnurie ,  de  la  chi&tivete  dli  b^tail ,  du  peu  de  viande  que  con- 
somnient  les  habitants  de  nos  campagnes,  et  ce  philanlrope, 
qui  aimait  k  dire  avec  Parmentier  :  «  Hcureux  celui  qui  pent 
Adoucir  le  sort  de  ses  semblables ,  »  cherche  k  faiie  con- 
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naitre  les  avanlages  de  la  stabulation  permanente;  il  Fen- 
seigne  dans  ses  ecrits  ,  lorsqu'il  est  encore  professeur  de 
chimie^  de  pharmacologie,  et  la  recommande  dans  ses  lecons,, 
aussit6t  qu'il  est  charg6  du  cours  d'hygi^ne.  Pour  atlirer  plus 
s6rement  Taltention  sur  une  pralique  qui  doit  r^g^nerer  noire 
agriculture,  il  propose  k  la  Soci^t^  d*agriculture  de  fonder  un 
prix  sur  la  stabulation  permanente ,  sur  ses  avantages  et  ses 
inconv^nients^  etc.  Sa  proposition  fut  accepieC)  et  la  question 
mise  au  concours  en  1832. 

Lorsde  la  reorganisation  de  rAcadimie  royale  des  sciences, 
belles  lettres  et  arts  de  Lyon ,  sous  le  nom  d'Ath^o^e, 
M.  Grognier  en  fut  nomm^  ^mule,  et  une  annee  apr^s^ 
niembre  titulaire.  II  a  fait  de  nombreuses  communications  k 
cette  savante  compagnie ,  et  en  1820 ,  en  quality  de  presi- 
dent, il  publia  les  compte-rendus  des  travaux  de  Tann^e. 
En  1807 ,  il  contrlbua  k  fonder  le  Gercle  litteraire ,  qui  est 
devenue  la  Soci^t^  Utieraire;  il  eo  a  ^t^  le  secretaire  ,  ainsi 
que  de  la  Soci^t^  iiaaeenne  qu'il  avait  contribue  k  cr^er  en 
1825.  Je  ne  ferai  pas  I'enumeratioa  de  toutes  les  societes 
savantes  ,  de  bienfaisance  ou  administra lives  auxquellcs  il  a 
appartenu ;  je  ne  dirai  mi^nxe  pas  que  les  menil>re&.  de  la 
section  d'agriculture  de  I'lnstitut,  si  capables  d'appr^cier  ses 
travaux,  le  porterent,  sans  qu*il  en  eut  fait  la  demande^sur 
la  liste  des  candidats.  S'il  ne  fut  pas  nomm^  ,  c'est  que  ses 
travaux ,  plus  utiles  que  brillants ,  ^iaient  peu  connus  de  la 
plupart  des  membres  de  Pilluslre  compagnie.  Je  vous  engage 
il  ecrire  k  TAcad^mie  et  a  envoyer  a  tons  ses  membres  une 
liste  de  vos  travaux  les  plus  importants ,  lui  ^erlvait  M.  le 
baron  de  Sylvestre,  en  lui  faisant  espSrer  plus  de  succ^s 
dans  une  autre  occasion. 

Quand  on  institua  uu  conseil  de  salubrity  ^  la  Prefecture, 
il  fut  appeie  k  en  faire  partie.  II  y  representait  la  medecine 
des  animaux.  En  d^monlrant  les  circonstances  favorables  k 
la  saute  du  b^tail ;  en  faisant  connaitre  quelles  maladies  des 
animaux  rendent  la  viande  et  le  lait  dangereux  pour  nous » 
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il  coDtribuait  au  maintiea  et  k  ram^lioratioo  de  la  sant^  pti^ 
blique.  Outre  les  travaux  qu'il  fit  comme  secretaire  de  ce 
couseil  et  corame  membre*rapporteur  d*uD  grand  nombre 
de  commissions  charg^es  d 'examiner  des  manufactures  ou 
usines ,  qui ,  pour  s'^tablir ,  avaient  besoin  d'une  autorisa- 
Uon  ^  il  pr^senta  ^  M.  le  pr^fet  son  rapport  sut  la  n^cessit^ 
d*etablir  una  voirie  dans  les  environs  de  Lyon.  II  se  fonde 
principalement  sur  les  dangers  qu'ii  y  a  pour  la  sanl^de  jeler 
les  cadavres  des  animaux  morts  dans  les  rivieres  qui  bai- 
gnent  noire  populeuse  cit^.  Dans  un  mdmoire  sur  Tusage  ali« 
mentaire  de  la  chair  de  veau,  m^moire  luauconseil  de  salubrity 
et  adress^  k  M.  le  pr^fet ,  il  sigaale  les  inconv6nien(s  qui  r6- 
sultent  de  Tusage  de  la  viande  de  ces  animaux  tu^s  trop  jeu- 
nes ;  il  rappelle  les  lois  et  les  ordonnances  qui  d^fendent  aux 
bouchers  la  vente  de  cette  viande,  et  il  reclame  des  raesures 
centre  le  commerce  et  Tusage  que  Ton  fait  dans  les  faubourgs 
de  Lyon  de  veaux  Ag^s  de  moins  de  huit  jours.  II  a  commu- 
nique au  m^me  conseil  des  rechercfaes  statisliques  sur  la 
consommation  de  la  viande,  du  lait,  etc.,  dans  Lyon;  des 
details  sur  la  fabrication  du  fromage  el  sur  les  produits  d'une 
laiterie  ;  il  a  public  divers  articles  sur  T^tat  sanitaire  de  Lyon, 
sur  les  foDlaines  publiques  qu'on  parle  depuis  si  long-temps 
d'y  etablir.  II  profitait  de  rinfluence  qu'il  avait  sur  la  redac- 
tion de  la  Gazette  Universelle ,  journal  ami  du  gouvernement, 
pour  donner  k  Fautorite  d'utiles  conseils.  Apr^s  avoir  exa- 
mine les  divers  moyens  proposes  pour  conduire  dans  Lyon 
Teau  que  riclament  les  besoins  de  cette  cit6 ,  il  ajoute  : 
«  Ge  que  nous  savons,  c'est  que  le  systeme  d'association  qui 
a  op^r^  tant  de  prodigcs  dans  un  pays  voisin ,  a  besoin  de 
se  g^n^raliser  en  France;  que  Tun  de  ses  avantages  est  la 
certitude  et  la  c^l^rit^  des  operations,  et  nous  regardons 
celle  dont  il  s'agit  comme  ^tant  d'une  urgenle  n^cessite.  >» 

Jusqu'ici ,  je  n'ai  parte  que  des  travaux  en  quelque  sorte 
imposes  k  M.  Grognier  par  les  places  qu'il  avait  occupees  ; 
ce  ne  sont  pas  les  seals  sortis  de  sa  plume.  Au  commence- 
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meryt  du  si^cle,  il  a  public  une  esquisse  historique  sur  Boiir- 
gelat^  ouvrage  bibliographique  ,  ou  il  a  trac6  rhisloire  de  la 
in^decine  des  animaivx  depuis  les  temps  les  plus  recbl^s^ 
}usqu*auXIX«si^cle.L^Academie  des  sciences,  agriculture  de  la 
Somme,  rait  au  concours  VEloge  de  Parmeulier*  M.  Grogiiiei^ 
se  range  au  nombre  des  cohcurredls^et  s'il  n'a  pas  le  prix  poui^ 
manque  de  formes,  de  convenances  acad^miques,  il  obtient 
une  mention  spdciale  et  un  second  prix ,  eu  egard  aux  redier- 
ches  ei  aux  travaux  auxquels-  il  s'^lait  liVr6  pour  dohner  k 
son  memoire  le  degr^  de  m^rile  qui  le  distingue;  ii  fait  mieux 
appr^cier,  continue  le  rapporteur  de  TAc^d^mie  d'Anriiens,'  Isl 
part  que  ParmetUier  a  eu  dans  les  progr^s  de  Tagriculture  ei 
i'ecooomie  domestique  que  l6  memoire  cdurohn^.  Je  citerai 
encore  VEloge  de  Yarenne  de  F^nille,  qui  vahit  a  Faiitifeu^ 
ud  prix  mis  au  concours  par  la  soci^t^  d*6mulatibn  du  d^ai^- 
tement  de  I'Ain  ;  des  notices  sur  MM.  H6nbn,  firedin,'B&r« 
nard  de  Jussieu,  Antoine  de  Jussieu^  Joseph  de  Jussieu , 
Jacquard,  Godiard,  Dalbis,  eic. ;  une  fiolice  sur  la  machiue 
tfacquard,  sur  I'^tablisseraent  des  sourds  et  muets ,  sur  la 
Inaison  die  la  solitude,  sur  le  conseil  des  prud'booimes ,  sur 
r£cole  v^t^rinaire ,  etc. ,  des  recherches  statistiques  sur  )^ 
m6rier ,  les  vers  k  9oie,  et  la  manufacture  de  Lyon. 

Ii  a  compost  une  multitude  de  morceaUx  ditachis  qui^ 
^parS  dans  les  recueils  p^riodiques,  seront  perdus  pour  la 
science;  il  a  e(e  public  ^  Lydn  ,  dans  les  quarante  ann^es 
que  nous  venous  de  passer ,  peu  de  joumaux  auxquels  il  u'ait 
coop^re  ;  il  a  travaUle^  aux  Tabletles  hisloriques  et  biUrairtis  d4 
Lyon  ,  aux  Nouvelles  Archives  du  d^parlement  du  Rh6ne  ,  aa 
Coniervaieur  Lyonhais ,  etc. ,  etc. ;  il  ecrivait  habituellement 
dans  un  Journal  qui  s*est  fait  remarquer  par  sa  redaction  | 
dans  la  Gazelle  Universelle  de  Lyon  ;  il  a  fourni  des  articles  k 
diverses  publications  agronomiques  ou  medicates  de  Paris  ^ 
BLUxAinales  de  V agriculture  francaise^  au  Recueil  de  mMecine 
vSteririaire ,  it  VEncyclopidie  midicdle.  II  a  ii^  membre  de  la 
commission  de  statistique  que  d'apris  un  vote  du  conseil"^ 
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g^n^al ,  M.  le  pr^fet  du  Rhdne  avail  instilu6  h.  la  Prefecture , 

et  plus  lard,  il  fut  charge^  avec  M.  Br6ghot  du  Lut  et  Go«^ 

chard ,  de  la  r^dactioQ  des  Archives  hisloriques  ,  slatistiques  et 

litUraires  du  Rhdne,  1824, 1825^6  tc.  C'estluiquir6digealescon- 

sid^ralioos  g^n^rales  sur  la  statislique  du  d^partement  ins^- 

r^es  au  commencemenl  de  ce  recueil ;  presque  tous  les  nu- 

m^ros  de  ce  journal  renferment  des  articles  de  sa  plume, 

relatifs  aux  bestiaux,  k  leurs  produits,  aux  ^tablissements  sciea- 

tifiques  ou  de  bicnfaisaace  >  etc.  M.  Grognier  avail.,  lorsque 

sou  sujet  le  comporUit ,  un  style   I^ger ,   fleuri ,   qualit^s 

qui  masquent   raridil6  de  la  science,   et  qu'on*  rencontre 

rarement  dans  les  Merits  des  savants ;  il  a  fourni  k  VAbeille 

franfaise  ou  Archives  de  la  jeunesscy  sur  la  floraison ,  sur  les 

fleurs  ,  sur  les  feuilles ,  sur  la  propagation  et  la  dissemination 

des  v^g^taux ,  sur  la  zoologie  et  les  animaux  domestiques , 

sur  rinstinct  des  plantes  et  des  insectes ,  des  articles  traitds 

avec  tout  le  charme  qui  pent  en  rendre  I'^tude  agr^abie  aux 

jeunes  intelligences. 

M.  Grognier  avait  depuis  longtemps,  en  economie  politi- 
que ,  des  id6es  fort  avancSes ;  mais  il  ne  s'occupait  que  des 
questions  relatives  k  Tagronomie ,  dont  il  connaissait  les  be- 
soins.  II  a  souveut  pris  la  parole  sur  Timpdt  du  sel;  en  d^- 
montrant  tous  les  avantages  que  I'agriculture  tirerait  de  ce 
mineral,  s'il  6tait  k  un  prix  moins  eiev6,  il  prouvait  que  les 
recettes  de  r^tat  ne  souffriraient  pas  beaucoup  d*une  dimi- 
nution du  droit  que  le  trisor  per9oit  sur  ce  condiment.  II 
n*a  jamais  ^l^  partisan  des  prohibitions  qui  interdisent  Ten- 
trie  des  produits  Strangers.  Aussi,  disait-il,  «  qu'on  fasse  venir 
de  retranger  les  produits  partout  oi^  il  est  plus  avantageux  de 
les  recevoir  que  de  les  cr^er....  »I1  voulait  que  les  agricul- 
teurs  luttassent  centre  la  concurrence  etrang^re,  en  perfec- 
tionnant  les  pratiques  agricoles ,  et  surtout  en  adoptant  le 
genre  d'exploilation  rurale  le  plus  convenable  k  chaque 
pays,  et  principalement  Texploilalion  dont  les  produits  au- 
raienl  un  dibouche  facile.  «  L'abondance  du  plus  pricieux  des 
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biens  de  la  lerre ,  ^tait  autrefois  consid^r^  comme  le  plu^ 
grand  bienfait  de  la  ProvideDCd  ^  dcrivait-il  dans  la  Gazette 
Universelle  de  Lyon  ^  et ,  hormis  quelques  noirs  specula teurs  , 
tout  le  monde  se  r^jouissait  lorsque  les  guerets  se  couvraient 
des  plus  riches  moissons.  II  ^tait  r^serv^  k  notre  temps  de 
voir  cette  richesse  se  convertir  pour  ceux  qui  la  produisent 
en  source  de  penurie.  »  G'est  le  terrain  emblav6  qu'il  aurait 
youlu  voir  diminuer  (1).  M.  Grognier  ^tait  connu  comme 
^conomisle ;  il  faisait  partie  de  plusieurs  soei^t^s  institutes 
pour  les  progr^s  du  commerce  ou  de  Tinduslrie. 

Peut-etre.  M«  Grognier  manquait-il  de  cette  Constance  opU 
niatre  qui,  dans  la  culture  des  sciences,  est  n^cess^ire  pour 
eteudre  les  bornes  de  notre  savoir ;  mais  il  possedait,  eik 
un  degr^  remarquable ,  le  talent  de  r^pandre  les  connaissan- 
ces  acquises ;  il  s*est  dignement  occupy  de  cette  mission ,  la 
seule  qui,  k  cause  des  divers  cours  et  des  emplois  dont  il 
^tait  charg^  ,  lui  fut  possible  de  remplir  ;  il  s*en  est  acquilt^ , 
et  par  ses  lemons  et  par  ses  Merits.  Tons  ses  ouvrages  reunis- 
sent^  un  style  simple  ^  clair,  concis,  qui  doit  les  rendre 
populaires ,  le  cachet  de  Tutilit^.  Par  leur  publication ,  il  a 
rendu  service  aux  agriculteurs  qui  elaient  sans  guide  pour 
r^ducation  de  leur  b^lail ,  et  aux  Aleves  des  Ecoles  v^leri- 
naires,  qui  passaient  k  copier  des  manuscrils  un  temps  qu|iis 
pourrout  employer  plus  avantageusemenl.  II  aura  contribu6 
aux  progr^s  de  Tagriculture  en  popularisant  sur  les  palura- 
ges  temporaires ,  sur  les  prairies  artificielles  ,  sur  la  slabu- 
lation  permanenle,  sur  la  maniere  la  plus  avantageuse  de 
nourrir  le  bdtail ,  des  notions  encore  le  partage  de  quelques 
agronomes  riches  et  instruits  et  des  provinces  de  I'Europe  les 
plus  avancees  dans  Tart  agricole.  11  aura  contribu6  k  com- 
baltre  sur  le  croisementdes  races ,  sur  la  n^cessit^  d'importer 
du  sang  etranger ,  les  id^es  de  Buflon  3  de  Bourgelat ,  qui  ea 

(1)  Qu'on  abandoDDe  les  c^reales  au  pays  0^  le  sol  est  f^cond,  la  popo- 
Ution  peu  nombreuse.  {Rapport  sur  Coppet), 


faisaDt  enirepreudre  de  fausses  speculations,  out  d6tourn6 
DOS  cultivateurs  des  ameliorations  utiles ;  qui  ont  ^t^  cause 
que  nos  haras  ont  engloutt  des  sommes  immenses  sans  cr^er 
des  chevaux  m^me  passables.  II  n'a  jamais  perdu  de  vue  que 
renlrelien  et  la  multiplication  des  animaux  domestiques  ad- 
met  un  tres  petit  nombre  de  principes  g^n^raux,  que  presque 
tout ,  dans  cet  art  difficile ,  est  subordonn^  aux  qualit^s  du 
terrain^  aux  circonstances  du  climat,  h.  la  valeur  des  produits, 
k  la  facility  des  debouches.  Le  premier ,  il  a  introduit  dans 
nos  livres  classiques ,  sur  la  beauts  des  animaux,  sur  leur 
utiliie ,  sur  les  ameliorations  dont  lis  sont  susceptibles  et  les 
avantages  que  pent  avoir  leur  education  9  les  sages  principes 
d'apr^s  lesquels  les  Backwel ,  les  Jonh  Saint-Clair ,  les  Ivart 
determinent  le  choix  des  animaux  qu*ils  emploient  h  la  re- 
production pour  cr^er  el  conserver  ces  races  precieuses ,  fort 
laides,  selon  Texpression  de  M.  Mathieu  Domballe ,  pour 
rhomme  dont  les  yeux  nesont  pas  accoutum^s  k  cette  esp^ce 
de  difformite ,  mais  qui  poss^daut  les  formes  les  plus  favo« 
rabies  au  but  que  nous  en  attendons  ,  font  Fadmiralion  des 
connaisseurs^  les  deiices  des  gourmets,  et  la  fortune  des  eie-- 
veurs.  En  comparant  les  animaux  domestiques  aux  especes 
sauvages,  il  examine  les  conditions  que  doivent  presenter 
les  animaux  pour  subir  facilement  la  domesticity,  afin  d'en 
deduire  qu'elles  sont  les  conqu^tes  que  Thomme  pent  encore 
esperer  de  faire  sur  la  nature.  «  On  peut  croire  que  les  seuls 
animaux  domestiques  ou  capables  de  le  devenir ,  sont  ceux 
qui,  abandonn^s  k  la  nature,  vivent  cntre  eux  en  society, 
sous  Tobeissance  de  quelques  individus  de  leur  esp^ce.  En- 
train^s  par  Tinslinct  de  sociability ,  de  subordination  ,  ils  se 
ferment  dans  les  deserts  comme  ils  le  sont  dans  notre  society, 
en  troupeaux ,  en  meutcs  ;  dans  le  premier  cas  un  d'entre 
eux  les  commando ;  dans  le  second  ,  il  nous  obdissent.  » 
Cette  circonstance  est,  en  effet,  tres  favorable  k  la  domesti- 
cation .  Car ,  pour  les  animaux  sociables ,  nous  n'avons  qu'^ 
|es  babituer  k  dinger  leur  instinct  de  sociability  sur  Fhomme , 
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au  lieu  de  Tappliquer  k  leurs  semblables ,  taodis  que  pour 
les  animaux  qui  vivent  solitaires,  il  faudrait  ddvelopper  en 
eux  le  penchant  de  la  sociabilitd  et  reprimer  leurs  instincts 
sauvages.  Mais,  h  cette  condition  ,  les  animaux  doivent  riu- 
nir  d'autres  qualit^s ;  ils  doivent  6tre  facHes  k  nourrir  et  k 
multiplier ,  susceptibles  de  s'apprivoiser  el  de  pouvoir  sup- 
porter, sans  que  leur  sante  en  soil  d^rang^e,  les  modifica- 
tions que  la  domesticity  doit  necessairement  apporter  dans 
leur  mani^re  de  vivrc.  Lorsque  ces  qualit6s  se  rencontrent, 
uous  pouvons  tenter  la  domestication  des  esp^ces  qui  les  pr£- 
sentenl,  et  nous  devons  poursuivre  nos  ess^is  avec  uoe  per- 
severance relative  au  degr^  d'utilite  que  nous  avons  lieu 
d'attendre  de  ces  animaux.  Cette  derniere  condition  ,  comme 
I'observe  M.  Gcoifroy  Saint-Hilaire,  a  pent  ^tre  plus  que  tout 
autre  determine  la  domestication  des  esp^ces  zoologiques  qui 
nous  sont  soumises. 

£n  voyant  tons  les  travaux  effectues  par  M.  Grognier,  on 
se  demande  quel  a  eld  le  stimulant  de  son  activity*,  et, lejti- 
geant  d'apr^s  le  penchant  des  hommes ,  on  est  tent£  de  r^- 
pondre :  Tambition  ,  le  desir  des  richesses.  Ces  deux  puissan- 
ces n'ont  eu  aucune  influence  sur  son  ame  g^nereusc :  sa  sim- 
plicity et  sa  fortune  nous  raffirment ;  c'est  le  besoin  d'em- 
ployer  une  activity  prodigieuse  ,  c'est  le  d^sir  de  s'instruire  •, 
d'etre  utile  et  de  faire  avancer  Tagronomie,  don  I  Tetat  ralHi- 
geail.  Pour  connattre  tout  son  desint^ressement,  11  faut  Ta- 
voir  vu  passer  les  nuits,  se  priver  d*un  moment  de  d^las- 
sement  pour  travailler  k  des  ceuvres  qu'il  savait  ne  devoir 
lui  rapporter  ni  honneurs^  ni  richesses.  Qu'il  apercAt  un 
point  de  science  neglige,  un  conseil  utile  k  donner^  aus- 
sit6t  il  se  mettait  k  Toeuvre  sans  s'inquieter  du  r^sultat.  C'es»t 
surlout  de  lui  qu'on  pent  dire  ce  qu'il  dit  de  Parmentier  :  «  Ses 
nuits  comme  ses  jours  sont  remplis  par  des  travaux  tels  que 
n'en  inspirenl  jamais  la  soif  de  Tor,  I'ardeur  de  Tambition , 
ni  la  noble  passion  de  la  gloire.  »  Dans  un  discourse  la  pre- 
miere ann^e  de  son  professorate  il  enviait  le  sort  dequi  peul 
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dire  «n  desc^ndirnt  a'u  tombearu  :  J'ai  ]Sgu6  qtfelques  Veritas 
utiles  krhumanit^.  II  n'a  pasfailli^  sa  noble  envte  ^  et  la 
passion  qui  excilait  rambilion  du  jeuhe  professeur  ^lail , 
quarante  annees  apr^s  ,  I'unique  mobile  de  noire  doyen. 

U  poss^dait  de  rdcrivaiu  tontes  les  belles  qualil^s  que  pent 
acqu^rir  une  organisation  favoris^e  de  la  nature  par  de  nom- 
breuses  lectures  ,  par  une  grande  pratique ,  mais  qui  n'a  ja- 
mais TOtrlu  se  donner  la  peine  d*apprendre  par  des  Etudes 
sp^ciales  les  conventions  souvent  peu  rationnelles  que  la 
mode  et  Tusageont  impos^es  k  notre  langue.  II  avail  de  Tima- 
gination,  du  godt,  beaucoup  de  facility,  une  grande  abon- 
dance;  son  style  6tait  clair^  concis,  l^ger,  qaelquefois  pitto^ 
resque.  M.  Grognier,  qui  avail  une  indifference  complete  pour 
r^tiquette ,  qui  n'attachait  aucune  importance  aux  vaines  for- 
malit^s  qu'bn  est  convenu  d'observer  dans  Yes  relations  so- 
ciales  pour  cacber  les  sentiments  souvent  peu  bonorables 
qui  nouts  ^niment,  6tait  plein  de  tact  pour  savoVr  ce  q6*il 
devait  dire  ou  he  pas  dire  dans  ses  ^drits  ;  ii  employait  toti- 
jours  rexpression  la  plus  convenable ,  se  renfermaiit  co'As- 
tamment  dans  son  sujet,  s'abstenant  de  toute  discussion  inu- 
tile. 11  nefaisaitde  r^rudilion  que  lorsqu'ellc  elait  le  but  prin- 
cipal de  son  travail^  ou  lorsqu'elfe  lui  elait  n^cessaire  'poor 
soutenirune  opihidA  ou  pour  la  conibafltre.  Mais,  par  les  diffi- 
i^enis  Iravaux  sortis  de  sa  pltiriie ,  nous  voyons  que  seis  con- 
naissances  ditaient  aussi  -^tendues  qi^e  vafri^es.  Je  citerai  Far- 
ticlis  haras,  rmprime  dans  le  nouveau  cburs  complet  d'agri- 
cuUure ,  I'arlicle  hygierU,  du  m6me  buvrage,  ses  Notes  pour 
servir  &  Vhisldire  de  la  grande  mdnufactute  de  Lyon,  etc. , 
pour  prouvei*  que,  sous  le  trtre  le  plus  modeste,  11  donhait 
les  preuves  d'un  profond  savoir. 

M.  Grognier  6tait  un  professeur  th\k\  sa  diction  ^tail  facile 
et  ses  expressions  bien  cboisies.  11  traitait  ses  sujets  avec 
ordre  et  simplicity.  Ses  lemons  ^taient  souvent  de^  causeries 
avec  ses  Aleves ;  11  chercbait  h,  captiver  leur  attehtidn,  tant6t 
par  le  ton  de  sk  voix ,  tan^6t  par  son  d6bit  anirn^  ou  pat  la 
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narration  na'ive  de  quclque  anecdote.  Maintes  fois  son  front 
se  d^ridait,  et  il  ne  craignait  pas  de  dire  un  mot  qui,  en 
faisant  rire  son  auditoire,  gravait  dans  la  memoire  des  ^l^ves 
la  question  qu'il  voulait  leur  apprendre. 

II  ^tail  bon  et  g^n^reux^  incapable  de  ressenliment. 

S'il  n'a  pas  eu  des  ennemis  ( les  hommes  bons ,  sans  for- 
tune et  sans  ambition,  en  ont  rarement),  il  n*a  pas  ^1^  sans 
envieux,  d*autant  plus  ^  leur  aise  ,  que  ^  le  connaissant  in- 
capable de  mechancet^  et  d'injustice  ,  ils  ne  craignaient  pas 
son  ressentiment.  II  a  connu  des  gens  qui ,  se  disant  ses 
amis^  avaient  voulu  profiler  de  nos  discordes  politiques  pour 
lui  ravir  une  place  gagn^e  au  concours ;  mais  il  ne  leur  a 
jamais  doun^  k  connailre  qu'il  se  doutlit  de  Icurs  intentions. 

*t  D'un  caractere  naturellement  vif,  a  dit  M.  Rainard,  sur 
la  tombe  de  son  apcien  profqsseur ,  de  son  collogue  et  ami 
pendant  trente  aps ,  s*il  ne  fut  pas  toujours  maitre  de  son 
premier  mouvement,  il  ne  gardait  jamais  de  rancune;  il  fut 
souvent  le  premier  k  reconnailre  les  erreurs  qu'il  avait  com- 
mises ,  et  il  montrait  en  toutes  cboses  une  bonhomie  qui  at- 
tachait  k  lui.  » 

11  defendait  ses  opinions  avec  la  conviction  d'une  ame  ar- 
dente  qui  nedoute  jamais,  les  d^veloppait  avec  enthousiasme, 
mais  toujours  avec  bonne  foi ;  autant  il  mettait  de  la  vivacity 
k  les  soutenir  lorsqu'elles  lui  paraissaient  justes,  autant  il 
^tait  prompt  a  les  abandonner,  k  rire  meme  de  ses  erreurs 
et  a  se  feliciter  qu'elles  n'eusseut  pas  pr6valu,  si  la  reflexion 
ou  le$  arguments  de  son  adversaire  lui  prouvaient  que  la 
v^rit^  n'^tait  pas  dans  sa  mani^re  do  voir;  mais  nulle  puis- 
sance humdine  ne  Taurait  fait  d^vier  de  ce  qui  lui  pairaissait 
Equitable.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  brav6  les  menaces  de$ 
Montagnards ,  dont  il  n^gnorait  cependant  ni  I'indbranlable 
volenti  ni  le  terrible  systeme^  et  plus  tardil  ne  fut  pas  plus 
^branl^  par  Tor  du  pouvoir,  quoique  depuis  long-temps  il  con- 
sid^rat  les  doctrines  du  gouvernement  absolu  comme  itant 
seules  capables  de  gouverner  les  soci^t^s  modernes.  En  1820, 


303 
ti  fut  nomm^  membre  de  la  commission  de  censure;  quelle  qu^ 
tut  sa  pauvret^,  il  refusa ;  sa  d6mission  n'est  pas  acceplee^  il 
insiste;  et,  le  13  juin,  meme  ann^e,  apres  lui  avoir,  dit  qu'il 
ne  reviendra  pas  sur  les  motifs  qui  rendenl  incompatibles  des 
fonclioDS  confines  en  connaissance  de  cause  par  son  Exc.  le 
minislre  de  I'lnl^rieur,  M.  le  pr^fet  ajoute  :  «  II  me  suffit , 
Monsieur,  de  reconnailre  en  vous  une  repugnance  aussi  pro- 
noncee  a  vous  charger  des  fonclions  de  membre  de  la  com- 
mission de  censure  pour  que  je  cesse  d*insister;  j*accepte 
voire  demission.  »  Dans  celle  circonslance,  M.  Grognier  Irouva 
un  g^n^reux  appui  dans  la  fermet^  de  M.  Tinspecleur  general 
Huzard  et  de  son  ami,  M.  Bredin,  alors  dlrecleur  de  I'ecole. 

II  etait  plein  de  loyaut^,  confiant  et  iuspirant  la  confiance 
par  sa  brusque  franchise. 

Pendant  qu*il  ^tait  membre  de  la  municipalite ,  duraut  le 
si^ge,  il  fit  partie  d'une  commission  chargee  des  subsisjlances. 
En  celle  quality,  il  fut  charg^  d'aller  requerir  et  faire  renlrer 
en  ville  du  vin  en  entrepot  k  la  Mulati^re.  Par  hasard  il  s*y 
trouvait  alors  la  famille  du  g^n^ral  montagnard  Lacombe 
Saint-Michel.  «  EUe  se  cachait,  raconte-t-ilnaivement,  mais 
bienlotcomme  on  vit  que  je  n'^tais  pas  bien  mechant,  on  me 
mil  dans  le  secret.  »  NMgnorant  pas  queleshommessont  Irom- 
peurs^  il  avail  Oependant  pour  les  autres  la  confiance  qu'il 
inspirail.  Longtemps  apr^s  le  si^ge,  le  proprielaire  du  vin,* 
accompagn^  d'un  homme  d'affaires,  alia  le  trouver  pour  faire 
r^gulariser  les  pieces  qui  constalaient  la  requisition  afm 
d'obtenir  une  indemnity ;  I'ancien  officier  municipal  signe  de 
confiance  le  papier  qu'on  lui  presente.  II  s'agissail  cependant 
de  500  pieces  de  vin.  Des  amis  lui  ayant  fait  remarquer  qull 
n'aurait  pas  d6,  pour  une  affaire  si  imporlante,  s*en  rapporler 
k  la  bonne  foi  de  personnes  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  s*^pou- 
vante  fort  pen  du  tecours  qu'on  aurait  pu  exercer  contre  lui« 
Bien  persuade  qu'il  ne  doit  rien,  que  si  on  lui  r^clamait  ce 
serait  injustement,  il  compare  sa  ch^iive  fortune  k  la  somme 
relativement  dnorme  qu'on  aurait  pu  lui  demander  et  fait  avec 
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rinsouciante  naivel6  du  sage  qui  sail  appr6cier  la  vateur  dei 
biens  de  ce  monde^  un  lazzi  sur  sa  pauvrcle,  s'^criant  avec  le 
poele  qu'il  d^fie  la  fortune  sinon  de  le  faire  perdre  du  moins 
de  le  faire  payer.  J'ajoule  qu'il  eut  k  faire  k  des  honn^les  gens 
qui  loin  d'abuser  de  sa  confiancelui  en  furent  reconnaissants. 
M.  Grognier  avail  peu  de  penchant  pour  les  sciences  miita- 
physiques  et  en  general  pour  tout  ce  qui  n'dtait  que  theories 
sp^culalives.  La  diversil6  des  syst^nies  qui,  dans  Tespace  de 
trois  mille  ans,  se  sont  succ^dcs  en  philosophic^  sans  qu'il 
en  soitr6sult6  aucun  bien  pour  rhumanit^,  Tavaient  convaincu 
qu*il  6lait  non  seulement  inutile  mais  encore  dangereux  de 
s*occuper  de  m^laphysique.  Avec  une  eniiere  confiance  il  s'en 
est  toujours  rapport^  k  la  philosophic  catholique  dont  Forigine 
divine^  le  d^veloppement  gradu6  et  continu  par  les  ministres 
de  Tancien  et  du  npuveau  testament  ofTraient  k  son  ame  con- 
fiante  des  consolations  stores  eth  son  esprit  incapable  de  doute 
la  certitude  incontestable  d'une  v6ril6  r^v^l^e.  II  n*a  jamais 
cess6  de  croire  k  la  cosmogonie  de  MoTse,  k  la  persistance  des 
esp^ces,  sorties  dans  le  principe  des  mains  de  Tauteur  de  toutes 
choses.  »  II  a  toujonrs  vu  avec  peine  des  naluralisies  Umiraires 

» 

opposer  a  une  tradition  sacrie  les  cataclysmes  qui  ont  enseveli 
dans  les  entrailles  du  globe  les  generations  qui  nous  ont  pr^- 
c^d^.  II  considerait  les  animaux  dqmesliques  comme  un  present 
que  I'homme,  lors  de  sa  creation,  avait  regu  des  mains  de 
Telernel,  et  les  v^g^taux  destines  k  notre  nourriture  comme 
semds  des  le  principe  autour  du  berceau  du  genre  humain 
par  une  main  divine.  «  Du  sein  de  la  philosophic  perverse 
etd^lirantedudix-huili^me  si^cle,  s'^crie-t-ii^  se  sont  exhal6s 
des  syst^mes  impies  sur  I'origine  des  choses  et  la  formation 

de  rhonime . 

Oh!  laissonsTesprit  de  sophisme  nous repr^senter les  sauvages 
comme  des  peuples  nouveaux  sortant  des  mains  de  la  nature 
et  marchant  k  la  civilisation  par  la  voiede  je  ne  sais  quel  per^ 
fectibilit^sansbornesouverte  k  Tesp^ce  humaine ;  nous  voyons 
dans  ces  mortcls  misdrables  que  les  tristes  ddbris  de  nations 
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^cras^es  jadis  par  des  catastrophes  morales  ou  physiques  et 
dont  I'histoire  a  perdu  I e  souvenir.  »  Mais  ces  id^es  qu'on 
lui  a  souvent  reproch^es  ne  datent  pas  chez  lui  de  T^poque 
assez  r^cente  oii  11  les  exprimait  dans  ses  discours  academi- 
ques,  dans  les  journaux  et  dans  ses  lemons.  Dans  une  lettre, 
adress^e  au  cHoyen  Grognier ,  eUve  de  midecine  vMrinaire 
d  Vicole  vdtdrinaire  maison  ci-devant  deux  amants  en  Vciize  a 
Lyon^  lettrequi  n'a  pas  de  date  mais  dont  Tadresse  nous  indi- 
que  k  peu  pr^s  I'^poque^  Dumas  combattait  les  idees  de  son 
ami  sur  runit^  du  genre  humain  enseign^e  par  la  Genese  ;  1e 
professeur  de  Montpellier  croyait  les  changements  de  noire 
esp^ce  aussi  r^els  que  ceux  de  nos  climats  et  de  noire  maniere 
de  vivre.  Si  M.  Grognier  a  oubli^  quelques  instants  les  prin- 
cipes  qui  lui  avaient  ^t^  enseign^s  lorsqu'il  se  pr^paraita  h^- 
riter  du  b6n£fice  de  Tabb^  Bruel,  ses  oublis  n'ont  pas  6t6 
la  consequence  d'une  opinion  arr^t^e ;  sans  arri^re  pens^e, 
il  atoujours  et^  attach^  aux  pratiques  de  sa  religion  :  «  c*est 
le  seul  bonheur  que  je  puisse  ^prouver  k  present,  mon  cher 
Grognier,  lui  ^crivait  Ampere  le  6  Janvier  1806,  de  voir  mes 
amis  pteins  de  ces  sentiments  religieux  qui  ont  pu  seuls  me 
faire  supporter  la  vie  ;  ce  bonheur,  yotre  lettre  me  Ta  fait 
iprouver  bien  vivemenl.  » 

M.  Grognier  aurait  voulu  que  Tinstruction  de  la  jeunesse  fut 
basee  surFenseignement  catholique  exclusif  de  sa  nature.  II  re- 
gardait  la  religion  comme  Tunique  moyen  de  conduire  les  horn- 
mes;  il  la  croyait  efficace  non  seulemcntpour  la  jeunesse  mais 
encore  cnvers  les  personnes  ag^es.  Apr^s  avoir  rapport^  Topi- 
nion  de plusieurs  conseils  g^n^raux  qui^  se  plaignant  de  la  quan- 
tity de  forcats  lib^r^s  r^pandus  dans  les  d^partements,  propo- 
saient^  les  uns,  une  colonie  semblable  k  Botany-bay;  les  autres, 
la  deportation,  k  perpetuity,  a  temps  :  il  ajoute  :  »  Nous  propo- 
sons  un  autre  moyen  ;  nous  appelons  de  tons  nos  voeux  des 
ateliers  charitables  dirig^s  par  des  religieux  ou  seraient  re- 
cueillis,  au  nom  d'un  Dieu  qui  pardonne,  ceux  que  la  justice 
humaine  a  condamnes  et  que  la  socidte  repousse.  »  II  invoque 
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k  Tappui  de  son  moyen  le  bien  op^r6,  k  Lyon^  par  la  maison  de 
la  solitude,  qui,  dirig^e  par  les  filles  de  StJoseph,  offre  un  asi- 
leaux  fcmmes  fleU'ies  par  des  peines  affliclives  et  infamantes. 

IL  ^lait  ^ininemment  charitable  ;  les  malheureux  qui  s'a- 
dressaient  a  lui  ctaieut  toujours  bien  recus ;  il  n'a  jamais 
cesse  de  donner  que  lorsqu'il  n'avait  plus  rien  a  dislribuer. 

Souvent  distrait,  il  c^toit  toujours  domine  par  I'id^e  qui 
Toccupaitdaus  le  moment. £n  1831,il  ^taitall6kBourgoin;en 
revenant,  il  s'arrete  a -Saint-Laurent  pour  y  coucher ,  et  le  len- 
demain  matin  ,  il  se  met  en  route  a  pied,  pour  Lyon  ,  mais  au 
lieu  d'en  prendre  le  chemin,  il  s'achemine  vers  Bourgoin.  Apres 
quelque  temps  de  marche  ,  il  demande  k  un  passant :  N'aper- 
cevrai-je  pas  bient6t  FourviereP  Yous  en  eles  bien  loin,  lui 
r&pondit-on ,  et  vous  vous  en  ^loignez  toujours.  Occupy  par 
son  idee,  il  ne  repond  rien  ,  il  continue  sa  route  jusqu'4  ce 
que  le  besoin  de  repos  et  dc  manger  detourne  son  attention 
de  Tidee  qui  Pabsorbait ;  se  trouvant  fatigu^ ,  il  est  6tonn^ 
de  ne  pas  6tre  arrive,  il  se  rappelle  alors  la  reponse  du  pas- 
sant, l^ve  la  t^te  et  reconnait  son  erreur. 

M.  Grognier  qui,  a  dix-neuf  aos,  avail  le  ton  ,  Vallure^  les 
manieres  d'un  homme  de  trente ,  k  tel  point ,  dit-il ,  qu*on 
lui  riait  au  nez  quand  il  disail  son  age*  avait conserve  ,  apres 
sa  soixantieme  ann^e  ,  la  simplicite  ,  la  bonhomie  ,  Tinsou- 
ciance,  les  distractions,  les  gouts,  les  sentiments  de  Tenfance. 
Sa  conduile  et  son  caract^re  ^talent  inexplicables  pour  qui 
n'a  pas  reil^chi  a  la  diversity  presque  inGnie  de  combinaisons 
quepeuvent  offrir  nos  facultes  intellectuelles,  nos  sentiments 
et  nosbesoins,  et  aux  effets  varies  qui  resultent  de  leur  pre- 
ponderance relalive.  II  pr^seutaitun  melange  de  douceur  et  dc 
brusquerie,  de  simplicite  et  d'esprit ,  d'inconstance  et  d'in^- 
branlable  fermet^  \  lantdl  il  6tait  distrait  et  s'amusait  de  tout ; 
tant6t,  absorb^  par  une  id6e,  rien  ne  pouvait  delourner 
son  attention  de  Tobjet  qui  Poccupait ;  quelquefois  plein  de 
gaite,  il  racontait  avec  abandon  des  anecdotes  qui  auraient 
fait  rougir  la  jeune  fille ;  d'aulres  fois  serieux ,  plein  de  r^* 
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serve,  il  avait  la  s^y^rite  d'uti  anachorele  austere.  Mais  dans 
ions  ces  changemenls  ^  il  n'entrail  jamais  rien  de  pr^ien- 
tieux,  rien  dedissimule  ,  il  ^(ait  toujours  rest6  tel  que  la  na- 
ture Tavalt  fait.  II  ne  lui  aurait  pas  ^t^  possible  de  ne  pas  6lre 
lui ;  car  nulle  impression  exterieure  ne  pouvait  agir  sur  son 
^tre,  modifier  sa  puissanle  organisation  pour  changer  savolon- 
t^  ;  seule  son  imagination  mobile  avait  de  Tinfluence  sur  lui^ 
et  comme  elle  <^lait  forte,  active,  elle  liii  faisait  quelquefois 
apercevoir  la  reality  dans  les  fictions  qu*elle  avait  enfantees. 
M  fie  besoin  du  pays  qui  m'a  donn6  le  jour  est  unidansmon 
ame,  disait-il  souvent,  ace  qu'ont  jamais  eu  de  plus  profond 
et  I'esprit  de  famille,  et  les  affeclions  des  jeunes  annees  et  le 
souvenir  des  premieres  Eludes.  Le  travail  que  je  viens  de  ter- 
miner et  celui  que  je  projetle  (son  ouvrage  sur  Tespece  bo- 
vine) oni  ^t6  inspires  par  le  sentiment  de  la  terre  nalale , 
qui  suit  les  Auvergnats  dans  toules  les  emigrations  laborieu- 
sestet  qui,  dans  quelque  lieu  qu'ils  soient,  ambulants  ou 
fix^s ,  s'accompagne  de  Tespoir  d'aller  se  reposer  dans  la 
tombe  de  leurs  aieux.»  Ce  d6sir  qni  ne  le  quitta  jamais  ne  de- 
vait  pas  se  r^aliser.  II  n'avait  jamais  ^t^  si  content  de  lui  que 
dans  ses  derni^res  annees ,  parce  qu*il  n'avait  jamais  si  bieri 
travaille.  II  avait  dans  sa  fille  un  secretaire  aussi  intelligent 
que  bien  dispose,  et  grace  k  cet  aide,  M.  Grognier,  dont  le 
louable  amour  propre  n'etait  satisfait  que  lorsqu'il  avait  com- 
pose quelque  chose  d*utile  ,  elait  fier  de  la  multiplicity  de 
ses  travaux.  Comptant  sur  sa  constitution  qu*il  avait  vu  si  ro- 
buste,  sur  sa  sant<^  qui  avait  ^t^  si  florissante  ,  il  avail  form6 
de  norabreux  projels.  Sa  famille  et  ses  amis  se  promettaient 
de  le  conserver  encore  long-temps ,  lorsque  vers  la  fin  de 
juillet  1837,  il  se  plaignit  d'une  legere  indisposition.  Peu 
accoutume  h  elre  malade  et  comme  s'il  n'eut  pas  cru  aux 
maladies  parce  qu'clles  Tayaient  epargn6,  il  ne  voulut  ni 
consulter  de  m^decin  ,  ni  permetlre  qu'on  lui  donnat  aucun 
soil)  particulier.  11  continua  ses  travaux  et  les  occupations 
que  lui  donnait  la  direction  provisoire  de  TEcole  ;  il  presida 
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le  jury  d'examen  dans  ia  session  d*aout ,  ei  quolque  son  io- 
disposilion  s'aggravat,  il  assisla  k  toules  nos  seances.  Nous 
esp6rions  que  les  vacances  r^tabliraient  sa  sanl6.  Pour  ^tre 
plus  tranquille ,  il  laissa  la  direction  de  VEcole  k  son  con- 
frere, M.  Rainard, qui  s'en  chargea  avec  plaisir ,  et  alia  passer 
quelques  jours  a  la  campagne  chez  une  belle-soeur  ,  don t  la 
famille  etait  pour  lui  une  seconde  famille.  II  voulut  qu'on  ne 
lui  donnat  aucun  soin,  ni  prendre  aucune  precaution  pour  sa 
$ant6,  et  il  en  revint  peu  de  temps  apres ,  plus  malade  que 
lors  de  son  depart.  II  eut  recours  a  la  ni^decine  9  suivit  uu 
traitement,  et  son  etat  s*anieliora.  Yers  les  premiers  jours 
d'oclobre,  nous  comptions  sur  son  retablissement ,  lorsque 
tout-^-coup  son  mal  fit  de  rapides  progr^s.  Malgr6  le  savoir 
et  la  grande  experience  d'habiles  medecins  qui ,  avec  tout  le 
zele  que  pent  inspirer  une  vieiile  amitie,  lui  prodiguerent  les 
secours  de  leur  art ;  malgre  les  soins  les  mieux  entendus  et 
les  plus  affectueux  d'une  famille  qui  le  ch^rissait  et  dont  il 
etait  Tunique  soulien  ,  il  perdit  connaissance  le  7  oclobre,  a 
six  heures  du  matin ,  et  il  rendit  son  dernier  soupir  le  meme 
jour  a  sept  heures  du  soir. 

II  ne  s'occupa  jamais  de  son  etat ;  il  compta  toujours  sur 
son  retablissement.  II  n*avait  des  inquietudes  que  pour  le 
sort  de  la  fille  ,  et  cependant  il  etait  loin  de  penser  que  cette 
iille,brillante  de  jeunesse  et  de  sante  ,  qui  luiavait  toujours 
donne  taut  de  satisfaction  et  lui  avail  valu  de  si  honorables 
felicitations  ;  qui  consacrait  au  soulagement  du  pauvre  elk 
Tavenir  de  Torphelin  un  age  que  nous  passons  tous  dans  les 
amusements  et  les  frivolites  ;  qui,  avec  une  boute  et  une  dou- 
ceur que  rien  ne  pouvail  troubler,  savait  si  bien  embellir  ses 
vieux  jours  et  dissiper  ses  moments  d'humeur,  comme  si 
elle  n'avait  ete  creee  que  pour  lui ,  deviendrait  malade  aus- 
sit6t  qu'il  n*aurait  plus  besoin  d'elle  sur  cette  terre  ,  et  qu*^ 
peine ,  il  serait  depuis  huit  jours  dans  le  sein  de  reiernite , 
elle  quitlerait  une  mere  eploree  pour  allersereuuir  klui  pour 
toujours.  J.  H.  Magne. 


SOClfiTfe 


UEB 


AMIS  DES  ARTS. 


CONSIDERATIONS    6ENEHALES. 

C'est  le  17  d^cembre  que  la  Soci^li  des  Amis  des  Arls-  ouvre 
au  public  SA  troisidme  exposition  artistique.  Avec  cette  ann^e 
expire  reogagement  des  societaires.  En  contraci^ront-ils  un 
nouveau  ?  G'est  1^  une  grande  question>  une  question  vitale  ! 
Les  arts  et  les  artistes  de  la  province  y  sont  trop  vivement 
int^ress^s  pour  que  nous  ne  Fexaminions  pas  avec  tout  Tint^- 
r^t,  tout  Tamour  que  nous  portons  aux  uns  et  aux  autres. 

"Voyons  done  quels  enseigneoients  les  trois  ann^es  ^coul^es 
ont  amends  avec  elles.  Demandons  a  la  Soci^t^  des  Amis  des 
Arts  quels  r^sultats  elle  a  retires  de  la  roarche  qu'elle  a  cru 
devoir  suivre^  quels  encouragements  ont  recu  nos  artistes  et 
ce  qu'il  reste  pour  notre  ville  de  cette  Iriennale  exposition* 

Populariser  Part ,  accoutumer  la  foule  k  prendre  du  go6t 
aux  productions  de  Vartiste ,  la  forcer  en  quelque  &oi:te  k: 
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s'en  occuper  ,  c'est  qaelque  chose  sans  doiite ,  el  ce  quelque 
chose ,  on  I'a  obtenu ,  mais  ce  n'est  point  assez.  II  y  avail 
d'autres  resuUals  el  de  bien  plus  grands  k  conqudrir. 

La  Commission  ex6culive ,  dont  nous  ne  mellons  pas  en 
doule  les  bonnes  inlenlions  ,  ne  nous  semble  pas  avoir  coni- 
pris  assez  largemenl  la  mission  donl  elle  elait  charg^e.  £Ue  a 
visd  plul6l  a  salisfaire  les  souscriplears ,  en  muLliplianl  pour 
eux  les  chances  de  gain  par  Tacquisilion  de  nombreux  ta- 
hleautins ,  qu'elle  n'a  cherch6  a  pousser  les  arlisles  dans  une 
bonne  voie  ,  k  leur  faire  enlreprendre  de  consciencieux  Ira- 
vaux ,  el  produire  enfin  des  oeuvres  de  quelque  dimension 
et  de  quelque  valeur.  De  peliles  pochades,  de  pelits  lableaux 
de  genre  bien  finis,  bien  l^ch^s  ^  ne  reslenl  pas  Ipiig-temps  sur 
le  chevalel ,  ils  Irouvenl  toujours  des  acqu^reurs  ;  mais  ce 
sonl  les  grandes  loiles,  les  Eludes  serieuses  ellarges  devant 
lesquelles  reculent  nos  arlisles ,  assures  qu'ils  sonl  d'avance 
de  perdre  les  fruils  d*un  long  labeur. 

C'est  ainsi  qu'on  eut  reellemenl  servi  I'arl,  c'esl  ainsi 
qu'on  eut  encouragd  ceux  qui  le  cullivent  avec  conscience  el 
amour. 

£t  puis  ,  pourquoi  lanl  de  d^.marches  obs6quieuses  aupres 
de  nos  peintres  de  la  capitalc ,  ces  hauls  el  fiers  suzerains 
qui  ont  Tair  de  nous  faire  Taurodne,  en  nous  vendanl  fort 
cher  ce  qu'ils  n'ont  pu  placer  a  Paris  ou  ailleUrs !  On  devait 
appeler  tout  le  monde  ,  mais  ne  soHiciter  person  ne.  La  pro*- 
•vince  doit  ouvrir  avant  tout  son  exposition  aux  producliobs 
de  ses  artistes  ,  si  non ,  elle  manqufe  k  son  but,  k  son  esprit, 
a  sa  fondalion. 

La  Soci^t^  des  Amis  des  Arts  est  elablie  sur  des  bases  (rop 
^troiles,  des  int^r^ls  trop  personnels  et  parlant  Irop  mesquins 
pour  avoir  en  elle  une  longue  vie  et  produire  des  fruits  qrti 
durent.  Au  lieude  la  faire  reposer  sur  T^goisme,  le  gain  de 
quelques  tableaux,  il  fallait  lui  donner  un  g^n^reux  mobile, 
solliciter  les  souscriptions  non  point  par  Tappet  £venlue!  de 
lots  plus  ou  moins  nombreux,  mais  par  une  noble  pens^e  artis- 
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tique,  par  un  but  large  et  f^cond  en  resuUals ....  IL  fallait 
avoir  en  \ue  les  inl^r^ts  de  Part  et  non  pas  les  inler^ls  des 
souscripteurs.  Au  lieu  de  diss^miner  par  la  voie  du  sort  les 
objets  acquis  des  deniers  de  la  Soci^te,  au  lieu  de  les  voir 
perdus  pour  tous  au  profit  d'un  seul,  il  aurait  fallude  lous 
ces  tableaux  former  un  mus^e  lyonnais  qui  serait  ainsi  de- 
venue  Tceuvre  honorable  des  citoyens  les  plus  d^vou^s  et  les 
plus  6clair^s.  C'eut  ele  un  beau  monument  pour  notre  cil6, 
une  galerie  d*etudes  pour  nos  artistes  et  un  objet  de  curiosity 
pour  les  Strangers.  Ainsi  il  fallait  amener  les  Soci^taires  k 
faire  abn^gialion  de  tout  int^r^t  priv6  devant  un  inter^t  g^u6- 
ral,  k  laisser  1^  tout  sentiment  d*egoJfsme  pour  accomplir  une 
ceuyre  profitable  k  tous,  une  oeuvre  digne  et  grande.  G'^tait, 
pour  le  plus  grand  nombre,  il  est  vrai,  une  Education  k  for- 
mer, une  croisade  artistique  k  pr^cher.  La  chose  valait  la 
peine  d'etre  essay^e.  Nous  aurions  aujourd'hui  une  int^res* 
sante  collection  que  chaque  ann^e  aurait  accrue  de  nouvelles 
richesses. 

De  nos  trois  expositions  que  restera-t-il  ?  Rien.  Et  pourtant 
aveecette  association  que  de  choses  nepouvait-oh  pas  fSconder! 
Pburquoi  ne  pas  avoit  appele  tous  nos  artistes,  groups  tous 
eeux  qui  savent  ^crire,  distribu6  le  travail  k  chacun  et  laiss^ 
un  beau  livre,  TAlbum  dit  Lyonnais,  ce  pittoresque  pays  si 

riche  et  si  peu  connu.  Mais  non On  n'aura  servi  ni  les 

int^r^ts  des  artistes,  ni  la  cause  de  Fart,  et  Ton  aura  m^con- 
tenl^  et  d^courag^  ceux  des  soci^taires  qui  n'avaient  souscrit 
que  dans  Tespoir  d'uu  placement  avantageux  de  leurs  fonds, 
c'esl-3i-dire,  la  perspective  d*un  chef-d'oeuvre  pour  150  francs. 

Lion  BoiTEL. 


&eaxxx  3lrl0. 


UNE  STATUE  PAR  M.  DE  RUOLZ. 


M.  de  Ruoiz  a  mis  dernierement  a  decouvert,  dans  I'eglise  d'Ai- 
nay,  la  statue  a  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  mois,  avec 
cette  conscience  et  cet  amour  d'artiste  qui  le  caracterisent.  Cejeune 
sculpteur,  notre  compatriote,  est  de  ces  hommes  rares  qui,  dans  la 
silence  de  Fetude ,  s'^livent  lentement  le  piedestal  sur  lequel  ils  po- 
seront  un  jour.  Son  ouvrage  est  la  grande  figure  de  Christ  donnant  la 
l)en^diction  de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche  tenant  le  globe 
surmonte  d'une  croix.  Cette  statue  en  marbre,  de  5  pieds  Gpouces, 
est  composee  dans  le  style  moyen  age  avec  des  omementations  do- 
rees  pour  s'harmoniser  avec  Tarchitecture  du  monument.  Le  sculp- 
teur y  a  mis  toute  la  correction  possible.  II  y  a  une  grande  douceur 
et  une  grande  dignite  d'expression ,  de  la  simpliclte  dans  la  pose  et 
du  large  dans  la  draperie;  malheureusement  la  lumiere  manque,  et 
la  statue  n'est  eclairee  que  par  reflet.  —  II  faut  louer  le  sculpteur 
d'avoir  eu  Tidee  de  la  travailler  sur  place  et  de  regler  ses  effets  sur 
le  jour,  sur  Tentourage  et  sur  la  hauteur  de  la  niche;  toutes  ces 
circonstances  ont  du  modifier  le  faire  et  le  travail.  Placee  dans  la 
chapelle  de  St-Martin,  cette  statue  a  ete  inauguree,  le  jour  de  la 
^^te  de  ce  saint;  elle  porte  ces  paroles:  venite  ad  me;  ce  texte  a 
d^termin^  non  seulement  I'expression  du  visage ,  mais  encore  toute 
la  composition. 


6tblt0srapi)te  ftjonnai^e. 


RAPPORT  SUR  LE  RfeGLEMENT  GENERAL  DES  PRISONS  DE   LYON,  par 
M.  L.  BoMNARDET ;  LjoD,  imp.  de  L.  Boitel. — 1838. 

Cest  quelque  chose  de  bien  remarquable  que  la  manidre 
doDtla  socl^l^  proc&de  kses  ameliorations.  Dans  tous  les  temps 
et  surtout  daos  ootre  siecle,  rhomme,  force  d  obeir  k  un  ias-- 
tinct  invincible  de  cbarit^,  a  cr6e,  tanl5t  par  Finspiration  du 
christianisme^  tant6t  sous  la  puissance  des  id^es  philosophi- 
ques,  un  nombre  immense  d'inslitutions  destinies  k  soulager 
les  douleurs  ou  k  corriger  les  vices  de  Fhumanit^.  La  piti^  in- 
g^nieuse  apparait^  et  sous  toutes  les  formes  et  avec  une  infa- 
tigable  activite ,  presque  partout  oi!i  il  y  a  une  plaie  k  penser,  uuq 
larme  a  s^cher.  Pourquoi  done  tant  de  nobles  et  touchants 
devouements  restent-ils  inutiles,  pourquoi  les  mis^res  hu- 
maines,  en  d^pit  meme  de  ses  efforts,  semblent-elles  s'accroi- 
tre  et  se  multiplier  ?  C'est  que  la  society  n*a  song^  k  corriger 
la  perversite  que  lorsqu'elle  s*est  sentie  bless^e ;  k  soulager 
les  douleurs,  que  lorsque  le  cri  de  d^tresse  est  arriv^  jusqu'k 
elle.  Le  secours  n'est  venu  qu'apr^s  la  ch6te,le  remade  qu'apr^s 
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le  mal.  Tanl  que  rhomme  a  ete  debout,  on  n'a  pas  pr^vu  qu*il 
pouvait  faillir.  II  a  fallu  bien  des  inforlunes  pour  faire  naitre 
la  charity,  bien  des  crimes  pour  produire  la  repression,  etcela 
devait  etre  !  C'esl  la  marche  nalurelle  de  Tesprit  humain ;  I'ex- 
perience  est  son  plus  fecond  enseignement. 

En  examinant  sous  ce  point  de  vue  les  travaux  auxquels  se 
livrent,  depuis  plusieurs  anndes,  des  esprits  eclair^s  et  cons- 
ciencieux  pour  la  r^forme  des  prisons,  il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  faire  reniarquer  le  pen  de  logique  qui  preside  ac- 
tuellement  aux  essais  de  r^forme.  Certes,  il  y  a  au  milieu  du 
cahos  d'idees  el  de  sysl^mes  qui  nous  ont  envabi  assez  de 
savoir  et  de  sentiments  g^n^reux  pour  produire  de  grandes  et 
bonnes  cboses.  La  bonne  volont^y  est,  mais  la  direction  man- 
que.  Chacun  suit,  dans  la  voie  ou  il  s*est  lance,  Fimpulsion  de 
ses  pr^jug^s  et  de  ses  passions  poliliques.  Des  forces  immenses, 
de  pr^cieux  sacrifices  se  consumenl  au  milieu  de  ce  d^sordre 
pour  ne  produire  que  des  r^sultats  souvent  facheux  et  presque 
toujours  insuffisanls.  Aussi,  pour  appliquer  ces  observations 
g^n^rales  aux  ameliorations  tent^es  sur  les  prisons^  n'est-il 
pas  incontestable  que  tous  les  moyens  employes  pour  guerir 
chez  les  condamnis  la  corruptibii  du  cceur,  et  essayer  de  ren- 
dre  k  la  sbcieie  des  bommes  qui,  le  plus  souvent,  n'onl  M 
qu*egar6s ,  resteront  inefiicaces  tant  que  les  dispositions  du 
Code  ne  seront  pas  en  harmonie  avec  ces  m^mes  moyens  et 
n'auront  pas  ^t^  rectifiees  sous  Tinspiralion  de  celte  equitable 
pens^e.  Ne  parait-il  pas  peu  raisonnable  de  proc^der  k  la  r^- 
forme  des  prisons  avant  d'avoir  rien  fait  poUr  celle  de  notre 
society  dont  la  mauvaise  organisation  est  la  premiere  Cause  da 
plus  grand  nombredes  crimes .-^L'homme  d^cbu,  frapp^  par 
les  tribunaux,  est  mieux  trails  par  nous  que  celui  qui  n*a  pas 
encore  failli.  L'enfant  du  peuple^  abandonn^,  s'avance  au 
basard^  sans  guide,  au  milieu  des  pi^ges  et  des  seductions  de 
tous  genres. — Le  tnalhenreux  qu'un  revers  subit  vient  de  frap- 
per,  ne  trouve  presque  Jamais,  pour  tonte  ressource^  que  des 
aumAnes  qui  le  digradent  sans  le  relever,  et  c6  n^est  que  lors- 
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que  rinexp^rieiieeou  la  faim  les  ont  fait  (omber  dans  nos  pri- 
sons lout  menrlris,  tout  souill^s  de  leur  chAte,  qu'ils  ont  des 
droits  k  notre  solllcitude. — Ce  qtie  dit  M.  Botinardet,  k  ptopos 
du  rapport  inverse  qui  existe  entre  la  tenue  des  diff^rentes 
prisons  et  la  criminality  des  prisouniers,  ne  pourribns-nous 
pas  le  dire  k  noire  tour  et  avec  plus  de  raison  peut-^lre: 
5i  la  prison  etait  une  ricompense^  auraU-'On  pu  prccid^r  autre*" 
ment  ? 

MMs  il  est  impossible  que  de  Vinsuffisance  d^  tant  d'inslilu- 
lions  isolieSj  il  ne  resulte  pas  pour  tous  T^vidente  n^cessiti 
d'harmoniser  tous  les  efforts  qui  tendent  k  la  regeneration 
morale  et  physique  de  rhumanite  et  a  les  coorddnner  dans  un 
seul  syslerae.  £n  attendant  nous  devons  rendre  justice  auxci- 
toyens  qui  se  devouent  k  Tetade  de  ces  graves  questions  et 
dontle  zele  infatigable  a  d^ja  produil  de  graudes  am^lidra- 
lions. 

Le  nouveau  r^glement  g^niral  des  prisons  de  Lyon  est 
sans  conlreditun  progr^s  dans  I'^tat  actue]  de  la  question^  bien 
qu'il  soil  encore  loin  de  ce  que  Von  p6»vait  d^sirer. 

Dans  ce  r^gtement  n6us  approuvons  sans  restriction  la  snp« 
pression  !<>  de  la  cantine^  soured  de  d^sordre  eft  de  scandale, 
et  k  Taide  de  laquelle  I'argent  du  coupable  poovait  changer 
une  maison  de  correction  en  maison  de  plaisance; — 2<>  du  droit 
accord^  au  prisonnier  de  disposer,  k  son  gr«,  du  tiers  du  pro* 
duit  de  son  Iravail,  d^sign^  sous  le  litre  de  denier  de  poche  :  car 
s'il  est  juste  d'encourager  le  travail  par  Tappet  du  salaire^il 
est  juste  el  prudent  d'en  r^gler  Temploi,  de  menager  enfiri  par 
une  Economic  forc<&ef  quelques  ressources  ao  condamn^  qui, 
apres  avoir  expi^  sa  peine,  renlre  dans  la  societ^^  alin  qu'il  hii 
soil  possible  de  Ineltre  a  profit  les  habitudes  d'oi*dre  et  de  Ira- 
tail  qu'on  aura  cherch6  k  lui  donner. 

^o  La  classification  par  morality. 

4<>  L'adoption  d'un  syst^me  d 'intimidation  disciplinaire^  qui, 
9ans  blesser  les  lois  de  Fhumanil6,  donne  k  la  detention  on 
effet  r^preffsif  q&'elle  n*a  pas ;  syst^me  appuye  par  une  MteUe 
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de  peines  et  de  recompenses,  graduees  de  maniere  k  satisfaire 
la  justice  et  h  meltre  en  jeu  le  ressort  de  r^mulation. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  m^me  du  silence  absolu  et  de  Tin- 
troduction  des  corporations  religieuses. 

Tons  les  partisans  de  la  r^forme,  dit  Tauteur  du  rapport, 
sont  contagionistes :  tous  la  \eulent  par  I'isolement ;  mais  les 
uns  veulent  risolement  par  le  confinement  solitaire,  les  autres 
par  le  silence  absolu. — £t  il  se  prononce  pour  ce  dernier  moyen. 
— II  est  h  craindre  que  le  r^gne  du  silence  absolu ,  impossible  k 
faire  observer  d'une  maniere  assez  complete,  ne  produise  des 
fruits  pr^cisement  contraires  a  ceux  qu'on  en  attend.  La  nature 
de  rhomme,  toute  communicative,  est  en  opposition  trop  di- 
recte  avec  cette  r^gle  pour  que  les  prisonniers,  cruellement 
priv^s  par  elle  d'un  besoin  indispensable,  ne  cherchent  pas 
k  s*en  affranchir  de  temps  k  autre  par  tous  les  moyens  possi- 
bles :  les  signes,  les  correspondances  secretes  et  les  mille 
ruses  que  le  besoin  de  reconqu^rir  un  peu  de  sa  liberty  sug- 
gere  toujours  a  I'imagination  infatigable  des  prisonniers  ;  — 
ces  conversations  seront  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
seront  le  fruit  d'une  infraction  k  la  r^gle  et  devront  ^chapper 
k  t6ute  surveillance. — Le  confinement  absolu^  d'un  autre  c6te, 
est  une  cruaut^  inutile  qui  lue  le  condamn^  ou.  6gare  sa  raison. 
Entierement  abandonn^  k  lui-m^me,  il  c^de  forc^ment  k  T^- 
nergie  de  ses  passions  ou  k  la  faiblesse  de  son  caract^re;  livr^s 
sans  partage  a  Tune  ou  k  Tautre,  ses  organes  se  sont  bien  yite 
us^s,  ou  dans  les  acces  d'unefureursauvage,  ou  dans  ceux  d'un 
sombre  d^sespoir. — Quand  la  soci^t^  punit,  ce  n'est  pas  pour 
se  venger,  car  elle  ne  saurait  avoir  ni  baine  ni  colore,  mais 
pour  r^tablir  Tordre  trouble. 

M.  Bonnardet  Ta  dit,  le  coupable  doit  ^tre  traits  comme  ua 
malade  auquel  il  faut  imposer  des  souffrances,  mais  seulement 
celles  qui  sont  indispensables  pour  le  gudrir. 

II  nous  semble  qu'on  aurait  pu  emprunter  k  ces  deux  opi- 
nions ,  former  un  syst^me  mixte  plus  en  harmonie  avec  les 
penchants  de  la  nature  et  les  exigences  de  Thumanit^.  lYau^ 
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rait-on  pas  pu  ,  par  exemple,  adoucir  le  confinement  solitaire 
par  quelques  heures  de  reunion ,  pendant  lesquelles  le  si- 
lence serait  encore  ordonn^  pour  entendre  quelques  lectures 
ou  quelques  instructions ,  et  comme  recompense  k  ceux  qui 
donneraient  quelques  esp^rances  s^rieuses  de  retour  k  de 
bons  sentiments ,  la  liberie  de  s'entreteuir  en  petit  nombre 
sous  la  surveillance  d'un  gardien .  —  G'est  peut-^tre  un  essai 
k  tenter. 

Quant  aux  corporations  religieuses,  elles  portent  avec  elles 
debonset  de  mauvais  fruits;  s'il  faut  s'en  seryir,  ce  n'est  qu'ayec 
prudence  etdiscernement.  Nous  concevons^  que  dans  un  siecle 
comme  le  ndtre,  on  n'ose  demander  aux  hommes  du  monde 
un  devoikment  semblable  a  celui  qu'inspire  aux  fr^res  et  aux 
soeurs  T^goi'sme  de  I'autre  vie ,  nous  concevons  encore  qu'a- 
yec  les  ^l^menls  qui  nous  entourent,  la  commission  des  pri* 
sons  se  soil  vue  forcee  de  recourir  ^  pour  une  mission  essen- 
tielle  et  qui  exigeait^une  graude  abnegation,  a  une  corpora- 
tion religieuse.  Mais  en  subissant  ce  qu'elle  regardait  comme 
une  necessity  ,  elle  a  dd  se  pr^munir  d'avance  contre  Tesprit 
d'empi^tement  qui  anime  le  clerg^,  et  s'6tre  bien  assure 
qu'elle  resterait  toujours  maitresse.  L'administration  des  h6- 
pitaux  a  tellement  senli  la  y^rit^  de  cette  assertion  ^  qu'elle  a 
toujours  voulu  tenir  sous  sa  d^pendance  les  sceurs  et  les 
freres  charges  du  service.  Nous  desirous  qu'un  jour  cet 
element ,  que  Ton  regarde  comme  un  auxiliaire  puissant , 
ne  devienne  pas  un  obstacle  invincible  k  loute  amelioration. 

Du  reste,  nous  ne  pouvons  nous  emp^cher  de  rendre  jus- 
tice aux  sentiments  edair^s  de  philantropie  sur  lesquels 
s'appuie  M.  le  Rapporteur  de  la  Commission  des  prisons.  Son 
ouvrage  remarquable ,  ecrit  ayec  la  chaleur  et  ]a  conviction 
d'un  homme  qui  croit  d'autant  plus  k  I'utilite  de  son  ceuvre 
qu'elle  a  M  consciencieusement  ^labor^e,  est  rempli  d'obser- 
vations  int^ressantes  et  de  considerations  eieydes. 

C.  B. 
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DE  LA  MCDECINE  LEGALE  DES  ALI^N^S ,  dans  set  rapports  avec  ia  Le- 
gislation  criminelie  ,  par  Alexandre  Bottex  ;  Lyon,  imp,  de  Loaits  Perrin. 
—  1838. 

L'auteur  de  ce  discours  ne  s'est  point  propose  de  reformer 
la  legislation  criminelie  relative  aux  alien^s.  11  a  corapris 
qu'une  telle  r^forme ,  en  la  supposant  possible,  ne  saurait 
^tre  que  Touvrage  du  temps ,  et  qu'avant  d'en  appeler  aux 
l^gislateurs,  il  imporle  surtout  que  les  hommes  sp^ciaux  aient 
recueilli  de  nombreuses  observations  oil  vienuent  se  ranger 
a  peu  pr^s  loules  les  variel^s  de  la  folie;  Aussi  n'a-t-il  eu 
d'aulre  but  que  celui  de  constaler  le  vice  de  la  legislation 
existante  ,  et  d'^lucider,  aulant  qu'il  ^lait  en  lui^  celte  ques- 
tion encore  si  obscure. 

iHedecin  d'un  hospice  d'alien^s  et  souvent  appel^  en  celte 
qualiie  a  ^clairer  la  religion  des  tribunaux,  M.  le  docteur 
fioltex  a  pu  reconnaitre  que^  dans  Tappr^ciation  de  la  crimU 
nalile ,  il  n'est  pas  loujours  tenu  assez  de  compte  de  T^tat 
noral  de  Taccus^  a  I'heure  du  d6Iit.  Si ,  on  elTet ,  Tintention 
>eule  fait  la  culpabilile ,  on  aura  peine  a  comprendre  qu*un 
homme,  evidemment  privd  de  toute  liberie  morale  au  moment 
de  la  consommation  du  crime^  puisse  etre  puni  selon  loute  la 
rigueur  des  lois.  Qu'un  fou  furieux,  echappant  k  ses  gardiens, 
egorge  le  premier  passant  qu'il  rencontre,  certes  il  ne  se 
trouvera  pas  un  seul  juge  pour  le  condamner  :  sa  folie  est 
un  fait  notoire  qui  Tabsout.  Si  done ,  en  pareil  cas  ,  le  glaive 
de  la  justice  doit  rester  dans  le  fourreau ,  n'est-il  pas  aussi 
d'autres  circoustances  oi!i  il  doit  epargner  la  t^te  du  coupable, 
lorsque  celui-ci ,  par  exemple,  bien  que  jouissant  habitue!- 
lement  de  la  plenitude  de  sa  raison,  est  devenu  tout-a-coup 
assassin ,  et  cela  sans  intdrdt ,  sans  haine  ,  sans  provocation  , 
sans  motif  P  Le  crime  que  cet  homme  vient  de  commellrc 
n'est-il  pas,  en  effel,  une  preuve  suffisante  de  folie  ?  Qui  ose- 
rait  d'ailleurs  afiirmer,  contrairement  k  Texpirience ,  qu'il 
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ne  peut  pas  en  Stre  de  la  folie  comme  de  certaines  affections 
morbides  que  le  m^nie  jour  voit  naitre  et  se  dissiper?  £t 
quel  homnie  n'a  pas  eu  dans  sa  vie  une  heure  au  moins  de 
d^lire  ? 

Mais ,  en  dehors  des  cas  oi!i  il  y  a  folie  r^elle ,  que  celte 
folie  soil  habituelle  ou  momenlan^e,  ne  peut^on  encore  trou- 
ver  une  excuse  a  certains  crimes,  k  ceux  ,  par  example ,  qui 
sont  le  resuUat  de  passions  insurmontable  Sans  doule  on 
ne  saurail ,  en  principe  ,  assimiler  les  passions  k  Tali^nalion 
mentale,  bien  qu*elles  ^touffent  parfois  tout  jugement ,  et 
qu'elles  excluent  le  libre  arbitre;  mais  ,  en  fait,  quelle  diffe- 
rence etablir  enlre  un  homme  fou  de  colore,  de  jalousie , 
d'ivresse  ct  un  veritable  ali^ne?  Tun  a-t-il  plus  que  Tautre 
conscience  du  crime  qu'il  corametP  Si  Tun  est  excusable, 
Tautre  doit-il  elre  punl  selon  toute  la  rigueur  de  la  loi? 

Les  tribunaux  ne  sauraient  done  porter  trop  d'attention 
dans  Tappr^ciation  des  crimes  qu'ils  sont  appel^s  k  juger ; 
car  si ,  comme  on  Ta  dit  ^  il  est  ridicule  de  vouloir  juger  un 
imbecile  ou  un  fou ,  on  peut  dire  aussi  qu*il  serait  k  jamais 
deplorable  et  honteux  pour  Thumanite  qu'un  seul  ali^ne  perit 
sur  r^chafaud. 

Le  temps  seul,  nous  le  rdpdtons ,  amenera  une  r^forme 
dans  celle  partie  necessairement  imparfaite  de  noire  Ugisla- 
tion.  Quant  au  present,  s'il  n*est  pas  encore  possible  de  dis- 
tinguer  surement  les  cas  oi!i  Taccus^  n'a  pas  eu  conscience 
du  mal  qu'il  faisait ,  que  du  moins  la  peine  capitale  devienne 
d*une  application  assez  restreinie  pour  que  jamais  leremords 
ne  puisse  s'^lever  dans  Tame  des  jures ,  et  que  sur  lout  les 
erreurs  de  la  justice  ne  soient  jamais  irr^parables. 

Le  discours  de  M.  Bottex  ramenera  Tattention  des  m^de- 
cins  et  des  legislateurs  sur  une  question  dont  Timportance 
esl  ^vidente  pour  lous  :  il  aura  ainsi  servi  la  cause  de  Thuma- 
niie.  Riche  de  fails  el  remarquable  de  logique ,  ce  discours 
attesle  les  perseveranles  el  consciencieuses  Eludes  de  Tauleur 
auquel  la  science  devait  d^ja  VEssai  sur  les  Hallucinations, 

C.  F. 
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COMPTE-RENDU  DES  TRAYAUX  DE  LA  SOCIBTE  DE  M^EGINE  DE  LYON, 
par  Louis- Auguste  Rocgier;  Lyon,  imp.  de  Louis  PerriD. — 1838. 

Dans  uii  si^cle  positif  comrae  le  n6tre  ,  ou  Toq  doute  jus- 
qu'^  la  preuve^  une  coinpagnie  savante,  quel  que  fut,d'ail- 
leurs,  le  m^rile  indiYiduel  de  ses  membres ,  courrait  grand 
risque  de  voir  son  utilite  m^connue ,  si  elle  se  refusait  k 
mettre  le  public  dans  la  confidence  de  ses  travaux.  Aussi , 
loin  de  garder  un  silence  impolitique ,  la  plupart  des  soci^tes 
multiplient-elles,  h  TenYie,  les  publications  bebdomadaires , 
mensuelles  ou  annuelles  ,  suivant  la  frequence  de  leurs  reu- 
nions ou  Timportance  de  leurs  Etudes. 

Convaincue  d'avance  de  cette  publicity,  la  Soci^t6  de  m^de- 
cine  de  Lyon  en  consacra  le  principe.,  des  les  premiers  temps 
de  sa  fondation  ,  en  d^cidant  que  le  compte-rendu  de  ses  tra- 
vaux serait  imprim^  et  distribue  ^  a  certaines  6poques. 

Cest  done  d^apr^s  cet  usage ,  que  M.  le  docteur  Rougier, 
.^cr6taire-g6n6ral  de  la  Soci6t6 ,  vient  de  publier  un  r^sum6 
le  tout  ce'  que  ces  travaux  ont  offert  de  remarquable  durant 
dne  periode  de  trois  annees. 

Le  temps  et  Vespace  ne  nous  permeltant  pas  d'analyser  le 
compte- rendu  que  nous  annongons  ,  nous  nous  bornerons  k 
dire  que ,  sous  la  plume  habile  de  M.  Rougier^  ce  travail 
a  revetu  des  formes  litteraires  qui ,  sans  nuire  a  I'int^r^t 
scientifique ,  rappelent  la  mani^re  a  la  fois  elegante  et  origi- 
nale  du  secretaire  perp^luel  de  TAcad^mie  royale  de  mede- 
cine  de  Paris. 

C.  F. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE. 


LYON  ANGIEN  ET  MODERINE/^ 


LYON  ANCIEN. 

Lyon  etait  si  peu  de  chose  du  temps  de  rinvasion  romaiDC ,  que 
Cesar  passa  sur  elle  sans  la  voir  et  sans  la  nommer  seulement ;  il  fit 
une  halte  sur  cette  colllne  oil  est  maintenant  Fourvieres ,  y  assit  ses 
legions ,  et  celgnit  son  camp  momentane  d'une  ligne  si  profonde , 
que  da  neuf  slides  ^coul^s  n'ont  pu  combler  entierement  de  leur 
poussiere  les  fosses  qu'il  creusa  avec  la  pointe  de  son  epee. 

Quelque  temps  apresla  mort  de  ce  conquerant,qui  subjugua  trols 
cents  peuples ,  prit  huit  cents  villes  et  tua  trois  millions  d'bommes , 
un  de  ses  clients  ,  nomm^  Lucius ,  escorte  de  quelques  soldats  res- 
Us  fideles  a  la  m^moire  de  leur  general  et  cherchant  un  lieu  ou  fon- 
der une  colonie ,  trouva  arrStes  au  confluent  du  Rhdne  et  de  la  Sadne 

(1)  Nous  cxlrajons  des  Impressions  de  voyage  d'Alexandre  Dumas  le  pas- 
sage suivant  qui  rcnlre  dans  notre  cadre,  et  nous  le  ferons  su'iTrede  larepli- 
que  qiu  lui  a  6te  faite  par  M.  Tbeodoius  Gra»dfeiiret.  2  i 
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UQ  assez  grand  nombre  de  Yiennois ,  qui ,  refoules  par  les  popuk- 
tloDs  allobroges  descendues  de  leurs  montagnes ,  avaient  dresse  leurs 
tentes  sur  cette  langue  de  terre  que  fortifiaient  naturellement  ces 
fosses  immenses  creuses  par  la  main  de  Dieu ,  et  dans  lesquels  cou- 
laient  a  pleins  bords  un  fleuve  et  une  riviere.  Les  proscrits  firent 
un  traits  d'alliance  avec  les  vaincus^  et ,  sous  le  nom  de  Lucii  Du- 
num  (1) ,  on  vit  bientdt  sortir  de  terre  les  fondations  de  la  ville  qui 
devait  en  pen  de  temps  devenir  la  citadelle  des  Gaules  et  le  centre 
de  communication  des  quatre  grandes  yoies  trac6es  par  Agrippa ,  et 
qui  sillonnent  encore  la  France  moderne ,  des  Alpes  au  Rhin  et  de  la 
M^diterranee  a  I'Ocean. 

Alqrs  soixante  cit^s  des  Gaules  reconnur^nt  Lucii  Dunum  pour 
leur  reine ,  et  vinrent  a  frais  communs  eiever  un  temple  a  Auguste 
qu'elles  reconnurent  pour  dieu. 

Ce  temple ,  sous  Caligula ,  changea  de  destination ,  ou  plutot  de 
culte ;  il  devint  le  lieu  de  reunion  des  seances  d'une  academic ,  dont 
un  des  reglements  peint  tout  entier  le  caractere  du  fou  qui  I'avait 
fondee :  ce  reglement  porte  que  celui  des  concurrents  academiques 
qui  produira  un  mauvais  ouvrage ,  et  qui  sera  exclu  au  profit  de  celui 
qui  aurait  fait  mieux ,  effacera  cet  ouvrage  tout  entier  avec  sa  lan- 
gue, ou ,  s'il  aime  mieux,  sera  pr^cipite  dans  le  Rh6ne. 

Lucii  Dunum  n'avait  encore  qu*un  sitele ,  et  la  cit^e  nee  d'hier  le 
disputait  d^ja  en  magnificence  a  Massilia  la  Grecque  et  a  Narbo  la 
Romaine,  lorsqa'un  incendie ,  qu'on  attaribua  au  feu  du  ciel,  la  r^- 

(1)  Par  abi^viation  Lucdmumj  el  paf  corruption  Lugdunum,  nous  dit 
Alexandre  Damas.  D'autres  font  veiiir  Lugditnum  de  Lueis  Dunum,  colliire 
^clatante  de  lumiere,  Tout  cela  est  tresJbien  imaging ;  fflais  Lugdunum  etant 
un  mot  gaulois ,  on  aura  tonjourr  tort  d'en  chercher  I'explieation  dstts  la  Ian- 
latine.  Lugdunum,  du  reste,  s'est  appeU  d*abord  hugudunum.,  ce  qni  ren- 
verse  les  deux  versions  omises.  Puis  ipsenslblement  Lugdunum  se  changoa  en 
Lygdonum ,  Lyonum  et  enfin  Lyon, 

Gomme  on  le  voit ,  Tetymologie  du  nom  de  noire  ville  est  aussi  obscure  et 
difQcile  k  expliquer  que  sa  primitive  origine.  Voir ,  pour  plus  de  details  ,  sur 
Torigine  et  la  fondation  de  Lyon  et  sur  Tetymologie  du  mot  Lugdunum ,  la 
Revue  du  Ltommaib  ;  tome  V ,  page  242. 

[ifotedef^diteur). 
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duJuit  en  cendres ,  et  cela  si  rapidement ,  dit  Sen^ue ,  historien  con- 
€is  de  ce  yaste  embrasement ,  qu'entre  une  ville  immense  et  une 
ville  aneantie  il  n'y  eut  que  Tespace  d'nne  nait.. 

Trajan  prit  pitie  d'elle ;  sous  sa  protecticm  puissante ,  Lucii  Du- 
num  commenga  a  sortir  de  ses  mines ;  bientot  sur  la  colline  qui  la 
dominait  s'eleya  inn  magnifique  edifice  destine  aux  marches;  a  peine 
fut-il  ouvert  que  les  Bretons  s'empresserent  d'y  apporter  leurs  bou- 
cliers  peints  de  di£fi§rentes  couleurs  et  les  Iberes  ces  armes  d'acier 
(\u'eux  seuls  savaient  tremper.  £n  m^me  temps  Corinthe  et  Athenes 
y  envoyaient ,  par  Marseille^  leurs  tal)]6aux  peints  sur  bois,  leurs 
pierres  gravees  et  leurs  statues  de  bronze;  TAfrique  ses  lions  et  ses 
tigres  alteres  du  sang  des  amphitheatres ,  et  la  Perse  ses  chevaux 
si  legers,  qu'ils  balan^aient  la  reputation  des  coursiers  numides, 
dont  les  meres ,  dit  Herodote ,  etaient  fecondees  par  le  souffle  du 
vent. 

€e  monument^  qui s'ecroula  Tan  840  de  notre  ^re,  est  appele  par 
les  auteurs  du  neuvi^me  siecle  Forum  Vetus,  et  par  ceux  du  quin- 
zi^me  Fort  Vieil;  c'est  de  ce  mot  compose  que  les  modernes  ont 
fait  Fourvieres ,  nom  que  porte  encore  de  nos  jours  la  colline  sur 
laquelle  il  fut  biti. 

Lyon  sttivit  la  destin^e  des  autres  colonies  romaines ;  a  I'epoque 
de  la  d^adence  de  la  metropole ,  eile  ^chappa  a  sa  puissance ,  et  se 
reunissant  en  532  au  royaume  des  Francs,  vint,  a  dater  de  cette 
epoque,  confondre  son  histoire  avec  la  notre.  Colonie  romaine  sous 
les  €esars ,  seconde  ville  de  France  sous  nos  rois ,  le  tribut  de  nonni 
illustres  qu'elle  paya  a  Rome  a  titre  d'alliee  ,  fut  ceux  de  Germani- 
cus ,  de  Claude  ,  de  Caracalla ,  de  Marc-Aur^le  ,  de  Sidoine-Apolli- 
naire  et  d'Ambrolse ;  ceux  qu'elle  donna  a  la  France  a  titre  de  fille , 
furent  ceux  de  Philibertde  TOrme,  de  Coustou,  de  Coisevox,  de  Su- 
cbet,  de  Duphot ,  de  Camille  Jordan,  de  Lemontey,  de  Lemot,  de 
Bugas-Montbel  et  de  Balianche. 

TroiS  monuments  restent  encore  debout  dans  Lyon,  qai  sem- 
blent  les  jalons  plantes  par  les  si^cles ,  a  des  distances  a  pen  pres 
^gales ,  comme  des  types  du  progres  et  de  la  decadence  de  Tart  ar- 
chitectural :  ce  sont  I'eglise  d'Ainay ,  la  cathedrale  de  Saint-Jean  et 
rH6tel-de-YiHe.  Le  preniier  de  ces  monuments  est  contemporain  de 
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Karl-le-Grand ,  le  second  de  saint  Louis ,  et  le  troisieme  de  Louis  XIY. 

L'cglise  d'Ainay  est  batie  sur  Femplacement  du  temple  que  les 
soixante  nations  de  la^  Gaule  avaient  eleve  a  Auguste  :  les  quatre  pi- 
liers  de  granit  qui  soutiennent  le  ddme  sont  mdme  empruntes  par  la 
soeur  chretienne  a  son  frere  paien;  lis  ne  formaient  d'abord  que 
deux  colonnes  qui  s'elevaientaune  hauteur  double  de  celle  quMls  ont 
aujourd'hui ,  et  chacune  etait  surmontee  d'une  Victoire ;  I'architecte 
qui  batit  Ainay  les  fit  scier  par  le  milieu  (1),  afin  qu'elles  ne  juras- 
sent  point  avec  le  caractere  roman  du  reste  de  I'edifice. 

Au-dessus  de  la  porte  principale ,  se  trouvait  autrefois  incruste  un 
petit  ba»-relief  qu'on  pent  voir  aujourd'hui  dans  la  galerie  du  palais 
Saint -Pierre  ,  au  n**  ix  ;  il  repr^sente  trois  femmes  tenant  des 
fruits  a  leurs  mains.  Au-dessus  de  ces  figures ,  on  lit  ces  mots  en 
abr6g6 : 

MAT.    AUG.    PH.    EGN.    MED. 

On  les  explique  ainsi : 

MATBONIS    AUGUSTIS,   PHILEXUS   EGNATICUS ,    MEDICtS. 

La  cathedrale  de  Saint-Jean  neparalt  pas  avoir,  au  premier  abord, 
I  Fage  que  nous  lui  avons  donn^ ;  son  portique  et  la  facade  datent 

^yidemment  du  XY^  siecle ,  soit  qu'ils  aient  ete  rebatis  ou  seulement 
achev^s  a  cette  ^poque.  Au  reste ,  la  date  precise  de  sa  nalssance  se 
retrouvera  pour  I'arch^ologue  dans  rarchitecture  de  la  grande  nef , 
dont  les  pierres  portent  la  trace  toute  fraiche  des  souvenirs  rapport^s 
des  croisades  et  des  progr^s  que  Fart  oriental  venait  d'introduire 
chez  les  peuples  occidentaux. 

L'une  des  chapelles  qui  forment  les  bas-c5tes  de  I'eglise ,  et  dont , 
en  general ,  Tarchitecte  portait  le  nombre  a  sept  en  memoire  des  sept 
myst^res ,  ou  a  douze  en  I'honneur  des  douze  apotres  ,  est  nommee 
la  chapelle  Bourbon.  La  devise  du  cardinal ,  qui  se  compose  de  ces 
trois  mots  :  N^espoir  ne  peur ,  est  reproduite  en  plusieurs  endroits. 

(1)  NousaYonsrele-ve  dans  L^on  Ancien  etModeme  ceite  erreur  dans  laquelle* 
6eloD  nous ,  M.  Dumas  est  tomb^  avec  tous  nos  historians  anciens  et  modernes. 

{NotedeVEcUteur), 
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Pierre  de  Bourbon ,  son  frere ,  y  ajouta  un  P  et  un  A  entrelac^s ,  ces 
lettres  ^tant  les  premieres  de  son  nom  de  baptSme  et  de  celui  d'Anne 
de  France,  sa  femme.  Quand  aux  chardons  qui  Foment,  ils  indiquent 
que  le  roi  lui  a  fait  un  cher  don  en  lui  accordant  isa  fille.  Hatons-nous 
de  dire  que  la  ciselure  vaut  mieux  qne  le  calembour. 

L'un  des  quatre  clocbers  qui ,  contrairement  aux  regies  architectu- 
rales  du  temps ,  flanquent  I'^ifice  a  chacun  de  ses  angles ,  sert  de 
demeure  a  Tune  des  plus  grosses  cloches  de  France :  elle  p^se  trente- 
six  mille. 

L'H6tel-de-Ville,  situe  sur  la  place  des  Terreaux,  est  probablement 
I'edifice  que  Lyon  montre  ayec  le  plus  de  complaisance  aux  Stran- 
gers :  sa  facade ,  ^ey^e  sur  les  dessins  de  Simon  Maupin  ,  prSsente 
tons  les  caracteres  du  grandiose  lourd  et  froid  de  Farchitecture  de 
Louis  XIV ;  c'est  en  descendant  ses  marches  que  Ton  se  trouve  en 
face  de  Tun  des  souvenirs  historiques  les  plus  terribles  que  I'histoire 
criminelle  de  la  France  garde  dans  ses  archives :  c'est  sur  le  terrain 
qui  s'etend  aux  pieds  du  voyageur  que  sont  tomb^es  les  tStes  de 
Cinq-Mars  et  de  Thou. 

LYON  MODERNE. 

Si  Ton  veut  prendre  une  id6e  quelque  pen  honorable  de  Lyon ,  il 
faut  y  arriver  par  la  Saone  :  alors  son  aspect ,  triste ,  sale  et  mono- 
tone ,  vu  des  autres  routes ,  se  presente  avec  quelque  peu  de  gran- 
diose et  beaucoup  de  pittoresque.  On  est  d'abord  accueilli  par  I'lle- 
Barbe  ,  jolie  fabrique  qui  semble  venir  au  devant  du  yoyageur  pour 
lui  faire  les  honneurs  de  la  ville.  Si  Ton  veut  y  descendre,  on  y 
trouvera  quelques  debris  antiques ,  un  puits  que  la  tradition  dit  creuse 
par  Charlemagne ,  et  les  mines  d'une  Sglise  du  XVP  siecle.  Puis , 
en  continuant  d'avancer ,  on  passera  au  pied  du  rocher  de  Pierre 
Seize,  qu'Agrippa fit  couper  lorsqu'il  constmisit  ses  quatre  voies 
militaires ,  dont  Tune ,  dirigee  du  c6te  du  Vivarais  et  des  CSvennes , 
«oaduisait  vers  les  Pyrenees ,  Tautre  vers  le  Rhin ,  la  troisi^me  vers 
rOcean  breton ,  et  la  quatrieme  vers  la  Gaule  narbonnaise.  Un  cha- 
teau fortifie ,  qui  servait  de  prison  d'etat ,  s'Slevait  autrefois  a  sa 
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ciQie.  Ce  fut  de  ces  cachots  que  sortirent ,  pour  aller  (aire  leur  peld- 
rluage  de  mort  a  la  pkce  des  Terreaux ,  MM.  de  Thou  et  de  Cinq-Mars. 

A  trois  cents  pas  de  Pierre-Seize ,  s'eleve  un  autre  rocher ,  sur- 
monte ,  non  pas  d'une  prisou  d'etat ,  mais  d'ua  homme  sans  t§t6  ,  et 
qui.tient  une  bourse  a  la  main.  C«tte  statue  est  ceUe  d'un  brave  Alle- 
mand  ,  qui  consacrait  une  partie  de  ses  revenus  a  marier  les  lilies 
de  son  quartier.  Je  ne  sals  si  ce  fut  la  reconnaissance  des  femmes  ou 
la  devotion  des  filles  qui  lui  eleva  ce  monument ;  mais  ce  dont  on 
est  sur ,  c'est  que  ce  fut  la  rancune  d'un  mari  qui  Ta  mis  dans  I'^tat 
deferable  ^u  il  est  depuis  plus  de  dix  ans. 

C'est  lorsqu'on  a  depasse  seulement  la  roche  d«  rHomme-s^iis- 
TSte  qu'on  aper^oit  Lyon  dans  toute  sa  longueur.  Si  Ton  contiaue 
de  suivre  la  riviere ,  on  passera  devant  I'abside  de  I'^glise  Saint-Jean  > 
et  c'est ,  je  crois ,  le  seul  monument  qu'on  trouvera  sur  la  route ; 
on  arrivcra  au  pont  de  la  Mulatiere,  qui  marque  la  jonction  du 
Rhone  et  de  la  Saone.  C'est  a  I'extremite  de  ce  pont  que  commence 
le  chcmin  de  fer  qui  va  a  Saint-Etienne.  Le  premier  obstacle  qu'on 
a  eu  a  vaincre  pour  I'etablir  est  un  rocher  qu'il  a  fallu  percer  pen- 
dant I'espace  de  deux  cents  pas  a  pen  pres ,  et  qui  forme  une  voute  ou 
11  est  dangereux  de  s'engager ,  a  cause  des  wagons  qui  s'y  croisent , 
ainsi  que  le  prouve  cette  inscrisption  que  la  prevoyance  patemelle 
du  maire  de  Lyon  a  fait  placer  sur  I'un  des  cdtes  : 

ft 

IL  EST  DEFENDU  DE  PASSER  SOUS  CETTE  VOUTE  SOUS  PEINE 

d'etre  ECRASE. 

Cette  recommandation ,  si  concise  qu'elle  paraisse  au  premier 
abord ,  ne  fut ,  a  ce  qu'il  parait ,  cependant  pas  suffisante  ,  car  on  fut 
oblige  d'en  mettre  une  autre  plus  severe ,  conjue  en  ces  termes ,  et 
qui  forme  son  pendant: 

IL   est  DEFEN&U    de  passer    sous  cette   voute    sous   PEINE  DE 

PAYER    l' AMENDE. 

Si  apres  avoir  pris ,  grace  aux  deux  inscriptions  que  nous  v^nons 
de  citer ,  une  idee  sommaire  des  habitants ,  on  veut  s'en  faire  une 
rcelle  de  la  ville ,  on  suivra  le  chemin  des  l^troits ,  ou  Rousseau  passa 
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une  si  d^licieuse  nuit,  et  Mouton-Duvernet  une  si  terrible  joum^e^ 
ei  I'oQ  moQtera  a  Notre-^Dame  de  Fouryi^res ,  vierge  de  grande  re- 
nommee  et  miraculeuse  comme  une  madoiie  romaine.  Be  la,  on 
verra  s'^tendre  au  premier  plan  un  amas  de  maisODS^  que  rend  pins 
grises  et  plus  sales  encore  le  reflet  argent^  du  fleuve  et  de  la  ri- 
viere qui  les  entourent ;  au  second  plan ,  des  plaines  et  des  paysages , 
que  quelques  montagnes  commenceoit  a  aceidenter;  enfin,  au  troi- 
sieme  plan  y  I'lmmense  chaine  des  Alpes ,  dont  les  pics  neigeux  se 
confondent  avec  les  nuages. 

A  quelques  pas  de  Teglise,  <m  pent  entrer  dans  la  maison  de  I'abbe 
CaiUe,  de  la  terrasse  de  laquelle  le  pape  Pie  YII,  pedant  son  Toyage 
forc^  en  France ,  a  donn^  sa  benediction  a  la  Yille ,  humbl^nent 
couchee  a  soq  pieds;  car,  outre  le  souveaijr  religieux  querappeUe 
cette  terrasse ,  c'est  de  sa  balustrade  qu^oa  decoavrira  Lyon  dans^ 
sa  plus  grande  ^tendue.  » 

Quoique  la  viUe  que  Ton  aura  alors  sous  les  yeux  soit ,  eonune 
nous  I'avons  dit,  lapatrie  de  Philibertde  rOrioe^de  Cou^tou,  de  Coise- 
vox ,  d0  Louise  Labe ,  de  Bugas-Montbel  et  Bafiaoche ;  quolqu'elle  ait 
une  Acad^mie ,  fille  si  bien  elevee ,  disait  Voltaire  ^  qu'elle  n'a  jamais 
fait  parter  d'elle,  qu'elle  se  glorifie  d'lme  Ecole  de  Peinture  qui  nous 
a  donniS  Dubost  et  Bonnefond ,  son  g^nie  est  tout  mercantile.  Point 
de  jonction  de  quatorie  grander  routes  et  de  deux  fleuves ,  qui  ap- 
portent  les  commandes  et  emportent  les^  produits,^  la  divinity  de  la  ville 
est  le  commerce ,  non  piMnt  ce  commerce  des  ports  de  mer  y  rehausse 
des  dangers  d'une  navigation  lointaine ,  ou  le  n^gocianl  est  capitaine » 
et  les  ouvriers  matelots  ;  non  point  le  commerce  po^tique  de  Tyr , 
de  Yenise  et  de  Marseille ,  a  qui  le  soleil  d'Orient  fait  une  aureole  ^ 
les  etoilesdu  midi  une  eouronne ,  les  brouillards  d'Occident  un  voile ,. 
et  les  glaces  du  Nord  une  ceinture ;  mais  le  commerce  stationnaire 
et  have ,  qui  s'assied  derriere  un  comptoir  ou  s'accoude  sur  un  me- 
tier;  qui  6nerve  par  le  defaut  d'air ,  et  abrutit  par  I'absence  d'hori- 
zon ;  qui  enl^ve  a  la  journee  seize  heures  de  travail,  et  ne  donne 
en  ^cbange  a  la  faim  que  la  moiti^  du  pain  qu'elle  demande.  Qui , 
certes ,  Lyon  est  une  ville  anim^e  et  vivante ,  mais  anirn^  et  vivante 
comme  une  m^canique ,  et  le  tic-tac  des  metiers  est  le  battement  de 
sonccDur. 
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Aussi ,  lorsque  les  battements  de  ce  coeur  s'arr^tent ,  faute  d'oii-' 
vrage ,  la  viUe  n'est  plus  qu'iin  corps  paralyse  aoquel  on  ne  peut 
reodre  le  mouvement  que  par  le  moxa  des  commandes  minist^rielles 
et  le  galvanisme  des  foumitures.royales.  Alors  trente  mille  metiers 
s'arr^tent ,  soixante  mille  individus  se  trouvent  sans  pain ,  et  la  faim , 
mere  de  la  revoke ,  commence  a  hurler  dans  les  rues  tortueuses  de 
la  seconde  capitale  de  France. 

Lorsque  nous  pass&mes  a  Lyon  ,  Lyon  sortait  d'une  de  ces  cdses 
sanglantes.  Ses  rues  etaient  encore  balafrees ,  ses  maisons  croulantes , 
ses  pav^s  sanglants ;  et  c'etait  la  seconde  fois ,  depuis  trois  ans ,  que  se 
reproduisait  cette  terrible  lutte.  C'estquemalheureusementiln'enest 
point  des  revokes  commerciales  comme  des  ^meutes  politiques.  En 
politique ,  les  hommes  yieillissent ,  les  esprits  se  calment ,  les  preten^ 
tions  se  consolident.  En  commerce ,  les  besoins  sont  toujours  les 
memes  et  se  renouvellent  cbaque  jour  ;  car  il  ne  s'agit  point  de  faire 
triompher  des  utopies  sociales  ,  mais  de  satisfaire  des  besoins  physi- 
ques. On  attend  apres  une  loi ;  on  meurt  faute  d'un  morceau  de  pain. 
Pour  comble  de  malheur ,  Lyon  ,  qui  jusqu'a  present  Fa  emporte  , 
par  la  superiorite  de  son  dessin  et  par  le  moelleux  de  ses  tissus ,  sur 
I'Angleterre ,  la  Belgique  ,  la  Saxe ,  la  Moravie ,  la  Boh^me ,  la  Prusse 
rhenane  et  I'Autriche ;  Lyon  ,  doftt  les  velours  luttent  avec  ceux  de 
Milan ,  et  les  gros  de  Naples  avec  ceux  d'ltalie ,  vient  de  voir  s'eta- 
blir  une  concurrence  terrible  qui  lui  etait  difficile  de  prevoir  et 
qu'il  lui  sera  impossible  d'emp^cher.   L'Am^rique    qui ,   sur  les 
200,000,000  d'affaires  que  &it  annuellement  la  cite  laborieuse  ■,  ou- 
vrait  a  elle  seule  un  debouch^  de  50,000,000  ,  menace  de  s'appro- 
visionner  d^sormals  a  une  autre  source.  Bepuis  trois  ou  quatre 
ans ,  ce  ne  sont  plus  que  des  ^chantillons  qu'elle  achate :  ces  6chan- 
tillons  ,  elle  les  transporte  a  la  Chine ,  ou  la  douceur  du  climat  per^ 
met  au  ver  a  sole  de  filer  son  cocon  sur  le  murier  m^me  ,  et  ou 
le  peu  de  besoin  des  habitants  se  satisfait ,  pendant  une  ann^e  ,  du 
salaire  qui  en  France  suffit  a  peine  a  trois  mois.  II  en  r^sulte  que  le 
peuple  chinois ,  denue  de  gout ,  de  variete  et  dMnvention ,  mais 
doue  du  genie  du  caique  et  de  Timitation ,  arrive  ,  dans  son  tissu  et 
dans  son  dessin ,  au  m^me  degre  de  la  valeur  que  Touvrier  lyon- 
nais.  Mais  comme  la  matiere  premiere  et  la  main-d'OBuvre  sont  a  vil 
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prix ,  il  y  a  ecoiiomie  d'un  tiers  a  peu  pres  pour  le  speculateur 
americain  qui  va  s'approvisionner  a  Canton. 

Lyon  offre  done  Faspect  d'une  immense  manufacture  qui  absorbe 
a  son  profit  toutes  les  facult^s  de  ses  enfants.  Si  I'un  d'eui  a  une  tSte 
organisee  pour  la  m^canique ,  il  r^ve  la  reputation  de  Jacquard » 
et  applique  toute  son  imagination  a  la  d^couverte  de  quelque  me- 
tier a  tisser.  Si  un  autre  nait  peintre  ^  au  lieu  de  lui  laisser  jalouser 
la  renommee  de  Rapliael  ou  de  Rubens,  on  enchalne  son  crayon 
dans  les  contours  d'une  broderie ;  on  ne  lui  permet  de  reproduire  de 
la  nature  que  les  fleurs  aux  formes  gracieuses  et  aux  couleurs  yives ; 
on  n'applaudit  a  ses  compositions  qu'autant  qu'elles  retracent  des 
bouquets  ,  des  guirlandes  ou  des  semis  d'une  tournure  nouvelle ,  et 
a  cet  art  qui  devient  un  metier ,  il  pent  gagner  jusqu'a  10,000  francs 
par  an  ,  c'est^a-dire  plus  que  n'ont  gagn^ ,  pendant  chacune  des  dix 
premieres  ann^es  de  leur  vie  artistique ,  Ingres  et  Delacroix  ,  qui 
cependant  sont  les  deux  plus  grands  genies  de  la  peinture  moderne. 

On  comprend  que ,  quant  aux  malheureux  que  leur  vocation 
pousse  vers  la  poesie ,  Fhistoire  ou  le  drame  ,  il  leur  faut  une  vertu 
plus  qu'humaine  pour  lutter ,  non  seulement  centre  I'indifference  , 
mais  encore  le  mepris  qui  accueille  leurs  productions.  L'aristocratie 
lyonnaise ,  qui  est  toute  composee  de  commer^ants  qui  ont  passe 
par  Fechevinage  ,  n'est  pas  moins  indifferente  que  \A  bourgeoisie  a 
tons  les  efforts  que  Tesprit  humain  pent  tenter  dans  un  autre  but 
que  celui  de  la  perfection  du  tissage  ou  de  la  broderie  des  etoffes  ;  si 
bien  que  deux  libraires  suffiraient  a  approvisionner  la  seconde  capi- 
tate du  royaume  ,  et  qu'un  seul  grand  theatre  est  plus  que  sufQsant  a 
^a  curiosite.  Alexatwre  Dumas. 


A  c6te  de  ce  tableau  cle  noire  ville,  peu  flalte  il  est  vrai ,  k  c6le  de  celle 
atlaque  ,  nous  placerons ,  comme  replique  ,  el  nous  le  devons  presque ,  les 
pages  suivanles  de  M.  Theodore  Grandperret. 

Lyon  est  bien  la  patrie  de  Philibert  de  I'Orme  ,  de  Coustou ,  de 
Coisevox ,  de  Louise  Labe ,  de  Dugas-Montbel ,  de  Ballanche ;  aucune 
renommee  artistique  ou  scientifique  n'en  est  sortie.  —  L'ecole  de 
peinture  lyonnaise   a  de   la  reputation  ;  elle  a  donne  Dubost  et 


Bonnefond;  mats  c'est  egal ,  les  arts  soDt  repousses  de  cetle  iene 
iDgrate  ,  les  talents  ne  grandissent  pas  sous  ce  ciel  seYore.  — 
Lyon  exporte  ses  prodaits  ^i  Ameriqae ,  en  AUemagne  ,  en  Italie ; 
mais  c'est  egal  ,  son  Gommerce  n'a  point  de  grandeur ,  c'est 
un  coounerce  de  boutique.  —  Lyon  est  bien  la  seconde  viJle  du 
royaome,  son  importance  politique  est  incontestable  :  mais  c'est 
egal,  elle  n'offire  a  Fetude  aucun  interdt. 

M.  Dumas  me  paralt  ayoir  si  mal  vu  et  si  mal  iqipr^ie  la  cite  lyon- 
naise  que  je  crois  qu'il  me  saura  gre  de  lui  ser?ir  de  Ciurome  dans 
une  nouvelle  excursion  ou  je  vais  Paccompagner. 

£t  d'abord,M.  Dumas,  arrivez  a  Lyon  ,je  tous  prie,  par  bgrande 
route  de  Strasbourg.  Baissez  les  stores  de  TOtre  chaise^de-poste  pen- 
dant que  Yous  traversez  le  faubourg  Saint-Clair ;  il  n'est  pas  beau ,  je 
I'aYoue ;  mais  Lyon ,  comme  Parts ,  eomme  Bordeaux,  comme  Biar- 
seille,  est  environne  de  ces  rues  longues,  etroites  et  sales,  qu'oo 
appelle  faubourgs,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  les  egouts  de  k  grande 
ville.  Maintenant  descendez  de  votre  Yoiture ,  yous  Yoila  sur  le  cours 
d'HerbouYiUe ,  et  je  ne  yous  abandonne  plus  que  lorsque  yous  aurez 
admire  a  Lyon  tout  ce  que  yous  n'aurez  pas  su  ou  pas  youIu  Yoir. 
AYancez !  la  Youte  de  Yerdure  sous  laquelle  yous  marchez  se  continue 
sur  une  longueurd'une  lieue  et  demie.  C'est  unlong  ruban  Yert  qui  flotte 
tout  autour  de  la  Yille.  Remarquez>YOU$  comme  les  raycms  ardents 
du  soleil  jouent  dans  le  feuillage  sans  pouvoir  le  penetrer? 

Vous  arriYez  aux  portes  de  la  Yille.  Quel  magnifique  spectacle! 
Le  Rhone  qui  emporte  ses  flots  rapides  et  semble  menacer  les  trois 
poirts  qui  se  montrent  successiYement  a  yos  yeux ;  le  qnai  aYec  son 
parquet  elegant,  puis  Fetonnante  beaute  de  ces  maisons,  toutes  de 
m^me  hauteur,  toutes  decorees  aYec  un  gout  egal,  et  qui,  reunies 
ainsi  en  une  majestueuse  serie,  semblent  former  un  immense  palais. 
Poursuivez.  Yoyez ,  en  passant ,  Fhotel  Tolozan ,  cette  construction 
gigantesque;  jetez  un  regard,  une  ouyerture  yous  le  permet,  sur 
FH6tel-de- Yille,  ce  chef-d'oeuYre  d'architecture  qui  realise  une  des 
grandes  id^es  d'un  de  nos  grands  poetes,  Victor  Hugo,  qui  s'est 
eerie  je  ne  sais  plus  ou :  Pourquoi  les  tours  de  Notre-Dame  ne  sont- 
elles  pas  dominees  par  un  dome  plus  eloYe  qui  s'elancerait  derriere 
elles?  AYancez  toujoursi  Yoila  le  College,  un  des  plus  estimes  panni 


331 


iefi  colleges  de  FraDce;  Tfidpital,  cr^tion  de  Soufllot;  la  Charite, 
avee  sa  fleche  et  sa  croix  si  poeticjue.  Trayersez  la  place  de  Belle- 
cour^  elle  n^a  pas  sa  pareille  an  monde;  quelle  grandeur,  quelle  ri- 
chesse  daus  les  hotels  qal  renvinmnent  de  toutes  parts!  Mais  yoici 
la  Sadne  avee  ses  pouts  eu  fils-de-fer ;  lis  luttent  tous  de  grace  et 
d'el^gance;  voyez  dope  celui  de  la  Preffeeture,  comme  il  est  a^ien, 
migBou,  coquet;  quelle  leg^reti^  et  quelle  hardiesse!  Puis,  quel  ad- 
mirable amphitbeatre  que  celui  qui  est  form^  par  les  colMnes  de 
Fourvi^res  et  de  la  Croix-Rousse,  sur  la  pente  desquels  une  partle 
de  laviiie  e^  assise.  Mais,  M.  Dumas,  vous  n'avee  done  rien  vu  de 
tout  cela?  et,  si  yous  ayez  gravi  ces  m^mes  collines  de  Fourvl^res 
et  de  la  Croix-Rousse,  vous  n'avez  done  pas  et^  ^cras^  par  le  tableau 
qui  s'est  deroul^  deyaut  vous?  A  vos  pieds,  la  Sa^e,  qui  eovtle  si 
lentement  qu^elle  semble  quitter  a  regret,  selon  une  expression  char- 
mafite  de  M""^  Beshoulieres,  les  fralches  et  rianies  campagnes  qu^elle 
vient  de  pareourir ;  le  Rh6ne,  qui  a  traverse  les  vaBees  fameuses  de 
la  Suisse,  les  gorges  si  pittoresques  du  Bugey,  et  qui  arrive,  tout 
^mu  encore  de  son  passage,  dans  les  abimes  et  les  rocs  ou  i)  est  tour- 
mente  long-t^mps.  Plus  loin,  une  plaine  imsiense,  ou  Ton  voit  con- 
rir  la  trombe  de  poussiere  que  le  vent  <du  midi  soul^ve  et  pousse 
devant  lui ;  plus  loin  encore ,  on  peut  distinguer  les  bois  et  les  vil- 
lages agr^ablement  jetes  sur des coteaux  pen  Aleves;  puiis,  les  Alpes 
avec  leurs  neiges  etemelles,  leur  dentekire  bizarre  qui  se  dessine 
dans  le  cid,  et  enfin  oe  {Nrodigieux  bloc  de  cristal  qu'on  nomme  le 
Mont-Blanc. 

Yoiia  bien  des  choses  que  vous  ne  dites  pas,  M.  Dumas,  et  ce 
n'est  pas  tout :  ce  que  vousne  dites  pas  non  plus,  c^'^st  que  dans 
aucun  autre  pays  on  ne  verrait ,  en  une  circonscription  aussi  res- 
treinte,  et  ici  j'entends  parler  du  departement  du  Rh^e,  des  carac- 
teres  si  opposes,  des  moeurs  si  diflerentes,  des  usages  si  varies ;  la 
Bourgogne  et  ses  vins  gen^reux ;  la  Normandie  et  ses  gras  patu- 
rages ;  la  Suisse  et  ses  chalets ;  I'Auvergne  et  ses  bestiaux ;  I'Angle- 
terre  et  son  active  Industrie ;  le  labourage  sur  une  grande  echelle , 
et  I'horticulture  ave(vses  petits  compartiments ;  des  routes  superbes 
et  des  ornieres  du  moyen-age  ;  des  plaines  riantes,  des  valines  gra- 
cieuses  et  des  frimats  alpins;  des  populations  religieuses  et  des  pay-. 
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sai^s  esprits-forts ;  la  ciyilisation  aussi  ayanc^e  qu'en  aucune  autre 
contree  de  I'Europe,  et  FigDorance  du  lazzarone  ou  du  p&tre  anda- 
loux ;  Yoila  ce  que  Ton  rencontre  dans  le  departement  du  Rhdne,  se- 
Ion  qu'on  visite  la  partie  vignicole  du  Beaujolais  ou  les  vastes  prai- 
ries d'Anse,  de  Yillefranche  et  de  Belleville;  les  apres  cantons  de 
Thisy,  de  Tarare,  de  Lamure  et  de  Givors,  ou  les  communes  de 
Saint-Laurent,  de  Ghamousset  et  de  Saint-Symphorien ;  la  grande 
ville  et  son  opulent  entourage,  ou  les  villages  pauvres  et  ^loign^s 
du  canton  de  Monsol. 

Ce  que  vous  ne  dites  pas  non  plus,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  a  Lyon 
un  endroit  qui  ne  rappelle  un  6venement  historique ;  c'est  que ,  dans 
cette  ville,  les  croyances  religicuses  se  sont  conserv^es  pures  et 
ardentes,  et  que  nulle  part  on  n'a  pousse  plus  loin  la  charite  publique. 

Ce  que  vous  ne  dites  pas  non  plus,  c'est  que  les  classes  s'y  fon 
dent  assez  g^neralement ;  que  la  noblesse,  et  il  s'en  trouve  a  Lyon 
jde  la  plus  haute,  se  m^le  volontiers  a  la  classe  commer^ante ;  que 
les  artistes  et  les  hommes  de  lettre  sont  regus  partout  avec  faveur ; 
qu'a  la  Faculte  se  trouvent  des  professeurs  qui  ont  fait  marcher  la 
science ;  que  TAcademie  compte  dans  son  sein  des  hommes  distin- 
gues;  que,  tons  les  trois  ans,  a  lieu  une  exposition  de  peinture;  que 
les  deux  theatres  sont  suivis  quand  ils  sont  bien  dirig^s;  que  sur 
ces  deux  scenes  apparaissent  des  ouvrages  estimables  pour  lesquels 
on  neglige  le  bapt^me  de  Paris ;  que  des  artistes  de  merite  s'y  sont 
£xes ,  et ,  enfin ,  que  Napoleon  voulait  faire  de  cette  ville  la  seconde 
capitale  de  I'Empire  fran9ais. 

£t  vraiment  je  demande  pardon  de  cette  enumeration  puerile;  mais 
la  replique  ne  pouvait  pas  etre  plus  serieuse  que  Tattaque.  M.  Bumas 
critique  Lyon,  comme  il  aurait  critique  la  toilette  d'une  jolie  femme; 
il  a  bien  fallu  lui  repondre  sur  le  m^me  ton. 

Theodore  Gbandperret. 


0t0ijrcpl)ie  Ctjonnato. 


NOTICE 


SUR 


PIERRE  BARRA. 


Pierre  Barra,  docteur-medecin  de  la  faculty  de  Mont- 
pellier,  etait  agr^g^  au  college  de  Lyon^  et  j^ai  lieu  de 
croire  qn'il  est  n^  dans  cette  derni^re  ville  y  puisque 
dans  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages ,  ecrit  en  latin ,  il  se 
qualifie  lui-meme  de  lugdunensis  medicus^  II  florissait 
au  XVII''  si^cle^  mais  aucun  biographe  ne  nous  donne  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Tous  ses  ou- 
vrages furent  publies  a  Lyon;  le  plus  ancien  qui  nous 
soil  connuj  vit  le  jour  en  i664>  et  le  dernier  en  1682: 
c^est  probablement  a  cette  ^poque  que  Pierre  Barra 
cessa  de  viyre.  Admirateur  passionn^  des  anciens^  il 
ne  jurait  que  par  Hippocrate  3  il  se  declara  Tantagoniste 
des  noyateurs^  et  s^^leva  surtout  contre  Tabus  que  Ton 
faisait  de  Tantimoine  y  de  la  saignee  y  de  la  tberiaque 
et  de  la  confection  d'hyacinthe.  M.  Jourdan^  auteur  de 
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sa  notice  dans  la  Biographic  ni^dicale  Ae  Panckoocke^ 
Fa  jnge,  ce  nous  semkle^  ayec  trop  de  severite.  Barra 
etait^  si  Ton  vent,  an  apotre  servile  des  anciens^  mais  il 
ayalt  nne  emdition  pen  commane  ^  et  nous  pensons  qu'ily  a 
injustice  a  dire  que  son  entbousiasme  pour  les  doctrines 
de  Toracle  de  Cos  ne  Ini  ait  dicte  que  de  misirables  pro- 
ductions. Nous  devons  a  Barra  les  outrages  suivants: 

I.  UAhus  de  VAntimoine  et  de  la  Saignie  demons- 
tri  par  la  doctrine  £Hippocrate,  A  Lyon  ,  chez  Chris- 
topbe  Fourmy,  1664,  in-12  de  192  pages.  —  L^avis  de 
Tautenr  ne  contient  rieu  qui  ait  trait  a  sa  personne;  sea- 
lement^  apres  avoir  dit  sur  quels  principes  il  se  fondera^ 
il  ajonte :  «  Le  raisonnement  que  tu  trouyeras  dans  cet 
onvrage^  outre  les  citations^  est  aussi  tire  d'Hippocrate^ 
et  ceux  qui  yerront  deux  traites  en  latin  du  Vomissement 
et  de  la  Saignde^  ou  je  n'ai  rien  oublie  de  ce  qui  est  dans 
cet  auteur^  en  trouyeront  encore  dayantage  pour  satisfaire 
lenr  cnriosite  et  pour  en  connoistre  Fabus...  Je  les  ai  mis 
en  franfois  pour  que  le  peuple  Tentende.  99  J\  semble^ 
d'apr^s  ce  passage^  que  Tauteur  ayait  public  un  ouyrage 
latin  (qui  a  ecbappe  a  nos  recbercbes)^  dont  celai~ci  ne 
serait  qu'un  abr^g^. 

n.De  Veris  terminis  partus  humani  liiri  tresy  ex  Hip- 
pocratey  etc.  Lugdnni^  sumpt.  Cbristopbori  Fonrmy,  1666, 
ia-12.  La  dedicace  aux  ayocats  du  barreau  de  Lyon  est 
dat^e  Lugduniy  ex  ntuseo  meo ,  die  20  maii  arm.  1666. 
Parmi  les  pieces  preliminaires  ^  il  s'en  trouye  deux  que 
nous  ne  pouyons  nous  dispenser  de  consigner  ici  5  la  pre- 
miere est  le  sonnet  suiyant  de  Maitre  Vaginay  le  jeune  ^ 
ayocat  6s-cours  de  Lyon^  sur  le  livre  de  YAhus  de  Fanti- 
moine  et  de  la  saignie^  et  sur  celui  des  Termes  de  Fen- 
fantement : 
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Cber  enfatit  d'ApoIloa  ,  doM  les  skvaYileft  veiled 
VoBt  douo€r  ravaotagfi  k  la  post^rite 
De  s^avoir  acqu^rir  ct  garder  la  saote 
Par  des  voyes  qui  n'ont  point  ju3qu*Ici  de  pareilles. 

Tes  deux  premiers  travaux  contiennent  des  merveilies 
OttG  Dul  autre  qtie  toy  n'aToit  ainsi  traitt^ , 
Mais  ayecque  tant  d'arl  et  taot  de  T^rit^, 
Qu'en  gaignant  nos  esprits  tu  charmes  les  oreiScs. 

Ton  Eloquence  jointe  k  la  capacity , 
Y  mesle  I'agr^able  avec  l' utility, 
Tels  livres  seulement  sont  dignes  de  par^tre  {sic). 

Observant  Icar  prattqtie  on  tie  saufait  p^rir : 
Par  TaR ,  doctb  barra  ,  ta  nous  apprends  k  naitre , 
Par  Tautre  tu  nous  S9ais  empescher  de  mourir. 

La  seconde  pi^oe  est  un  distiqiie  latin  compost  par  le 
dodteur  Jean-Baptists  Panthot^  m^decin  d^  Lyon  «t  aa- 
tear  de  plurieUFS  onvrages^  dont  quelques~uns,  tels  que 
le  IVaitd  de  la  Baguette y  ainsi  que  celui  des  Dragons 
et  des  Escarh^ucies,  sont  encore  rechercli^s.  Voici  son 
di^qaie : 

f  erminuB  humani  legitur  qua  pagina  partus, 
Ingenii  partus  terminus  ipsa  fmt* 

Quelqu'exag^rfe  que  isoient  les  ^loges  donni^s  k  Barra 
par  Tavocat  Vaginay  et  par  le  medecin  Panthot,  ils  tdmoi- 
gnent  assez  que  Barra  jourssait  alors  d'une  certaine  renom- 
Tsiie.  Le  principal  but  de  Tauteur,  en  faisant  cet  ouvrage, 
a ^t^  de'critrquer  Jean  Peis^sonel,  m^decin  de  Marseille^ 
qui  ayait  traits  le  meme  sujet;  mais^  comme  Ta  remarqud 
Eioy^  dans  son  Dtctionrmire  histoAque  de  lamddecine  j 
Barra  a  fini  par  ne  rien  prouver,  sinon  qu^il  y  a  des  nais- 
sances  tardives  et  des  naii?sances  pr^coces.  Le  fac^tieux  Ra- 
belais avaitdeja  traits  cctte  question,  comme  on  pourra  le 
voir  dans  le  troisiime  chapitre  de  son  Gargantuu.  «  En 
1764,  nous  dit  le  docteur  TrolKet,  dans  sa  notice  sur  Barra 
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{^Archives  duRhSne,  tome  u,  p.  432-33),  la  question 
des  naissauces  tardives  fut  reproduite  dans  un  fameax  pro> 
c^s  au  sujet  de  la  legitimit^  d^an  enfant  a6  dix  mois  dix- 
sept  jours  apr^s  la  mort  du  marl  de  la  m^re  ^  et  un  an 
moins  quatre  jours  avant  Tlnvasion  de  la  maladle  grave 
qui  le  mit  au  tombeau^  k  Tage  de  76  ans.  Un  grand  nom- 
bre  de  *m^decins  furent  consultes.  Lebas  ^  chirurgien  ^ 
Berlin  et  Petit ,  m^decins  de  Paris ,  publierent  des  m^- 
moires,  dans  lesquels  ils  donnaient  au  terme  de  Faccou- 
chement  une  extension  propre  a  troubler  la  tranquillite 
des  families ;  ils  pensaient  que  ce  terme  ne  pouvait  ^tre 
limite.  Bouvart  r^pondit  par  uue  sayante  consultation, 
dans  laquelle  il  ^tablit  qu'il  n^y  a  point  de  grossesse  pro- 
longee  au-dela  du  terme  de  dix  mois  et  dix  jours;  mais 
cette  reponse  ne  resta  pas  sans  r^plique...  Aujourd^bui  la 
question  des  naissances  tardives  s^est  simplifi^e,  du  moins 
en  France,  depuis  la  publication  du  Code  cwil^  qui  veut, 
article  3i5,  que  la  legitimit^  de  Tenfant  ne  puisse  Stre 
contestee  que  dans  le  cas  ou  il  serait  ne  trois  cents  jours 
apr^s  la  dissolution  du  mariage. 

III.  UAbus  de  la  thiriaque  et  de  la  correction  d'hya- 

cinthe.   Lyon 1667,   in-12.  Nous  ne  pouvons  rien 

dire  de  cet  ouvrage ,  dont  il  n^existe  d^exemplaire  ni  a 
Montpellier,  ni  dans  plusieurs  autres  villes  ou  nous  Tavons 
fait  demander.  Nous  regrettons  aussi  de  ne  pas  avoir  pu 
d^terrer  un  exemplaire  de  celui  dont  nous  allons  parler: 

IV.  HippocratCy  de  la  circulation  du  sang  et  des  hu- 
meurs.  Lyon ,  1672,  in-12. 

L^auteur  chercbe  a  prouver  que  la  circulation  du  sang 
a  ^td  connue  d^Hippocrate ,  ^«  si  exactement  comme  elle 
est,  que ,  depuis  deux  miHe  ans  et  plus ,  les  autres  mede- 
cins  n^ont  rien  ajout^  a  la  science  qui  soit  essentiel  pour 
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expliquer  cette  mati^re.  99  II  est  difficile^  dit  M.  Jourdan, 
de  pousser  plus  loin  le  fanatisme ;  mais  nous  lui  ferous  ob- 
server que  Barra  n^6st  pas  le  seul  ecrivain  qui  ait  essaye 
d^enlever  a  Harvey  le  merite  de  la  decouverte  de  la  circular 
tion  du  sang.  Le  P.  de  Colonia^  dans  son  Histoire  litteraire 
de  LyoHy  tome  11,  page  738,  veut  qu€  Fauteur  original 
de  cette  decouverte  soit  le  P*  Honore  Fabri,  j^suite,  n^ 
dans  le  Bugey,  vers  1607,  et  qui  fut  professeur  de  pby- 
sique  et  de  philosophic  au  college  de  la  Trinitcy  ou ,  pen- 
dant plus  de  cinquante  ann^es,  ii  debita,  enseigna  et  dicta- 
le  dogme  de  la  circulation  du  sang.  Mais,  apr^s  tout,  re- 
marque  le  P.  de  Colonia,  il  se  pent  fort  bien  faire  quo 
deux  personnes,  ou  m^me  davantage,  aient  eu  les  monies 
idees.  On  sait,  ajoute-t-il,  que,  suivant  ^opinion  com- 
mune, Fra-Paolo,  Aquapendente,  avec  quelques  autres, 
«t  Hippocrate  meme  avec  Aristote,  out  partage  avec  le 
medecin  anglais  la  gloire  de  cette  decouyerte.  Le  P.  de 
Colonia  aurait  pu  citer  aussi  le  rh^teur  Longin ,  et  ren- 
voyer  au  chapitre  XXVI  de  son  Traitd  du  Sublime. 

V.  L' Usage  de  la  glace  ^  de  la  neige  et  dufroid.  A 
Lyon,  chez  Antoine  Ceiller,  1676,  in-12  5  —  et  avec  un 
litre  raifratchi ;  a  Lyon,  chez  Jean.  Viret,  1696. 

Voici  le  j  ugement  que  le  doc teur  Jourdan  porte  dece  traite : 

«  Barra  prodigue  de  grands  eloges  a  Feau  glacee,  qu^il 
assure  ^tre  un  excellent  remade  dans  Todontalgie ,  Toph- 
thalmie ,  la  dyssenterie  et  la  pleuresie.  Son  opuscule  con- 
tient  des  faits  interessants ,  et  m^riterait  d^^tre  lu  par 
celui  qui  voudrait  enfin  fixer  les  idees  des  praticiens  sur 
Temploi  de  la  glace  dans  les  maladies  aigues.  ^9 

Nous  avions  done  raison  de  dire  que  toutes  les  pro- 
ductions de  Barra  ne  meritent  pas  T^pith^te  de  misdra^ 

bleSy  que  leur  a  donne  le  docieur  Jourdan. 

22 
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L^article  que  les  auteurs  du  Journal  des  Scavans  ont 
consacr^  a  cet  ouvrage  (ann^e  1678,  page  257-59)  est 
trop  interessant  pottr  que  nous  h^sitions  a  le  reproduire : 

^<  C^estoit  sans  doute  un  homme  de  bon  gout  que  cet 
alt^r^  qui  trouva  le  premier  rinvention  de  boire  a  la 
glace.  On  ne  peut  pas  savoir  le  nom  de  ce  voluptueux, 
comme  de  celui  qui  s'avisa  le  premier  de  mettre  Teau 
dans  le  vin^  que  Fline  appelle  Staphylus^  fils  de  Sil^ne ; 
mais^  si  nous  en  crojons  Charts  de  Mityline  (1),  c^est 
a  Alexandre-le-Grand  a  qui  nous  deyons  Tusage  des  gla- 
ci^res.  Quelques-uns  le  portent  m^me  plus  loin  ^  fond^s 
sur  ce  passage  des  Proverbes  de  Salomon :  Comrtte  lejroid 
de  la  neige  dans  le  jour  de  la  nwisson  ,  ainsi  le  messa- 
gerjidkley  etc. 

«  Quoi  qu^il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Grecs  et  les 
Romains  se  sont  servis  de  la  neige  et  de  la  glace  pour  la 
delicatesse  de  leurs  tables.  Pline  attribue  k  N^ron  Tinven- 
tion  de  faire  cuire  Teau  pour  la  rafratchir,  en  la  mettant^ 
apr^s  qu^elle  est  cuite^  dans  des  bouteilles  de  verre  qu^on 
enfonce  dans  la  neige  5  mais  il  se  trompe ,  car  Hippocrate 
Ta  pratique  long-temps  avant  ce  prince  3  mais  y  au  lieu  de 
la  mettre  dans  la  neige ^  il  Texposoitau  serein^  aussi  bien 
que  le  vin  et  les  potions  de  ses  malades^  quand  il  vouloit 
les  rafratchir.  En  Italic  et  en  Espagne  ^  on  en  use  de  cette 
facon ,  et  Fexp^rience  fait  voir  que  si ,  en  retirant  le  ma- 
tin les  bouteilles  dans  lesquelles  on  a  ainsi  expos^  au  se- 
rin Teau  bouillante^  on  les  met  dans  de  la  paille^  ou 
qu^on  les  couvre  autrement^  cetle  eau  devient  plus  fratche 
que  la  glace.  On  se  sert  de  mille  autres  inventions  pour 
boire  frais.  Les  curieux  sayent  qu^en  dissolyant  dans  un 

(i)  yojez  son  article  daDsTi^'f/.  de  la  Utu  grecque,  par  SchoeU»  III,  305 
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bassin  plein  d'eau  une  livre  de  salpetre  ou  bien  du  sel 
armoniac  (i)^  et  enplongeant  dans  ce  bassiu  des  bouteilles 
pleines  d'eau  qa^on  remue  toajours^  cette  eau  devient 
extr^mement  f roide  ^  et  persacine  n^igaore  quasi  plus  la 
mani^re  de  glacer  les  fruits  par  le  moyen  de  la  neige  et 
du  salpetre  ^  en  mettant  ce  fruit  avec  de  la  crSme  et  du 
Sucre  dans  des  pots  de  terre  verniss^s  ou  de  verre.  Mais 
peu  de  gens  sayent  Tusage  qu^il  feut  faire  de  la  glace. 
Notre  auteur  rapporte  le  sentiment  de  plusieurs  grands 
pbilosophes  et  m^decins^  qui  le  condamnent  aussi  bien 
que  I'usage  de  la  neige^  parce  que  Fane  et  Tautre  estant 
des  eaux  mdlangees^  elles  portent  un  principe  de  cor- 
ruption; ce  qu'Aristote  confirme^  quand  il  ^crit  qu'il 
s'engendre  des  vers  rouges  et  yelus  dans  la  vieiile  neige 
qui  devient  rougeatre.  Peut-^tre  est-ce  par  ce  principe 
que  s'engendrent  les  ^crouelles  auxquelles  sont  sujets 
les  Espagnols  qui  sont  procbe^  de^  montagnes  de  Gre- 
nade et  d^Estramadure ,  parce  quails  boivent  les  eaux  des 
neiges  qui  en  d^coulent.  Les  peuples  qui  habitent  les 
Alpes  sont  sujets  pour  la  m^me  raison  aux  goitres^  qui 
sont  des  tumeurs  au  gosier^  et^  ce  qui  semble  le  confirmer^ 
c'est  que  Forestus  (Pierre  Van-Forest,  m^decin  hoUan- 
dais )  assure  en  avoir  gu^ri ,  en  defendant  seulemeht  de 
boire  de  Feau. 

«  La  erudite  qui  se  trouve  dans  la  glace,  n'y  ayant  ique 
les  parties  les  plus  grossiires  de  Teau  qui  se  cong&Ient , 
ne  cause  pas  moins  de  facheux  accidents.  Aristote  pretend 
que  les  femmes  qui  en  lisent  beaucoup  deviennent  st^ri^ 

(1)  On  ^criyait  alors  asscz  g^n^ralement  sel  armoniac  on  armoniaquef  con- 
trairement  k  T^tymologie  de  ce  mot  9  qui  vient  da  grec  ammas^  sable,  ou 
d'ilmmon,  Jupiter  de  Libye.  Rabelais ,  1.  v,  c.  18)  n*a  pas  manqu6  d'ecrire 
ommoniact  '^o;[ez  le  DicU  etymoU  de  Manage;  V^  Armoniaque^ 


les^  ou  qu^elles  Be  font  jamais  que  des  fiU^s.  Cependaut 
il  faut  tomber  d^accord  qu^en  plusieurs  rencontres^  Teau 
de  la  glace  et  de  la  neige  fait  des  merveilles  ^  comme  pour 
guerir  du  mal  aux  dents,  de  rindammation  des  yeux,  de 
la  dyssenterie,  de  la  pleuresie,  etc.,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  exemples  que  cet  auteur  rapporte  avec  mille  autres 
belles  cboses  curieuses  qu'il  dlt  sur  ce  sujet.  9f 

L^analjse  que  Ton  vient  de  lire  demontre  que  Barra 
ayait,  comme  nous  Pavons  deja  dlt,  une  grande  erudi- 
tion 3  toutefois  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ait  ^puisd  la  ma- 
ti^re  5  un  de  nos  plus  savants  pbilologues,  M»  Tabbe  Honore 
Greppo,  de  TAcademie  de  Lyon,  a  public  sur  le  m^me 
sujet  un  opuscule  qui  ne  laisse  rien  a  d^sirer,  et  qui  a 
pour  titre  :  Explication   d'un  passage   des  Proi^erbes 
(xxv,  i5)  5  Recherches  sur  V usage  des  boissons  ^Lacies 
chez  les  HSbreux,  les   Grecs  et  les  Romains.  Belley, 
impr.  de  Verpillon,  i836,  in-8  de  36  pages.  Barra  n'a- 
vait  cite  qu^une  seule  fois  Martial,  mais ,  dans  le  xiv^  livre 
de  ses  Epigranunes^  ce  po^te ,  que  Ton  ne  consulte  jamais 
en  vain  toutes  les  fois  qu^il  s^agit  des  mceurs  ou  des  usages 
des  anciens ,  a  parle  huit  ou  dix  fois  des  boissons  glac^es  , 
et  M.  Tabbe  Greppo  a  su,  comme  de  raison,  tirer  bon 
parti  de  ces  divers  passages.  Gependant  nous  aurions  voulu 
qu^il  eut  accompagn^  d^une  version  frangaise  les  distiques 
qu^il  a  rapport^s.  Un  de  nos  confreres,  M.  C.  B.  D.  L.^ 
qui  a  traduit  en  vers  tout  le  quatorzi^me  livre  du  po^te  de ' 
Bilbilis,  a  bien  voulu  nous  permettre  de  saisir  cette  occa- 
sion pour  faire  connattre  quelques-unes  de  ses  imitations. 

io3.  La  passoire  a  la  neige* 

Ma  neige  domptera  le  feu  de  ton  Setin : 

Quant  aux  YiBS  plus  communs,  passe-les  dans  du  liu. 
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104.  Le  Sac  a  neige* 

Mon  lin  resout  la  neige ,  et  Teau  que  tu  vas  boire 
Aurait  moins  de  froideux,  sortaot  de  ta  passoire^ 

11 6.  LoBouteille  d'eau  a  la  neige^ 

Le  Spolette  ou  le  Marse  est  toujours  ta  boisson ; 
Quel  Tain  luxe  k  tes  yeux  que  Teau  de  ce  flacon! 

117.  L'Eau  de  neige. 

Nous  buYons ,  quel  progres  d'uoe  €poqw  avanc^e  I 
Non  la  neige ,  mais  Teau  que  la  neige  a  glacee. 

ti8.  Mime  sujet. 

Ne  verse  point  eette  eau  sur  le  fumeux  Marseille : 
L*<eau  te  coi^terait  plus  qu'une  boisson  pareille» 

Toutes  ces  pieces  auraient  bcsoin  d'un  commentaire 
pour  ^tre  comprises  de  Ta  plupart  des  lecteurs^  mais  nous 
les  renyoyons;  a  la  dissertation  de  M.  Tabb^  Greppo^  et 
nous  sommes  assur^  qulls  seront  pleinement  satisfaits^^ 


6ifiarmre5  Ct|0nttot0e«J, 


Fontaine  de  CHOuiiAN. — Oa  lit  dans  les  Archwes  du 
BhSne,  torn.  X^  pag.  3i3  : 

A  Une  fontaiijie  dont  la  source  se  trouve  au  milieu  du 
chemiii  mpntant  a  Saint-Ir^n^e ,  et  que  le  plan  de  Lyon 
de  i54o  designe  sous  le  nom  de  Cholan  ^  semble  avoir 
dpnne  a  ce  canton  le  nom  (ju^il  porte.  Plus  anciennement 
on  Tappelait  Siolan.  Paradin ,  Memoires  sur  VHistoire 
de  Lyon^  pag.  269 — 70,  nous  apprend  cette  particularity, 
et  il  ajoute  une  ^tymologie  qui  pent  parattre  singuli^re;  il 
s^exprime  en  ces  termes  :  ^<  II  y  avoit  aussi  une  fontaine 
<i  que  les  antiques  documents  et  pancartes  nomment  Siloa 
« fans  ou  SiloS^  du  nom  de  celle  qui  est  en  Palestine  ,  au 
<6  pied  du  mont  de  Sion.  De  ce  nom  est  demeur^  un  vestige 
<i  dans  la  langue  du  vulgue  y  qui  nomme  cette  fontaine 
«  Siolan.  La  pancarte  dit  ces  mots :  Terminatur  a  mane 
«  via  pubUca,  cum  Siloa  fante.  »  QuoiquMl  en  soit,  le 
plus  ancien  titre,  connu  aujoard'hui,  011  il  est  question  de 
la  fontaine  de  Siolan  y  est  un  bail  passd  par  le  chapitre  de 
Saint-Just ,  le  12  mars  i4?o  ^  en  faveur  des  heritiers  No- 
vdon,  d^une  prise  d'eau  de  cette  fontaine  pour  Tirrigation 
d^un  pre  joignant  Teglise  de  Saint-Laurent....  9> 

Le  P.  Menestrier  nous  fournit  une  apostille  que  Tau- 
teur  du  fragment  qu^on  vient  de  lire  u^aurait  pas  d^dai- 
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gnee^  si  elle  fut  tombie  sous  leurs  mains ;  je  la  trouve  dans 
un  des  derniers  feuillets  de  Texemplaire  annot^  par  le  sa- 
vant jesuite,  de  son  Eloge  historigue  de  Lyon ,  apparte- 
nant  a  la  bibliotfa^que  de  cette  vill^. 

Voici  done  ce  cpie  nous  dit  le  P.  Menestrier  : 

ii  La  fontaine  de  Cholan  sur  laquelle  Paradin  a  fait  des 
conjectures  assez  mal  fondees  quand  il  la  nomme  Fons 
siloe  y  et  veut  que  ce  soient  les  Juifs  quilui  ayent  donn6 
ce  nom  ^  se  doit  plut6t  attribuer  k  Silanus  y  puisqu^il  est 
constant  que  ce  fut  a  luj  aussi  bien  qu^a  Plancus  et  a  L^- 
pide  que  le  Senat  ordonna  de  batir  une  ville  a  cenx  de 
Vienne.  II  falloit  done  qu^il  fut  ici  aussi  bien  que  les  deux 
autres.  Silanus  avoit  done  son  camp  en  cet  endroit  oii^ 
du  temps  de  Henri  11  ^  il  y  avoit  un  bameau  nomme  Cho^ 
Ian  au-dessus  de  cette  fontaine.  »  —  Voyez  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Plancus  y  L^pide  et  Silanus  peuvent  etre 
consideres  comme  les  fondateurs  de  Lyon,  Y  Hist,  con- 
sulaire  du  P.  Menestrier ,  pag.  4^  et  87. 


Un  proverbe  lyonnais. — «  On  dit  en  proverbe  a  Lyon  r 
Tu  n'as  gin  d'Smo ,  vas  en  ckerchi  a  Treifoux ,  pour 
dire  :  Tu  rias  -point  £  esprit ,  parceque  Ton  y  vend  de. 
deux  maniires  les  denrees,  au  poids  ou  4  Testirae;  ce  que 
Ton  dit  4  Paris  a  la  main  ^  et  a  Lyon  k  VSmo^  en  vul- 
gaire  et  Ian  gage  du  peuple.  Or  la  monnoie  de  Tr^voux 
se  marquoit  autrefois  a  YMk  cause  de  la  Maison  Bourbon- 
Monpensier,  k  qui  ^toit  cette  souverainete  5  et  comme  on 
y  faisoit  quantity  de  Hards  marquez  de  cette  sorte,  qui 
avoient  cours  a  Lyon,  de  la  vient  le  proverbe  qui  est  une 
veritable  enigme,  parcequ^il  est  entendu  de  peu  de  gens.» 
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Extrait  da  P.  Menestrier ,  Philosophie  des  Images  ,  etc. , 
pag.  44,  ^d.  de  Lyon  J  1694,  m-12,  pag.  45  (1). 


Inscription  sur  la  porte  de  la  bibliotheque  des 
AuGCSTir^s  DE  LYON. — On  lisait  avant  la  revolution,  sur  la 
porte  de  la  bibliothique  des  Augustins  de  Lyon ,  Tins- 
cription  suiyante  qui  a  pour  auteur  le  P.  Pierre  TAbb^  (2): 

HlC  HOMINES  VIVVNT  SVPERSTITES  SIBI* 
HIC  TACENT  ET  ADSVNT. 
HIC  LOQVVNTVR  ET  ABSVNT. 

Cette  inscription  en  rappelle  une  autre  qui  avait  ^te 
composee  par  D.  Juan  de  Yriarte  pour  la  Bibliotbique 
royale  de  Madrid  :  \ 

Hcec  nuitis  habitata  silet  schola  docta  magistris  :  ^ 

Tu  quoque  y  discipulus  si  cupis  esse  y  sile. 

Obras  SUELTAS  ,  I  ,  32. 

£n  voici  une  imitation  in^dite : 

Par  des  mailreB  muets  ces  lieax  sont  habitus ; 
Yeux-tu  les  egaler  en  esprit ,  en  science  ? 
Par  toi ,  quand  lis  seront  on  lus  on  consult^s , 
T^che  avant  tout  d'i miter  leur  silence. 

*j^  Du  temps  des  Jesuiles  de  Lyon  y  on  lisait  sur  un 
cadre  place  derri^re  la  porte  de  leur  bibliotb^que  une 
inscription  laline  portant  qu^il  etait  defendu  d^emporter 
un  livre  ,  sub  pcena  peccati  mortalis  (  Prost  de  Royer  , 
Diet,  de  Jurisprud.  ^  III  ^  84)* 

(1)  Get  ouvrage  est  d6di^  d  \a  m^moire  du  R.  P.  de  BuuUre$ ,  et  ^  cette  d^ 
dicacc  est  joint  un  portrait  de  ce  jesuite ,  grave  par  J.  F.  Gars ,  au  bas  duquel 
on  lit  :  NalusLugd Obiit  Lugd,  26  oct,  1698. 

(2)  Yoyez  les  Nouveaua:  Melanges  de  M.  Breghot  da  Lut ,  p.  24, 


/ 
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Blaise  Denis  ,  echevin  lyonnais.  —  Fils  d*un  ouvrier 
en  soie^  Blaise  Denis  ^  deyint  un  des  premiers  fabricants 
de  Lyon  y  et  fit  une  fortune  considerable  ^  mais  n'en  con- 
tinaa  pas  moins  k  parler  la  langue  maternelle^  c^est-a-dire 
le  patois  lyonnais  dans  toute  sa  puret^.  Nomm^  ^dievin 
en  iy55y  il  s'acquitta  merveilleusement  de  ses  fonctions^ 
quoiqu'il  ne  sut^  dit-on^  ni  lire  ni  icrire.  L^usage  voulait 
que  les  echevins  ^  en  quittant  le  consulat  ^  pronon9assent 
un  di scours ;  celui  de  Blaise  Denis  fut  extr^mement  laco- 
nique :  ^  No  ne  venons  y  dit-il  y  u  mondo  que  por  muri ; 
<i  no  n^entrons  en  charge  que  por  en  sort!  5  adieu  yous 
<(  dis  y  Messieurs 5  bonsoir  la  compagnie.  v 


Veritable  date  de  l^origine  de  l^imprimerie  a  Lyon. 
—  La  Bibliothique  ne  posside  qu^un  fort  petit  nom- 
bre  de^livres  publics  dans  notre  yille  an  XY^  si^cle.  On 
a  restitu^  k  TAcademie  un  tr^s-bel  exemplaire  de  la  LS- 
gende  dorde  de  Jacq.  de  Voragine  y  imprim^  a  Lyon  dans 
la  maison  de  Barthelemi  Buyer  ^  en  1476^  citee  long- 
temps  par  la  plupart  des  bibliograpbes  comme  le  premier 
liyre  sorti  des  presses  lyonnaises.  Aujourd^hui  il  est  cons- 
tant que  Lyon  a  joui  trois  ans  plus  t6t  des  bienfaits  de  Tim- 
primerie.  Un  beureux  basard  a  fait  decouyrir  a  M.  Fabb^ 
Gazzera  y  de  Turin  ,  un  exemplaire  du  Lotharii  Compenr- 
dium  y  imprime  a  Lyon  par  Guillaume  Regis  ou  Le  Roi  y 
dans  la  maison  du  m^me  Barthelemi  Buyer  y  et  portant  la 
date  du  i5  octobre  i^jZ.  Gette  importante  decouyerte  a 
fourni  k  M.  Breghot  le  sujet  d'une  dissertation  sur  Tori- 
gine  de  Fimprimerie  a  Lyon,  Voyez  la  22^  de  ses  Lettres 
lyonnaises y  Lyon,  J.-M,  Barret,  1627,  ia-8®.  —  La  Bi- 
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blioth^qne  ne  poss^de  d'autre  livre  sorti  de  Tatelier  de 
Barth^lerai  Buyer  que  le  Nouveau  Testament ,  imprime 
sar  deux  colonnes^  traduit  par  Frere  JuUian  (Macho  )  , 
SxKteur  en  theologie ,  de  Vordre  de  Saint-Augustin ,  de- 
mourant  au  comment  de  Lyon  sur  le  Bosne.  II  est  facheux 
qu'il  manque  a  cet  exemplaire  les  cinq  derniers  feuillets 
da  texte.  Voyez  la  notice  sur  Barth^Iemi  Buyer^  par 
M.  Weiss  ^  dans  le  supplement  de  la  Biogr.  unw. 


UN  LIYRE  DE  BARTH^LEMY  ANEAU. 

On  dispute  chaque  jour  k  Toubli  des  livres  qui  ne  sauraient 
£tre  riimprim^s  d^sormais,  et  qui  par  consequent  ne  trou- 
vent  d'abri  contre  la  mort  que  dans  les  biblioth^ques  des 
amateur^  ou  dans  les  vastes  d^pdis  de  nos  grandes  villes. 
Cette  pidt^  covers  des  mines  a  bien ,  ce  me  semble ,  son 
c6te  raisonnable  et  sage.  II  arrivera  quelque  beau  jour  que 
tel  ou  tel  livre  peu  recherche  vous  deviendra  n^essaire  pour 
^claircir  uo  fait  important ,  pour  constater  une  date  s^rieuse. 
C'est  ce  qui  m'eugage  k  dire  un  mot  d'une  traduction  que  ri- 
mait  autrefois  un  professeur  du  college  de  notre  ville,  et  qui  a 
k\&  oubli^e  dans  une  Notice  ^crite  sur  I'auteur,  dans  les  Ar- 
chives du  Rhdne  (1).  Jai  vu  cette  version  k  la  Biblioth^que  de 
I'Arsenal,  et  j'en  donne  le  titre  exact  : 

(1)  Cette  Notice ,  qui  a  fixe  i'attention  de  M.  Brunet,  dans  son  SttppUmetU 
au  Manuel  du  Libraire,  art.  Aneau  (Barth^lemy))  contient  beaucoup  de  de- 
tails ciirieux  et  peu  connus  jusqu'^  ce  jour,  tels  que  ceux  qui  sont  relatifs  k 
la  fin  tragique  de  cet  iliustre  professeur ,  qui  fut  massacre  par  la  populace , 
le  jour  de  Toctave  de  la  F^te-Dieu,  12  juin  1561,  date  aujourd'hui  incon- 
testable. Le  fond  de  cette  Notice  est  de  feu  M.  Gochard ;  M.  Breghot  du  Lut 
a  compute  ce  travail ,  y  a  ajoute  de  nombreuses  notes ,  et  Ta  reproduit 
dans  ses  iVoiit;eau4;  ilftf /oit^e^y  pag.   189-2 13,  A.  P. 


S47 

S. 

Euchier  i  Valerian,  Exhortation  rationale  retirant  de  la  mon- 
danitd  et  de  la  philosophie  it  Dieu  et  h  Vestude  dessaincies  lettres, 

Traduide  en  vers  francois  louxte  VOraison  latine,  auec 
annotations  de  V artifice  rhetoric^  et  choses  nota^bles  en  icelle, 

A  Lyon,  par  Mac6  Bonbomme^  M.  D.  LII,  iii-8o  de  75  pages. 

Dans  une  ^pitre  d^dieatoire  a  Francois  de  Tournon,  arche- 
veque  de  Lyon ,  Barptoleu y  Aneau  raconte  que ,  «  au  temps 
(c  qu'il  emploioit  la  meilleure  partie  de  ses  ans  k  la  publi- 
«  que  profession  des  lettres  en  la  m^tropolitaine  citd  de 
«  Lyon  y  il  lui  advint  par  occasion  du  sainct  temps  de  qua- 
ff resme  d'interpreler^  au  lieu  d'un  orateur  payan,  un  scrip- 
<r  teur  ecclesiastic  et  un  Ciceron  chrestien,  qui  est  S.  Euchier. » 

Moi,  qui  n'ai  point  iqterprete  Eucher,  au  saint  temps  du 
car^me,  et  qui  pourtant  Fai  traduit^  mais  en  prose  tant 
seulement,  je  souscris  yolontiers  aux  ^loges  que  Barth^lemy 
Aneau  donne  ici  k  saint  Eucher.  La  Lettre  dont  il  s'agit  est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  T^loquence  chr^tienne  au 
V«  siecle.  II  y  a ,  entre  autres  beaut^s  sublimes,  un  admi- 
rable  passage  qui  rappelle  celui  de  Bosspet ,  dans  son  Ser- 
mon sur  la  mort;  celui  de  Massillon,  dans  son  Discours  pour 
la  binedietion  des  drapeaux  du  regiment  de  Catinat^  et  un 
bel  endroit  pen  connu  du  po^te  Dueis.  Je  oiterai  quelques 
lignes  de  la  Lettre  d'Eucher,  pour  les  raprocher  de  la  version 
d*Aneau. 

«  Le  genrehumain,  disait  le  saint  archevSque,  se  b&te 
«  rapidement  vers  le  tombeau,  et  toutes  les  generations 
«  s'^coulent  une  k  une  avee  les  si^cles.  Nos  p^res  sent  partis 
«  les  premiers,  nous  nous  en  irons,  nos  neveux  viendront 
a  apres  nous  ;  et  comme  les  vagues,  pouss^es  les  unes  par  les 
a  autres,  se  brisent  centre  les  rivages  de  la  mer,  aiosi  tous 
cc  les  iiges  s'entresuivent^  se  heurtent  et  se  termiuenta  la 
«  mort  (1).   » 

(1)  OEuvres  de  Saint-Vincent  deLerins  et  de  Sainl-Eucher  de  Lyon,  trad,  par 
Gregoire  el  Gollombet ,  pag.  385. 
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Yoici  main  tenant  les  vers  que  Barlhelemy  Aneau  icrivail 
aprds  avoir  expliqu6  Eucher  : 

Le  genre  humain  k  mort  prosne  et  enclin , 
En  son  trespas  et  Occident  declin 
Incessamment  est  meu  et  agite 
Par  rauissante  et  grand'  mortality. 
Et  par  la  loy  des  siecles  succedens 
L'un  apres  Tautre  ,  ayant  leurs  accidens , 
Sans  que  le  temps  iamais  soit  arrestd , 
Tousiours  decourt  toute  posterite. 
Nos  peres  sont  passez  ;  nous  passerons , 
Nos  successeurs  suyuront ,  quand  bas  serons. 
Ne  plus  ne  moins  que  de  la  mer  profonde 
Les  flotz  marins  gectez  onde  apres  onde 
L'un  dessns  Tautre  aiiant  a  haute  nage  > 
Sont  corrompus  et  froisses  au  rWage. 
Eages  ainsi  presentes ,  et  passees » 
Et  k  venir »  sont  mortes  et  cassees 
Succedemment  au  terme  de  la  mort» 
Gomme  les  eaux  au  rivage  du  bord  (1). 

Ces  vers,  qui  parattront  bien  surann^s ,  ont  certaine- 
ment  quelque  mdrite ,  et  il  en  est  plusieurs  qui  ne  reprodui- 
sent  point  mal  ce  que  le  texte  prisente  de  concision  6ner- 
gique.  En  outre ,  ce  volume  est  une  preuve  en  favour  du 
catholicisme  d'Aneau,  car,  s'il  edt  6t6  partisan  de  la  nouvelle 
doctrine ,  comment  se  f6t-il  avis6  de  d^dier  sa  traduction  k 
un  archev^que ?  Dans  sa  preface,  qui  est  icrite  de  notre  cit£, 
en  date  du  25  scptembre  1552 ,  Aneau  parle  de  <c  Tamour 
«  et  bonne  affection  que ,  des  sa  premiere  adolescence ,  il 
«  porle  k  la  ville  de  Lyon,  en  laquelle  il  a  consume  bonne 
«  partie  de  sa  jeunesse  au  service  public ,  oi3i  il  a  goAti  des 
«  deux  vaisseaux  de  Jupiter,  mis  k  Tentrie  de  la  vie.  » 

F.-Z,  COLLOMBET. 

(1)  Pag.  38. 
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Bbnoist  du  Troncy  et  Gabriel  Pot.  —  II  n^est  pas 
certain  que  Benoist  du  Troncy  §oit ,  comme  Tont  cru  les 
bibliographes ,  le  premier  Iraducteur  du  traite  de  ha  Con- 
solation, attribu^  a  tort  a  Ciceron;  sa  version  fut  publiee 
a  Lyon^  en  i584  (1)9  mais  la  m^me  ann^e  en  vit  eclore 
une  autre  sous  ce  titre  : 

La  Consolation  de  M.  T.  Cicdron ,  de  laquelle  il  s'est 
servi  pour  se  risoudre  de  la  nuort  de  sajille  Tullia,  Tra- 
duicte  en  fran9ois  par  Gab.  Pot  ^  parisien  ^  et  presentee  a 
tres-bault  et  tres-puissant  prince  Cbarles  Emanuel  Due  de 
Savoie  (2)  :  a  icelle  sont  adioustez  les  tombeaus  de  feus 
de  bonne  memoire  mes  Seigneur  et  Dame  les  Due  et  Du- 
chesse  de  Savoye ,  ses  p^re  et  mire  ,  etc.  A  Paris,  ce  XV 
de  may  M.  D.  LXXXHH.  In-8^  de  64  feuiUets. 

Nous  ignorons  quel  est  ce  Gabriel  Pot  qui  ne  figure 
dans  aucune  biograpbie,  et  que  du  Verdier  a  mentionne 
dans  sa  Bibliothhque  y  11,  10  ,  par  une  traduction  en  qua- 
trains de  deux  livres  des  Apophthhgmes  d'Erasme,  Lyon, 
Benoist  Rigaud  y  i5y/^y  in-8°.  II  serait  tris-possible  qu^il 
fut  de  la  m^me  famille  que  Pbilippe  Pot,  dont  Philippe-le- 
Bon ,  due  de  Bourgogne ,  fut  le  parrain  ,  et  que  son  elo- 
quence fit  surnommer  Bouche  de  Ciceron.  M.  Gabriel 
Peignot  qui ,  dans  la  Biographie  universelle  ,  a  consacre 
une  notice  fort  intdressante  a  Pbilippe  Pot ,  termine  ainsi 
cette  notice  :  «  Gui  Pot ,  frire  aln^  de  Pbilippe ,  fut  pire 
^<  d^Anne  Pot,  qui  ^pousa  Guillaume  de  Montmorenci , 


(1)  Voyez  le  Ciceron  in-i8  de  M.  Victor  Le  Clerc  ,  torn,  i  ,  pag.  483. 

(2)  II  ne  faat  pas  confondre  ce  priace  avec  son  cousin  Cbarles  Emmanuel 
de  Savoie  y  due  de  Nemours  ,  qui  fut ,  pendant  la  Ligue ,  gouverneur  et  lieu- 
tenant-g^n^ral  deLyonnois,  Forez  et  Beaujolois ,  etc.  II  succ6da  k  M.  de 
Mandelot  h  qui  du  Troncy  avait  dedi^  sa  traduction  dc  la  ConaohiioH, 
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a  i'oii  viennent  les  dues  de  Montmorenci  ^  les  princes  de 
4t  Cond^  et  de  Conti.  On  a  fait^  ajoute-t-il  en  note ,  pour 
^i  ridiculiser  cette  alliance^  une  chanson  dont  le  refrain  est : 

Mon  p^re  etoit  broc , 
Ma  mere  etoit  pot , 
Ha  graod'm^re  ^toitpiute. » 

Cette  chanson  fut  sans  doute  imprim^e  dans  le  -temps  ou 
elle  fut  compos^e  y  et  bien  certainement  elle  a  du  ^tre 
ins^ree  dans  quelques  recueils  lyriques.  AprSs  en  avoir 
feuillet^  un  grand  nombre  sans  pouvoir  la  deterrer^  nous 
nous  sommes  vainement  adresse,  pour  en  avoir  une  copie^ 
a  M.  Peignot  lui-meme  ,  a  M.  Weiss ,  biblioth^caire  de  la 
ville  de  Besangon ,  a  IVI.  Theodore  Foisset  y  de  Beaune  y 
si  vers^  dans  Thistoire  litteraire  des  Deux  Bourgognes. 
Nous  avons  fini  par  la  d^couvrir  dans  un  recueil  manus- 
crit  que  poss^de  M.  Casimir  F... ,  de  Lyon ,  et  c'est  sur 
la  copie  qu^il  nous  a  donnee  que  nous  allons  la  repro- 
duire  5  car  il  nous  a  sembl^  qu'elle  meritait  y  sous  plus 
d^un  rapport  y  d^etre  tir^e  de  Toubli  dans  lequel  elle  etait 
rest^e  ensevelie. 

CHANSON  DE  TABLE. 

BuYOns  k  tire-larigot  (1) , 
Ghers  amis,  ^la  ronde. 
Au  dieu  du  via  je  suis  dcTOt ; 
II  gouTerne  le  monde. 
Jadis  nos  ayeux 

(1)  Feu  H,  Gochard,  de  lyonnaise  et  savante  memoire,  pr^tendait  que  touted 
les  Etymologies  que  MEoage »  Salleugre ,  Borel  et  tuili  quanti  out  donnees  de  ce 
mot  ou  plul6t  de  cette  expression  proverbiale  ,  sont  dEauees  de  fondement  * 
et  qu'elle  doivent  le  cEder  &  celle-ci ,  infinimcnt  plus  naturelle  :  «  Odon  Rt- 
«  gaud,  nous  dit-il,  n6  k  Lyon  9  d*une  famiile  riche  et  puissantot  qui  ft 
«c  laissE  son  nom  k  un  emplacement  considerable  od  elle  faisait  sa  demeitre* 
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Pr^chaient  encor  mienx 
Cette  morale  saiate :' 
Mod  pere  etoit  broc , 
Ma  mere  elolt  pot , 
Ma  grand'mere  etoit  pinte. 

J'eus  pour  parrain  le  dieu  Bacchus  ; 

Ge  fut  soas  une  treille 
Que  de  lui  le  nom  je  re^us 
D'enfant  de  la  bouteille. 
Des  que  je  fus  n6 
De  ce  jus  sacre 
J'eus  la  premiere  atteinte. 
Mod  pere  etoit  broc,  etc. 

La  nourrice  que  je  t^tois 
Me  doDQoit  la  bouillie ; 
Mais  k  ce  mets  je  pref^rois 
Le  Yin  de  Malvoisie. 
Enfant,  je  sa9oi8, 
Au  lieu  de  hochets, 
Un  raisin  de  Gorinthe. 
Men  p^re ,  etc. 

On  me  donna  pour  precepteur 

Le  bonhome  Sil^ne; 
Des  Ie90ti8  d'un  si  bon  doctear 

Je  profitais  sans  peine. 
Point  de  rudiments  « 

Point  de  ch&timents  , 
J'appris  tout  sans  contrainte; 

Tout  ce  qu'il  me  dit 

«c  La  Rigaudiiref  aujourd'hui  {'Arsenal ,  ayant  M  tir^  da  chapitre  de  Saint- 
«  Jean ,  pour  occuper  le  siege  archi^piscopal  de  Rouen  ,  fit  don  k  son  ^glise 
«  cath^drale ,  d'une  grosse  cloche  fondue  en  1282 ,  et  qui  fut  appelee  de 
«  son  nom ,  La  Rigaud,  Le  pr^lat ,  ajoute-t-il ,  acbeta  une  Tigne  ,  et  en 
«  appliqua  le  produit  k  faire  boire  ceux  qui  sonneraicnt  la  sudite' cloche ;  de 
ff  la  vint  le  proverbe  boire  A  tire  la  Rigaud,  ou  boire  comme  un  sonneur,  etc.» 
Arch,  du  Rh»  1 ,  344. 
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Fit  sur  mon  esprit 
Uu  eternel  empreinte. 

J'aTois  douze  ans  quand  je  soutins. 

En  forme  de  loglque  , 
Sur  la  difference  des  vins , 
Une  these  bachique. 

Monte  sur  un  banc  , 

Fiercomme  Artaban, 
Je  poussai  bien  ma  poinle. 
Mon  pere »  etc. 

A  present  que  je  suis  docleur  > 

Messieurs ,  venez  m*entendre ; 
Bieu  mieux  qu'un  autre  professeur, 
Je  saurai  vous  apprendre 
Qu'il  faut  nuitetjour 
Boire,  plein  d*amour, 
A  la  saiit6  d'Aminte. 
Mon  pere ,  etc. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  a  nos  deux  translateurs  du 
traite  de  la  Consolation ,  dont  il  nous  reste  peu  de  chose 
a  dire.  Rien  ne  montre  quel  est  celui  a  qui  appartient 
rhonneur  d'avoir  ^te  le  premier.  II  nous  paratt  certain,  ^ 

d^apr^s  Fexamen  le  plus  attentif  auquel  nous  nous  sommes 
livre ,  que  ni  Tun  ni  Tautre  ne  se  sont  copies,  bien  que 
leurs  versions  commencenl par  les  memes  mots  (i).  Gahriel 

(1)  PremUre  phrase  de  du  Troncy  9  «  Combien  que  les  sages  defendentde 

bailler  remede  aux  recenles  maladies :  et  qu'il  u'aduienne  aucune  chose  si' 

'  nistre  aux  hommes  durant  la  vie  qui  ne  semble  eslre  ou  inopinde  ou  non  at- 

'  tendue  ,  si  est-ce  pourtant  que  nous  nous  devons  efforcer  par  quelque  moyen 

\  que  ce  soit  de  nous  guerir  nous-mesmes ,  et  subuenir  &  notre  affliction  par- 

ticuliere  et  domestique.  Car  ,  etc.  —  PremUre  phrase  de  G.  Pot :  «  Combien 
que  les  sages  defendent  de  donner  soudain  remede  aux  maladies  survenues 
de  nouveau ,  el  que  nul  malenconlre  n*a  coustume  d'escheoir  aux  hommes 
en  leur  vie  qui  semble  venir  a  despourueu  et  non  attendu :  toutefois  tas« 

f 

■ 
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Pot  a  mis  sar  le  titre  de  la  sienne  ^  la  date  da  jour  ct  de 
l^annee.  Du  Troncy  qui  s^est  born^  au  millesime^  nous 
dit  dans  sa  d^dicace  que  le  texte  de  la  Consolation  qu^il 
regardait  avec  ralson  comme  un  ouvrage  apocryphe^  lui 
a  ^t^  envoye  de  Venise  y  depuis  peu  de  jours  ^  par  un 
monsieur  Bernai*d  ^  conseiller  en  la  cour  de  Parlement ; 
un  peu  plus  loin  il  dit  que  Mandelot  y  connu  de  chacun 
pour  tres-constant  et  tr^s-magnanime  en  loutes  ses  actions^ 
fait  peu  de  compte  <i  de  la  tr^s^angereuse  blessure  qu^il 
a  receue  a  Texpugnation  de  La  Mure^  pour  lors  occupee  et 
defendue  par  les  rebelles  a  sa  magest^  y  etc.  »  Cliorier  y 
Hist,  du  Dauphind  ,11,  708  y  parle  du  si^ge  de  La  Mure  5 
il  place  Mandelot  parmi  les  assi^geants ,  mais  il  ne  dit 
pas  qu^il  y  fut  bless^.  Ce  si^ge  eut  lieu,  je  crols,  en  i58o. 
Enfin  du  Troncy  rappelle  la  mort  du  fils  de  Mandelot , 
mais  il  ne  donne  pas  la  date  de  cette  mort.  On  ne  peut 
rien  conclure  de  tons  ces  faits,  et ,  pour  en  finir,  nous 
dirons  que  nous  sommes  port^  a  croire  que  les  deux  ver- 
sions virent  le  jour  en  m^me  temps. 


ANECDOTE  SUR  DUVIQUET.  —  Dans  un  article 
sHr  le  tome  LXIII  de  la  Biographic  universelle  de  Mi- 
cbaud,  article  signe  F.  F.^  le  Journal  de  Paris  conte- 
nait,  au  mois  d^aout  dernier,  Tanecdote  suivante  : 

<i  Je  ne  pretends  nuUement  justifier  feu  Duyiquet  des 
reprocbes  qu'on  peut  lui  faire  au  sujet  de  son  entree  a  la 
Commission  temporaire  de  Lyon  5  mais  est-il  bien  vrai 

chons  si  faire  le  pouuons  par  aucune  maniere  de  nous  medeciner  nous  mes* 
mes  ,  et  subuenir  k  la  misere  de  nostre  maison.  Gar  ,  etc.  » 

23 
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comme  je  le  lis  dans  Tarticle  dont  il  est  Tobjet^  qu«  Da*- 
viquet  u^ait  a  cette  ^poque  <(  montre  aucuue  moderation; 
<(  que  sa  conduite  ait  toujours  q\&  en  hannonie  ayec  ses 
<i  redoutaBles  fonctions?  9> 

Voici  un  fait  que  je  pais  certifier  :  ayant  rencontre , 
dans  Lyon  y  Tancien  recteur  de  TUniyersit^  ^  Dumouchel, 
que  les  sbires  revolutionnaires  tratnaient  en  prison^  Du^ 
Tiquet  se  hata  de  faire  toutes  les  d^marckes  possibles 
pour  obtenir  la  liberty  de  cet  homme  inoffensif  ^  et  quel- 
que  resistance  que  lui  opposassent  les  f^roces  proconsuls^ 
il  fiuit  par  y  r^ussir,  II  est  k  regretter  que  M.  Durozoir, 
dans  son  article  sur  Duviquet,  et  M.  Picot,  dans  celui  de 
feu  Dumoucbel  ^  n^aient  pas  consign^  cette  anecdote.  La 
premiere  de  ces  notices ,  au  surplus ,  est  pleine  de  faits 
int^ressants.  L'auteur,  M.  Duroeoir^  qui  trayaille  ayec  le 
plus  grand  zh\e  au  supplement  de  la  JBiographie  univer- 
^eUcy  est  un  bistorien  tr^sJnstruit  et  tris-^impartial. 
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LES  HISTORIENS  DU  LYONNAIS. 


xxu. 


J.  DE  BOMBOURG.  -  A.  BOUOEROL. 


1. 


Ceti  deux  pauvres  inconntis ,  J.  de  Botnbour^  el  Ant.  Bou- 
gerol ,  n'^iaient  gu^re  appel^  h  figurer  parmi  bos  historiens 
do  Lyoiinais,  si  nous  ae  pensions  qn'il  peut  ^ Ire  utile  de  pla- 
cer dans  noire  gaierie  les  m^diocrit^s  les  plus  hanibles  k 
e6t6  mdme  des  portraits  qni  ont  quelque  yaleur.  Ceux-ci  font 
passer  les  autres ,  et  leur  pr^tent  une  fraternelle  assistance. 
Du  reste,  il  n'y  a  pas  si  triste  bouquin  en  ce  bas*moiide  qui 
n^ait,  comme  tout  pauvre  here,  son  bon  endroit,  el  par 
cetendvoit  m^me  son  eicellence  sp&ciale.  Nous  vouiions  sen- 
lenient  dire  id  que  nous  demandoos  grhce  pour  nos  deux 
inMiocritis ,  et  qu'une  sorte  d'utilit^  relative  nous  force  k  les 
enregistper. 

J.  de  Bombourg  est  auteur  d'un  opuscule  intitule  ;  Recher- 
che curieuse  $ur  la  vie  de  Raphael  Sansio  d'Urbiny  etc.  ^  at^ec 
tin  feiU  Recueil  dei  plH$  beaux  tableaux^  iant  antiques  ^e  mo- 
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dernes^  architectures ^  sculptures  et  figures  qui  se  voient  dans 
plusieurs  iglises^  rues  et  places  publiques  de  Lyon^  le  tout  re- 
cueilli  par  L  de  Bomhourg^  Lyonnois;  k  Lyon  ,  chez  Aadr6 
Olyer,  en  rue  Tupin^  a  la  Providence,  1675,  petit  in-12. 

La  Recherche  des  tableaux  est  la  seule  chose  qui  offre  quel- 
que  int^ret  dans  cet  opuscule  ;  encore  Pauieur  se  borne-t-il 
k  une  seche  nomenclature ,  pauvrenient  faite  ,  de  quelques 
singularit^s  ,  dont  nous  prendrons  les  principales. 

J.  de  Bombourg  nous  dit  que  Thorloge  de  Saint-Jean  fut 
faite  en  1598,  par  Nicolas  Lippieux,  de  BMe,  et  restaur^e 
depuis  par  Guillaume  Nourrisson ,  maitre  horloger,  Auver- 
gnat  de  nation  ^  lequel  y  corrigea  et  y  mit  plusieurs  figures. 
Le  cadran  oval ,  qui  est  k  c6le  ,  marquant  les  naiuutes  par 
une  aiguille  qui  avance  et  recule,  puis  le  carillon  qui  chante 
rhymne  de  Saint-Jean  k  toutes  les  heures  ,  sont,  dit-il,  Tou- 
vrage  de  noble  M.  de  Serviere. 

A  Saint'Pierre'le-VieuXy  pres  de  Saint-Jean,  ii  y  avait  une 
chapelle  de  la  confr^rie  de  Saint-Roch,  dans  laquelle  se  trou- 
ve  un  tableau  repr^sentant  saint  Roch ,  Notre-Dame  et  saint 
S^bastien;  c'^tait  Toeuvre  de  Joachim  Liquevet,  allemand. 

Aux  MinimeSf  dans  la  chapelle  de  Piaoello  3  un  saint  f  ran- 
cois  de  Paule  ,  par  Guillaume  Peri^ ;  une  tr^s-beUe  sacristie 
peinte ,  ou  est  representee  Thistoire  de  I'aiicien  et  du  n^n- 
veau  Testament ;  le  tout  de  la  main  du  m^me  Perie. 

Aux  Antiquailles^  au  grand  autei,  un  tres-beau  tableau  re- 
pr^sentant  la  yisitation  de  Marie  k  sainte  £lisabelh.  — *  Ou- 
yrage  du  Lyorinais  Stella.  ,  ■  ^: 

.  Aux  Carmes  d^chaussSs^  quatre  chapelles,dao$  la  troLsi^me 
desquelles  se  trouVait  Thistdire  de  sainle  T^rese,  par  le 
Guarchein,  et  dans  la  quatrieme,  une  sain  le. Genevieve  de 
Vignon.  .      . 

A  Saint-Paul ,  de  fort  belles  tapisseries ,  sur  le  deasio  du 
petit  Bernard  ^  et  donnees  par  Claude  Buyatis^  diamarier  de 
ladile  ^glise ;  puis  la  Chapelle]  du  CruciQx ,  appartenant  a 
M.  Pequoy,  et  ou  il  y  avait  un  Christ  par  Adrien  d*As$ie.  . 


A  VOhservancBj  une  tr^s-belle  chapelle,  appartenant  aux 
Lucquois,  et  oii  se  trouvait  uri  tableau  qui  repr6sentait  saint 
FraDcois  et  Notre-Dame;  ce  tableau  de  Vanius  avail  ^te  donn^ 
parte  cardinal.  Bonyise,  en  1599.  Ily  avail  une  autre  cbapelle 
peinte  k  Tantique  par  Lucas. 

Aux  Rdigieuses  de  SainteHIarie  de  Bellecour^  le  grand  au- 
tel  avail  une  Yisilation  peinte  par  Charles  Lagou,  Angevin. 
Dans  celle  meme  ^glise ,  reposait  le  coeur  de  saint  Francois 
de  Sales ,  mort  k  Lyon,  en  1622.  On  voyait  k  c6te  de  r6glisc 
la  chambre  ou  ce  saint  fut  malade  et  oii  il  d^cMa.  La  peti- 
tesse  du  lieu  et  le  pen  de  commodity  qu'il  y  avail  1^  faisaient 
bien  conaaitriB  toute  la  modeslie  et  rhumilit6  de  eel  incom- 
parable pontife.  II  y  avail ,  en  oulre  ^  k  un  tres-beau  relable  , 
un  beau  tableau  de  Slella  ,  repr^sentant  Notre-Dame^  Saint- 
Frangois ,  saint  Jean  I'evangelisle  et  sainte  Elisabeth. 

A  VHdtel'Dieu^  au  grand  autel,  un  beau  tableau  de  la  Puri- 
fication, par  Lebrun  ;  au-dessus  du  porlail ,  el  en  relief, 
Notre-Dame  de  Pitie ,  Jean  P^vang^liste  et  la  Magdeleine  ^ 
par  George  Lorrain. 

Aikx  Jacobins^  le  grand  autel,  tout  construit  en  marbre^ 
avail  un  tableau  repr^sentant  le  baptSme  de  Notre-Seigneur ; 
c'^tait  Toeuvre  de  Le  Juste ,  peintre  du  grand  due  de  Flo- 
rence. L'eglise  des  Jacobins  avail  trois  belles  chapelles ;  la 
premiere  el  la  plus  ancienne  appartenait  k  la  maison  de 
Gadaigne ;  on  y  remarquait,  enlre  autres  choses,  Uapparition 
de  J<^sus-Christ  k  saint  Thomas ;  c*^tail  Fouvrage  de  Salviati. 
La  seconde  cbapelle  appartenait  aux  batleurs  et  aux  tireurs 
d'or;  la  troisieme  aux  ouvriers  en  drap  d'or,  d'argent  el  de 
sole ;  elle  avail  un  tres-beau  tableau  de  FAssomplion ,  par 
Blanchel  Faind. 

Aux  Celesiins^  k  cdte  du  grand  autel,  une  Descentede  Croix, 
par  Slella  le  pere. 

A  Saint 'ArUoine,  six  belles  chapelles ,  peintes  par  Madin. 

Aux  Cordeliers^  une  Adoration  des  Mages ,  par  Guillaume 
Peri6  ;  au  cloiire  el  au  jardin  ,  de  be^ux  tableaux  en  perspecr 
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live  et  architecture^  peints  par  le  P.   Jean-FratNjois ,  teli- 
gieux  du  m^me  ordre. 

Dans  la  chapMe  royale  des  pinHents  blancs  de  Nvire-Ditw^ 
du  Confalon^  Hsus-^Chrisi  au  jardin  des  Olives,  ]a  C^ne^  la 
Flagellation  et  la  Resurrection ,  tableaux  de  Blanchet  rafioi^ 

Au  grand  College  des  J^suites;  T^glise  avait  M  peinie  par 
les  PP.  Labbi  et  Viri^s;  le  P.  Labb^  se  tua,  en  remuatit 
r^chafaudage.  Lacour  avait  ^l^  orn^e  d'embl^mes  bistoriques 
par  le  P.  Menestrier. 

A  Sainl'Nizier^  une  cbapelle  appartenant  a  M.  Yolsin  ^  el 
dans  celte  cbapelle,  une  Flagellation  de  Le  Parme.  Au-«dessus 
des  sieges  des  pr^tres ,  se  trouvaient :  une  B^n^ction  des 
cinq  Pains  et  des  Poissons,  rAveugle*n4,  la  Parabole  du  petit 
Enfant ,  la  Femme  adultere^  tableaux  de  Blanchet;  — le  Ser- 
viteur  du  Gentenier,  le  Paraly tique ,  le  Possdd6,  les  Vendeur» 
du  temple ,  ouvrages  de  Spire*  Dans  la  cbapelle  des  Chiatioi- 
n6s  ,  un  Bapteme  de  J£sus-Ghrist  ^  par  Adriea  d'Assii. 

Au  monaddre  royal  de  Samt>-Pierre'les-Nonain9^  un  tr^s>-beau 
relable  demarbre  et  de  slue ,  par  Bidault^  Champenois.  Dans 
la  cbapelle  des  enfants  du  ?lkite ,  une  Trinitd ,  par  Blanefaet 
le  cadet.  Dans  la  cbapelle  des  maittes  futeniers^  une  Nativiti 
de  la  Yierge ,  par  Albert  Durer ;  la  seconde  ,  appartenant  4 
M.  Dupuy^  toute  peinte  par  Perid,  et  po^s^dant  une  Descente 
de  Croix ;  la  troisi^me ,  appartenant  aux  mattres  mouliniers 
de  sole  ,  et  poss^dant  une  Assotnptioa ,  par  Adrien  d'Assii&. 

Aux  Carmes  sur  les  Terreaux,^  une  chaire  sculpt^e ,  par  Be* 
noit  Amequin. 

Aux  Penitents  de  la  MisMcorde^  une  Decollation,  par  te 
Lyonnais  Sarlin. 

Aux  Capucins  du  PetU^Forest^  le  grand  autel  avait  un  ta- 
bleau fait  par  Le  Blanc ,  et  qui  repriSsentait  un  Crucifix , 
Notre-Dame ,  saint  Jean  ,  saint  Andr^  et  saint  Fran^dis. 

A  la  Diserie  ,  une  Benediction  des  cinq  Pains  et  des  deux 
Poissons,  saint  Benoit  et  sainte  Scbolastique^  tableau  d'Adrien 
d*Assie. 
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Aux  CarmAUes^  unetort  belle  chfl^>eUe,  appartenaot  k 
Mgr.  d'Halincourt ,  et  possidant  une  Mativiti  de  Notre-Sei- 
gnenr,  tableau  de  Lebrun.  La  mime  diapelle  avait  une  statue 
en  brodxe ,  reprisenUiDt  Mgr.  d'Halincourt  k  geooux  sur  un 
soubassement  de  marbre.  On  lisait  dans  un  pli  de  son  man- 
teau  le  noiu  de  Touvrier,  qui  s'appelait  Jacob  Richer ;  Vou- 
vrag^edatait  de  1635.  li  y  avaitune  autre  statue^  mais  en 
marbre  ek  aussi  k  geaoux ,  celle  de  la  femme  de  Mgr*  d'Ha* 
lincourt.  Au  portail ,  on  Toyatt  ime  Desceote  de  Croix,  et  les 
arnxes  du  marichal  de  Villeroy,  gouverneur  de  Lyon ,  puis 
des  ornements  de  BidauU. 

Auaf  ChartreuXy  un  tr6s*beau  cloitre ,  repr^sentant  This- 
tcnre  de  saint  Bruno ,  peinte  par  Leblanc  et  Peri6 ;  puis  dans 
r^glise  de  sainl^ean^Baptiste^  etait  saint  Bruno  ^  par  Sarasin, 
sculpteur  du  roi. 

Aux  Religieuses  de  SaintSenoU^  sur  le  quai  de  Saini-Vincent, 
une  Gommonion  de  saint  Benoit^  par  Blanchet  Tain^* 

Amss  Aufusiins,  sur  le  quai  de  Saint-Vinceini ,  deux  cba- 
pelles :  I'unO)  appartenant  k  M.  Laure  j  et  possidant  un  tris-* 
beau  tableau  de  saint  Charley  ;  Tautre ,  didi^e  a  sainte  Mar-> 
guerite,  et  poss^dant  un  tableau  de  Peri^. 

Aux  Feuillania^  un  tableau  du  grand  aut^l ,  repr&sentant 
saint  Charles  Borrono^e,  NolreDanae  et  saint  Bernard ;  c*6tait 
Tocuvre  de  Leblanc.  En  oulre,  deux  chapelles^  Tune  repri* 
sentant  saint  Hommebon  j  peiot  par  le  grand  Picard ;  et  Tau- 
tre,  la  chapelle  des  Martyrs  de  Lyon^  et  appartenant  k 
M.  Scaron,  sous  invocation  de  saint  Ir^nie.EUes  avaient  ii6 
peintes  par  Leblanc. 

Apr^s  avoir  ainsi  pass6  en  revue  nos  ^glises  et  nos  monas- 
tdres ,  J.  de  Bombourg  indique  la  plus  grande  partie  des  sta- 
tues ou  des  figures  qui  se  trouvaient  alors  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  de  Lyon.  Les  monast^res  sont  presque 
lous  ruin^s  maintenant ;  religieux,  cellules,  tableaux,  livres 
et  portrintB,  toutadisparu  commedaus  une  sombre  tempdte. 
Nous  pouvons  encore  voir  aux  coins  de  certaines  rues  plusieur^ 
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niches  qui  sont  veuyes  de  leurs  madones,  ou  s'il  ca  reste 
quelqu'iine,  ces  signes  ext6rieurs  de  la  foi  de  dos  peres 
auront  bient6t  disparus  sous  la  truelie  du  ma^on.  Je  vaia 
enum^rer  h  present  les  plus  curieuses  des  statues,  ou  les  plus 
sioguliers  des  embl^mes  que  mentionne  Thistorien. 

La  Maison  de  Yille  ay  ait  ^t6  orn^e  de  figures  historiqaes 
en  relief,  par  Mimerel  et  Martin  Hendrecy ;  de  diverges  pein- 
tures,  par.  Panto  et  Blanchet  Tain^ ;  k  la  chapelle  il  y  avait 
une  descente  de  croix  par  Le  Parme. 

A  la  Grenettey  la  inaison  de  M.  Arthenet  ayait  uq  cheval 
blanc  en  relief;  il  existe  encore. 

A  la  place  des  Jacobins^  il  y  ayait  une  belle  pyramided  ou 
le  nom  de  Dieu  ^tait  ^crit  dans  toutes  les  langues.  La  pensie 
qui  fit  ^leyer  un  pareil  monument  ^tait  aussi  grande  que 
pieuse. 

A  la  porte  du  jardin  des  Peres  CAesiins^  du  c6U  de  Bellecour^ 
il  y  ayait  un  saint  Pierre  C^lestin,  fait  par  Hendrecy.  A  la 
porte  de  leur  6glise  ^taient  deux  figures  en  relief,  Tune  de 
saint  Bruno,  Tautre  de  saint  Gelestin.  Au  dessus  du  portail 
se  yoyaient  les  armes  du  due  de  Savoie,  fondateur  du  couyent. 
Tout  cela  ^lait  Touyrage  de  Mimerel. 

A  la  rue  du  Bonify  il  y  avail  en  relief,  k  une  maison  qui 
faisait  le  coin  de  la  Place  Neuve,  un  tr^s  beau  boeuf,  par 
Jean  de  Boulogne. 

Si  peu  importants  que  soient  tons  ces  details,  ils  ponrront 
neammoins  avoir  quelque  jour  leur  utility,  et  cela  seul 
I^gitimerait  la  mention  honorable  accordie  ici  au  pauvre  J. 
de  Bombourg,  Lyonnais^  qui  plus  est. 


II. 


Antoine  Bougerol,  pr^tre  de  Marcillat,    en  Bourbonnais, 
publia,  pendant  le  s6jour  qn'il  fit  dans  nos  murs,  un  volume 
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iot.itul6 :  Le  triomphe  de  la  Marine  c&este  mr  Us  auiels  de 
touies  les  Eglises  de  la  noble  et  auguste  ville  de  Lyon  ;  Lyon, 
Jean  Paulhe,  <  impr.  1665,  petit  in-8®.  Ge  volume  est  rare 
et  curieux. 

Parmi  les  pieces  dont  est  pr^c^d^  I'ouvrage,  on  remarque 
ce  sixain  qui  poite  la  signature  d*un  docteur  nomm^  Hau- 
tosserre. 

Beze,  Luther,  comme  Calvin, 
Got  renvers^  le  droit  diyin; 
Galyin,  Luther,  le  maudit  Beze 
Sont  dans  i*eternelie  foumaise ; 
Beze,  Galviu,  le  uoir  Luther 
Sont  trois  ministres  de  Teofer. 

G'est ,  comme  on  le  voit ,  une  contrefa^on  ou  plut6t  un 
plagiat  de  cette  esp^ce  de  triolet  que  nous  croyons  plus 
ancien  : 

Luther,  Viret,  Beze  et  CaWiu 
Ont  renverse  Fesprit  divin ; 
Beze,  Calvin,  Luther,  Viret 
Sont  moins  au  Christ  qn*k  Mahomet ; 
Galvio,  Luther,  Viret  et  Beze 
Ont  mis  le  monde  mal  k  I'aise ; 
Viret,  Beze,  Calvin,  Luther 
Et  les  leurs  iront  en  enfer. 

On  sait  qu*il  existe  en  notre  langue  un  grand  nombre  de 
petils  po^mes  d'une  forme  semblable.  II  y  en  aun  notamment 
sur  Qu^lus,  Saint-M^grin  etMaugiron,  trois  favoris  d'Henri  III, 
et  YoUaire  s'est  servi  du  m^me  cadre  dans  une  ^pigramme 
coutre  Saint-Didier,  Nadal  et  Danchet. 

Les  deux  vers  retourn^s,  r^trogades,  rSciproques  ou  analy- 
cliques  qu'on  va  lire,  et  qui  roulent  sur  le  sujet  du  livre^ 
figurent  aussi  k  la  t^te  de  notre  volume  : 

Signifer,  arua  sero,  me,  mores  aura  refingis. 
Arte,  mero,  retine  ieniter,  ore,  metra. 
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Ce  distique  parait  £tre  de  Tauteur  lui«tD4ftte.  II  faut  lui 
savoir  gri  d'une  grande  difficult^  vaidcue ;  cdr  on  ne  oohnatt 
qu'un  tr^  petit  nombre  de  vers  composes  dans  ce  genre 
pu^ril,  qui  a  cependanl  beaucoup  occupy  les  moin6s  et  les 
dercs  du  moyen  Ikge,  et  que  les  andens  n'ont  point  Ignor^. 
On  ne  cite  gu^re  que  ceux-ci  en  latin  : 

Roma  tibi  subito  motibus  ibit  amor. 
Sole  medere  pede,  ede  perede  melos, 

Ges  deux  vers  nous  ont  M  conserves  par  Sidoine,  Epist. 
IX,  14. 

Signa  te  sigaa  temere  me  tangU  et  angis. 
Robur  ave  tenet,  et  te  tenet  Eva  rubor. 

Le  pentametre  qu'on  vient  de  lire  fat  communique  par 
Honori  d'Vrf^  k  Pasquier  qui  le  rapporte  avec  quelques  aiitres 
dans  ses  liecherches  de  la  France^   L.  YIl,  c.  13. 

En  giro  torte  sol  cyclos,  et  rotor  igne : 

On  lisait  ce  vers  sur  le  pav6  de  T^glise  de  Saint  Jean  k 
Florence. 

Sum  mus  ore,  sed  is  sum  mus,  si  des  ero  summus  (1) ; 

et  ce  vers  grec  qu'on  lit  sur  les  b^nitiers  dans  un  tres  grand 
nombre  d'^glises : 

et  ce  vers  fran^ais  dd  k  un  nomm6  Favreau,  d^Angouldme^ 

L*ame  des  vns  iamais  n'vse  de  mal. 

On  pent  ajouter  cet  exemple  en  Espagnol : 

A  los  solos,  sola  Roma,  Amor  a  ios  solos  sola. 
Du  reste,  rien  de  plus  insignifiant  que  ces  bagatelles  diffici- 

(i)  Pasquier,  loc.  cit. 
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]e$.  Ld  fafon  y  pa$H  Viti^e^  comme  dil  Pasquier,  et  Toa  nous 
]:'ef^rochera  peut-dlre  de  qoub  y  ^trd  trop  arr&te  et  ^avoir  fait 
Irop  d'itala^e  d'aoe  petite  et  facile  irudiiion.  N'espinoehonM 
done  plus  aur  eet  poiniilles^  pour  parler,  si  nOns  rosonii)  coOintie 
Tautenr  que  noud  venons  de  citer^  et  fa^tous-nous  d'eu  venir 
k  I'ouTrage  du  bon  M.  Bougerol. 

Get  ouTrage^  d^did  k  Gamille  de  Neufville,  archev^que  de 
Lyoii^  est  uu  recueil  de  vers  eu  Thonueur  des  ^glises  de  cette 
yille,  pr^eidds  de  testes  tires  de  I'^criture  salute.  L'auteur 
divise  ces  ^glises  en  quatre  chapitres  ou  empires,  savoir 
S«  Jean,  sous  r^l^ment  du  feu^  avec  neufconduiteS;  S.  Just, 
avec  onse,  sous  r^Ument  de  Fair;  S.  Paul,  avec  treize^ 
sous  Tel^ment  de  Feau,  et  S.  NiKier,  avec  cinquante  trois^ 
sous  r^i^meDt  de  la  terre*  Ces  couduites  sent  les  ^glbes  inf4- 
rieures  et  les  chapelles  qui  sent  comaie  autaut  de  d^peadaoces 
des  quatre  igllses  principales. 

En  Toici  le  tableau  qui^  appartenant  k  rancienae  statistique 
de  Lyon,  ne  sera  point  d^placi  ici : 

L'Eqlisb  db  S^  JEAM.-^de  S*  £tienne.^--^de  Sainte«Croix. 
•^Ib  sanctuaire  de  Tarchev^cfa^. -^  T^glise  de  S.  Pierre  le 
vieiK  -^  de  S.  George.  ^^  de  S.  Romain.  -^  de  S.  Alban.  -^  des 
petits  Jisuites.  -^  la  chapelle  de  Roanne. 

L'£glisb  db  S.  Just.  —  de  la  Magdeleine. — de  Ste*  Yrsule. 
^  des  RR»  du  Verbe  incarni.  ^  des  RR<  PP.  Trinitaires.  — 
la  chapelle  de  Laurelte..  ^~  T^glise  des  RR.  PP.  Minimes.  -^ 
de  Ste^  Marie  de  I'Anliquaille.  -^  de  N.  D.  de  Fourviere.  —  la 
chapelle  de  S.  Laurent.  ^-^  de  S.  Roch.  -^  T^glise  de  S.  Iren6e. 

L^£GLise  Dt  S*  Paul.  — ^  de  S.  Laurent.  -^  des  RR«  du  Gha^ 
zaulx.  •^  des  RR.  PP.  Recoliets.  ^^  la  chapelle  de  S.  Barlhel^- 
tni.  —  Veglise  des  RR.  de  Ste.  Yrsule  k  S.  Barlbelemi.^dds 
RR.  PP.  Gapucins.  —  des  RR.  PP.  Garmes  dtefaauss^s.  — 
la  chapelle  de  S^  Martin.  ^^  de  S.  £pipoi.  •^du  fort  de  Pierre •« 
Seise.  -^  Teglise  des  RR.  PP.  de  rObservance.  —  des  RR.  de 
Sle.  Elisabeth.  *-^  de  S.  Pierre  de  Yaize« 

L'EcLisB  DB  S.  NiziBR.  —  de  S.  Jacques.  —  de  S.  G6itte  et 
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S.  Damien.  —  deS.  Saturnin.  —  de  S.Pierre.  —  delaPlaliere. 

—  la  cbapelle  de  la  Mis^ricorde.  —  I'^glise  des  RR.  PP. 
Carmes.  —  la  chapelle  de  Ste.  Catherine.  —  de  S.  Marcel. — 
r^glise  du  pelit  Forel*  —  des  RR.  de  la  D6serle.  —  de  S. 
Vincent.  —  des  RR.  PP.  Auguslins.  —  des  FtR.  de  S.  Benoit.  — 
des  RR.  de  Ste  Marie  aux  Chaines.  — ^^des  RR.  PP.  Chartreux. 

—  des  RR.  Carmelites.  — des  RR.  Bleu-Celestes.  —  des  RR. 
Bernardines.  —  des  RR.  PP.  Augustins  d^chausses  de  la  Croix- 
Rousse.  — de  S.  Fabien  et  S.  Sebastian.  — la  chapelle  de 
S.  Clair.  —  F^glise  des  RR.  PP.  de  FOratoire.  —des  RR.  de 
Ste.  Vrsule.  —  le  sanctuaire  de  la  Maison  de  Yille.  —  F^glise 
des  RR.  PP.  Jdsuites,  du  grand  college  de  la  Trinite.  —  la  cha^ 
pelle  de  la  congregation  des  Messieurs  de  Lyon,  aux  J^suites 
de  la  Ste  Trinit6.  —  Feglise  des  RR.  PP.  Cordeliers.  —  la 
chapelle  de  la  soci^te  des  Confalons.  —  la  chapelle  de  N.  D. 
de  Bon  Rencontre.  —  Feglise  des  RR.  PP.  Celestins.  —  desRR. 
PP.  Jacobins.  —  de  FH6tel-Dieu.  —  de  S.  Michel,  —des  RR. 
de  Ste.  Claire.  —  d'Ainay^  —  deS.  Joseph.  —  des  RR.  de  Blie. 

—  dc  Ste.  Marie  en  Bellecour.  — des  Repenties.  — des  RR. 
de  Ste.  Elisabeth.  —  de  la  Charity.  — la  chapelle  du  St  £sprit. 

—  de  Laurette.  —  Feglise  des  RR.  PP.  du  tiers  ordre.  —  de  la 
Magdelaine.  — la  chapelle  de  S.  Lazare. — F6glise  de  N.  D. 
de  FIsle-Barbe. 

II  est  bon  de  noler^  en  passant  qu'il  r^sulle  de  la  qu'ea 
1665,  il  existait  k  Lyon  quatre-vingt-dix  ^glises  ou  chapelles, 
nombre  exc^dant  des  deux  tiers  environ  le  nonibre  de  celles 
qui  subsistent  aujourd'hui,  et  qu'on  ignore  jusqu'^  la  place 
qu'occupaient  plusienrs  de  celles  qui  ont  ^le  d^truites.  Bou- 
gerol  c^lebre  k  leur  tour  chacun  de  ces  temples,  dans  la 
plupart  desquels  il  parait  qu'il  allait  dire  la  messe.  II  fait 
Feloge  des  saints  auxquels  ils  ^taient  dedi^s,  ou  des  Religieux 
a  qui  ils  appartenaient ;  il  saisit  quelquefois  Foccasion  de 
rappeler  des  fails  historiques,  et  cite  en  marge  les  auteurs  qui 
leslui  ontfournis;  c'est  ce  qu'il  appelle  donner  un  raccourcy 
de  Vhisioire  de  Lyon, 
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Quelques  citalions  feront  connaitre  son  style  et  sa  maniere 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  celebre  abbe  de 
Marolles,  son  contemporain.  Yoici  une  stance  sur  T^glise  de 
S.  Just,  iUfnent  de  Vair  : 

L'air  paratt  si  serein  sur  le  moct  de  Saint-Just 

Qu'il  faut  laisser  nos  colUnes. 
II  nous  invile  lous,  sur  le  temps  de  malines, 

A  recevoir  de  ce  saint  just  (jus) 

Qui  coule  des  mains  divines. 

Le  d^vot  calembourg  qui  se  trouve  ici  prouve  que  la  pro- 
noncialion  acluelle  du  nom  de  S,  Just^  dans  laquelie  on  ne  fait 
point  sentir  le  <,  n'est  pas  nouvelle. 

Le$  vers  qui  suivent  ont  pour  objet  Teglise  des  Religieuses 
Bleu-G^lestes  : 

Dans  la  mesme  maieou,  eslant  aux  Bleu-Gelestes, 

Je  vis  le  ciei  ouvert  sur  des  Titles  modestes  : 

La  pluie  qui  tomboit  dessus  ces  toisons  d'or, 

Emp  3Schoit  que  mes  yeux  ne  vissent  ce  tresor, 

Et  se  formant  une  haye  en  mille  goutteletles    , 

Qui  brilloient  de  ce  lieu,  Gomme  autaat  de  blaettes, 

Je  doutai  si  le  ciel,  par  ces  petits  escueils, 

N'attendoit  pasde  naus  qoelqttcs nauveaux  accaeiis, 

Nous  oHvoyant  ^a-bas  une  sainte  semence 

Qui  devoit  dans  1100  coeurseiageodrer  i'inuocence. 

Plus  loin,  Fautepr  celebre  ainsi  I'^glise  des  Jacobins: 

Ne  parlez  plus,  moriels,  respiectez  le  cbaos  ; 
Ce  Dieu  qui  remplit  lout,  prend  ici  son  repos; 
II  semble  avoir  quilte  le  ciel  avec  ses  anges, 
Pour  remettre  en  estat  sa  maison  de  louanges ; 
Le  vent  d'ambition  se  calme  sur  le  port, 
Et  le  port  est  celui  du  convent  de  Confort ; 
L*envie  de  se  voir  le  timon  d'un  navire, 
S'arrache  le  bras  droit  pour  ne  le  pas  conduire  ; 
La  force  s*en  demct  dans  un  semblable  cas, 
Pulsqu'i  peine  Thonncur  en  peat  tenir  le  mas, 
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fit  tout  estant  dViccord,  par  ane  loegue  enqueBte, 
On  cilebre  le  jour  d'une  a.  grande  feste, 
Et  Tiogt-trois  cardinauXf  Clement  cinqui^rae  mort, 
Eslcureot  Jacqae  Oza,  grand  eyesque  da  port, 
Gouronn^  dans  Saint-Jean  le  saint  jour  vingt-septieme, 
Qu'on  nomma  Pape  Jean  du  grand  nom  yingt-deuxi^me, 
Et  le  somptueux  banquet  se  fit  anx  Jacobins, 
Ou  tons  les  cardiuaux  sembloient  des  Ch^rubins; 
Philippe  de  Poitiers,  auteur  de  cette  affaire, 
Y  t^moigna  sa  joie,  et  le  peuple  Tulgaire  (1). 

C'estliiun^chantillon  de  ce  que  Bougerol  appelle,  comme 
nous  ]*avon8  dit,  donner  un  raccourcy  de  Vhistoire  de  Lyim ;  il 
en  donne  un  autre  dans  ses  yers  sur  T^gUse  des  RR.  PP.  du 
tiers-ordre,  o^  il  attribueli  S.  Benezet  la  construction  du  pont 
de  la  Guilloti^re  : 


Mais  il  faut,  en  passant,  admirer  sur  le  Rhoane 
Le  pont  d'un  bergerot,  et  duquel  je  m*estonne ; 
II  estoit  d'Almiliat  (2),  de  Vkge  de  doiize  ans, 
Lorsqu'one  Toix  du  del  lui  dit  en  TeateDnant  i 
«  Quitte  Ik  tea  brebia^  observe  ma  parole, 
«  Pais  siflp  le  Rfaome  un  pont  qui  lui  serve  de  pole*  » 
€ela  dit,  il  s'en  va  d«  co9te  d' Avignon, 
Rencontrant  en  ehemin  un  sage  compagaom. 
Qui  par  un  coop  diviii  lui  designa  la  place, 
Et,  le  quittant  apres,  le  baisa  sur  la  faee. 
Gel  enfant  rest^  seul,  nonobstant  le  mespris , 
Yient  ^  bout  du  deasein  qu'il  a^ai^  entrepris, 
Et,  sachant  que  LjQa  den^ndait  son  courage, 
II J  basUt  isn  pon?  ppv  l^  m^sme  passa^.... 

En  Yoilk  sans  doute  assez.  Terminons  cet  article  et  toutes 
ces  citations  par  celle-ci  qui  concerne  T^glise  des  Religieuses 

(1)  Paradin,  1.  u,  c.  74.  —  Annee  1306. 

(2)  Le  P.  Th^ophile  Raynaud  croit  que  Pendroit  appele  AhmUUy  designe 
comme  la  patrie  de  St-Benezet,  est  le  village  d'Alvilar  dans  le  Yivarais,  k 
trois  journees  d' Avignon. 
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de  Blie  (1) ;  on  y  verra,  ainsi  que  dans  les  vers  sur  les  reli- 
gieuses  Bleu-C^lestes,  et  ainsi  qu'on  pourrait  le  voir  dans 
beaucoup  d'autres  qu*il  serait  trop  long  d'indiquer^  comme 
I'ame  de  notre  bon  pr6tre  s'attendnssait  et  s'enflammait 
saintement,  toutes  les  fois  qull  rencontrait  des  ^glises  appar 
tenant  k  des  convents  de  femmes  : 

Peat-oa  point  so  chercher,  s*il  se  fail  qu'on  s'oublie 
Dans  les  graces  qui  sont  dans  les  Dames  do  Blie, 
Leur  donnant  d'un  coste  tout  Tair  de  Belle  Gour, 
Dedans  celui  de  Dieu  qui  passe  ce  sejour, 
Puisqu'ayant  propose  de  jouir  de  sa  gloire 
Que  ce  lieu  figuroit  k  ma  foible  memoire, 
Je  fus  si  transport^  que  mod  coeur  et  mon  ame 
Se  fondaient  a  I'autel  par  i'ardeur  de  ma  flamme. 

(1)  Ces  religieuses  avaient  quitt^  leur  maison  deBlie  en  Bresse  pour  venir 
s*^tablir  k  Lyon,  dan9  un^  maison  de  Belle^our, 

F.-Z.    COLLOMBET. 


ey^  t. 


AsaluerloD  noin.qiiandje  n'osais  pr^t^idre, 
C'est  loi,  qui  le  premier,  es  veou  jusqu'i  moi : 
Ma  voii  jusqu'a  toD  ciel  n'eut  pu  se  laire  enteDdre, 
Et  tu  m'as  rapprochd  de  tol. 

Merci,  po^te !  ainsi  le  soleil  de  sa  flamme 
Va  chercher  riodigeDt,  dorer  sa  pauvret^ ; 
Et  la  plus  humble  plante  au  rayon  de  cette  ame 
Retrouve  sa  T^conditd. 

Pour  c^lSbrer  du  cceur  la  m^moire  inGnje, 
Tout  empniDte  uoe  voii  en  ce  vasle  uuivers ; 
La  fleur  a  son  parfum ;  I'oiseau,  son  bannonie ; 
L'amour,  sesbaisers;  moi,  cesTers. 
L4on  BoiTEL. 


6ibliagta|)l)k  £t)onnat0ie. 


NOTICE  SUR  LE  CORPS  DE  SAINT  EXUPERE,  martyr,  donn6  par  S.  S.  Gre- 

goire  XYI  h.  roeuvre  de  la  Propagation  de  la Foi)  pari.  G.  H.  Grbppo;  Lyon, 

imp.  de  P^lagaad  et  Lesae. — 1838. 
LETTRE  A  M.  LE  DOCTEUR  LABUS»  sur  une  inscriplion  fun^raire  du  mus^e 

de  Lyon ,   qui  paratt  aToir  appartenu  k  une  femme  chretienne  ,  par  le 

m^me  ;  Lyon,  imp.  de  Barrel. — 1838. 


L 


La  plupart  des  gens  du  tnonde  sent  aussi  ^Irangers  aux 
questions  religieuses  qu'au.chinois  ou  au  cophte  ,  ce  qui  ne 
les  emp^che  point  de  trancher  avec  un  aplomb  imperturba- 
ble et  avec  le  ton  le  plus  dogmatique.  Cest  ainsi  qu'^  propos 
des  resles  de  saint  Exup^re ,  mille  facdties  niaises  ont  ^t^  d^- 
bities  chez  nous  ,  et  que  Ton  s'est  montr^  si  surpris  d'en- 
tendre  parler  d'un  martyr.  La  chose  cependant  n'est  pas  si 
absurde  que  beaucoup  de  personnes  le  pensent^  et  un  grave 
antiquaire,  M.  Tabb^  Greppo,a  cru  devoir  ^crire  Ik-dessus 
une  dissertation ,  qui  est  pleine  d'un  s^rieux  int^r^t. 

24 
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M.  Greppo  nous  initie  d'abord  aux  secrets  des  Catacombes, 
cette  Rome  souterraine,et  nous  montre^  d'apres  les^crivains 
anciens ,  quelle  fut  leur  destination  aux  si^cles  de  soufTrance 
pour  r^glise^  alors  que  les  Chretiens  cachaient  leurs  pri^res 
et  leurs  sacritices.  SainlJer6me  et  le  poete  Prudence  nous  d6- 
crivent  ces  sombres  galeries ,  chargees  des  lombeaux  de  ceux 
qui  etaient  morts  pour  la  foi,  et  dout  les  resles  sont  au- 
jourd'hui  pieusement  recueillis  par  leurs  successeurs  dans 
TEvangile. 

Or  «  c'est  de  la  que  viennent  les  reliques  de  saint  Exup^re , 
sur  la  vie  duquel  on  n'a  pas  de  documents^  et  qui  loutefois 
dut  ^tre  martyrise  dans  les  premiers  siecles  du  christianisme. 
Toutes  ces  questions  sonthabilemenldiscutees  dans  Topuscule 
de  M.  I'abbe  Greppo. 

Maintenant,faudra-t-il  s'etonner  de  voir  les  fiddles  de  Lyon 
s*agenouiller  devant  les  restes  sacr^s  d*un  martyr  ?  Mais  il  y 
aurait  absurdity  ,  car  un  martyr  a  droit  k  notre  v^n^ration  y  et 
au  souvenir  que  lui  d^cerne  le  calholicisme.  Un  martyr,  ce 
fut  un  disciple  de  TEvangile^  qui  refusa  d'adorer  les  idoles  des 
empereurs  pa'iens ;  de  jurer  par  le  g^nie ,  c'cst-a-dire  par  le 
despotisme  des  C^sars  ;  de  sacrifier  k  des  dieux  impuissants  ; 
de  suivre  les  erreurs  de  la  foule  ;  ce  fut  un  d^fenseur  des  li- 
beries sociales;  ce  fut  un  homme  courageux  et  ^clair^ ,  qui 
pr^senta  hardimentla  l6te,  lorsqu'on  lui  demandale  sacrifice 
de  sa  conscience.  Et  vous  ne  voulez  pas  que  je  m'agenouiile 
aupr^s  de  ce  qui  nous  rcsle  de  ce  noble  citoyen  ?  Mais  le  pa- 
ganisme  6tait  plus  sage  que  vous;  il  avait  aussi  ses  martyrs 
et  ses  saints  ;  il  avait  son  petit  nombre  de  justes,  et  il  voulait 
qu'il  leur  fut  rendu  respect  et  bonneur. 

Voici  d'abord Plalon,  dans  5a  Rdpublique  (X.  I,  p.  249,  trad, 
de  V.  Cousin)  : 

«  Pour  ceux  qui  auront  succomb^^  apr^s  avoir  combattu 
vaillamment,  ne  dirons-nous  pas  d'abord  qu'ils  sont  de  la 
race  d'or  i* 

cc  Assurement. 
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«  Ensuite  ne  croirons-nous  pas  avec  H^siode  qu'apres  leur 
tr^pas,  les  hommes  de  celte  race 

Devieauenl  des  g^nies  purs  >  dont  le  sejour  est  sur  la  terre 
G^nies  excellents,  bienfaisants ,  et  protecteurs  de  la  race  humaine? 

Les  OEuures  et  les  Jours ,  121. 

«  Qui. 

M  Nous  consulterons  Foracle  sur  les  fun^railles  qu'on  doit 
faire  a  ces  homines  supdrieurs  et  divins  ,  et  sur  les  honneurs 
privilegi^s  qui  leur  sont  dtHs  ,  et  nous  rdglerons  les  cir^mo- 
nies  d'apr^s  la  reponse  du  Dieu. 

«  Fortbien. 

u  D^s-lors ,  cumme  si  ces  hommes  6taient  des  g^nies ,  leurs 
tombeaux  seront  Tobjet  de  notre  culte  et  de  nos  hommages. 
Nous  d^cerneroDS  les  m^mes  honneurs  k  ceux  qui  seront 
morts  de  vieillesse  ou  de  tout  autre  mani^re ,  et  en  qui  on 
aura  reconou  un  merite  ^clatant.  » 

Main  tenant  encore  voici  le  philosophc  S^oeque  : 

«  Ceux  qui  sont  venus  avant  nous  ont  fait  beaucoup ,  mais 
lis  n'ont  pas  tout  fait ;  ce  qui  n'empeche  pas  qu'il  ne  faille 
les  admirer  et  les  honorer  k  T^gal  des  dieux.  Pourquoi  n'au- 
rais-je  pas  Timage  de  ces  grands  hommes ,  pour  m'exciter  a 
la  vertuP  pourquoi  ne  c^ldbrerais-je  pas  leur  naissance !  pour- 
quoi ne  prononcerais-je  pas  leur  nom  avec  un  sentiment  de 
i*espect  ?  La  reconnaissance  que  je  dois  k  mes  instituteurs , 
je  la  dois  k  ces  instituteurs  du  genre  humain ,  qui  nous  ont 
prepare  tant  de  bonheur.  Si  je  rencontre  un  consul  ou  un  pr6- 
teur ,  je  leur  t^moigne  tout  le  respect  du  a  des  personnages 
aussi  respectables ;  je  descends  de  cheval^  je  me  d^ouvre,  je 
leur  c^de  le  passage.  Et  les  deux  Catons^  et  Lelius  le  Sage, 
et  Socrale  avec  Platon  ,  et  Z6non  avec  Gi^anthe  ,  je  les  rece- 
vrais  dans  mon  ame  sans  une  profonde  veneration  !  Qui ,  je 
le  dis  hautement,  je  les  v^n^re ,  et  m'incline  loujours  devant 
d'aussi  grands  noms  (1).  » 

(1)  Leure  LXXIX. 
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Et  quant  aiix  scenes  de  desordre,  qui  auraient  pu  suivre  une 
premiere  agitation,  il  faut  en  d^plorer  le  motif,  et  plaindre  Ja 
gaucherie  de  ceux  qui  avaient  organist,  avec  leur  pauvre  era- 
phase,  une  procession  d'apparat.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir 
du  z^le  religieux  ;  ce  zele  encore  doit  ^tre  prudent  el  6clair^. 
A  quoi  bon  jeter  sur  les  raurs  de  Lyon  ces  immenses  placards, 
ou  Ton  fait  savoir  au  public ,  et  dans  un  Strange  langage , 
que  M.  TAdministrateur  meitra  de  Vencens  dans  Vencensoir  ^  et 
encensera  ?  Ne  pouvait-on  honorer  saint  Exupere  d'une  faqon 
moins  bruyante ,  mais  tout  aussi  pieuse  P 


IL 


Nous  regrettons  dc  ne  pouvoir  parler  ici  plus  au  long  de 
Topuscule  sur  saint  Exupere.  La  seconde  brochure  de  M.  I'abb^ 
Greppo  renferme  de  judicieuses  conjectures  sur  un  cippe  fu- 
n^raire  du  Mus6e  de  Lyon,  lequel  porte  le  n.  11.  Cette  pierre 
fut  61ev6e  a  la  mSraoire  d'une  femme  chr^lienne  du  II«  ou  du 
commenceraentdulIl«  si«cle.  C6rialius  Gallistio  exprime  cen- 
tre son  Spouse  une  plainte  grave  pour  un  pa'ien ,  car  il  Taccuse 
de  defection  et  de  chrislianisme.  M.  Tabb^  Greppo, du  moins, 
presume  qu'il  ne  saurait  ^tre  question  d'autre  chose  dans  ces 
mots  :  Quce  ,  dum  nimia  pia  fuit ,  facta  est  inpia  ,  expressions 
de  reproche ,  qui  nous  apprennent  que   Sutia  Anthis,  pour 
avoir  Mi  trop  pieuse^  devint  impie.  On  voit  assez,  d'apres  les 
monuments  historiques,  soil  Chretiens  ,  soil  pai'ens  ,  que  celte 
accusation  d'impi^l^  ^lait  une  accusation  ordinaire  contre  les 
disciples  de  J^sus  Christ.  M.  Tabb^  Greppo  le  demontre  d'ail- 
leurs  avec  toute  evidence.  Ilreproduit  fide]ement,en  l^tede 
sa  dissertation ,  T^pitaphe  qui  en  est  le  sujet.  G'est  quelque 
<;hose  de  m^lancolique  etde  suave  tout  h  la  fois  que  lapens6e 
d'une  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans,  morte  au  sein  de  la  nou- 
Telle  doctrine  qui  changeait  le  moude  ,  et  fl6lrie ,  mais  avec 
«ae  affectueuse  reserve,  oar  son  ^noux  rest6  infidc*c.  Cede 
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dissertation ,  mise  en  roman  par  une  plume  chaste  et  chr£- 
tienne,  fourniraitle  canevas  d'une  gracieuse  nouvelle.  Mainte- 
nant^rendre  conipte  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  faits  instructifs  et 
bieti  pr^sentes  dans  cet  ^crit,  ce  serait  chose  difficile.  Une  dis« 
sertalion  d'antiquaire  s'analyse  moins  que  tout  autre  livre^  car 
elle  tend  h.  son  but  par  une  foule  de  recherches  qui  viennent 
aboulir  aucommunrendez-Yous,  et  qui  auparavant  fontmille 
circuits  ingenieux. 

Un  merite  que  I'on  remarque  surtout  dans  ces  deux  Merits 
de  M.  Tabb^  Greppo  ,  comme  dans  ceux  qui  Ics  ontpr^cM^s, 
c*est  une  lucidity  calme  et  comprehensive  ,  un  style  net ,  so- 
brement  orn^ ,  parfois  ingenieux  ,  et  une  expression  enfin  qui 
dit  toujours  ce  qu'elle  veut  dire ,  et  rien  de  plus  ni  de  moins. 

F.'Z.  C. 


POESIES  CATHOUQUES  DE  SILVIO  PELLICO ,  traduiles  par  C.  Rossigrol  v 
Lyon,  Pelagaud  et  I^csoe. — 1858,  1  vol.  in-12. 

11  estdes  hommes  qui  ont  conquis  le  noble  privilege  de  faire 
toujours  une  profonde  sensation, quandilsapportent  un  nou- 
veau  tribut  k  ces  riches  tr^sors  de  Tcsprit  humain  qui  se  pres.- 
sent  dans  nos  biblioth^ques  ^  ou  bien  seuleraent  lorsqu'ils 
publient  quelque  oeuvre  d'une  importance  secondaire  ,  d'un 
m^rile  simple  et  modeste.  Les  ecrits  de  ces  hommes-lk  ne 
manquent  jamais  de  remuer  les  ames ,  ni  de  leur  devenir  uti- 
les ou  funestes.  Marquer  ainsi  son  passage  k  travers  la  foule, 
c'est  une  mission  sublime  pour  qui  sait  dignement  la  remplir  ; 
c'est  une  mission  affreuse,  pour  qui  ne  cherche  que  dansle 
scandale  unsucc^s  dont  g^missent  les  ames  honn^tes.  Sentir 
aufond  de  la  conscience  que  Ton  apu  semer  le  germe  du  vice, 
que  Ton  a  forlifie  le  crime  conire  les  remords,  que  Ton  a  ar- 
rache  le'voile  au  front  pudique  de  la  jeime  vierge  ,  qu'on  ji_ 
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trouble  la  limpidity  de  son  coeur ,  qii'on  a  fait  bouillonner  le 
sang  aux  veines  d'un  pauvre  jeune  homme ;  se  dire ,  a  part 
soi ,  que  si  les  choses  les  plus  dignes  de  respect  et  d'amour 
tombent  k  chaque  moment  sous  des  hu6es  sacrileges,  que  si 
les  saintes  traditions  expirent  sous  les  moqueries  d*une  im- 
piile  grossiere^  on  est  la  cause  de  toutes  ces  mines  peut-^lre, 
oh!  en  v^rit^,  c'est  une  desolante  pens^e! 

Aujourd'hui ,  ne  devons-nous  pas  ^tre  heureux  de  voir  que 
la  plupart  des  ^crivains  d'un  ordre  supirieur  sont  aussi  des 
hommes  graves,  qui  s'^loignent  des  honteuses  routes  battues 
par  la  licence  et  la  perversity  de  quelques  esprits  t^m^raires 
et  orgucilleux  ?  Nous  trouverions  sous  notre  plume  de  grands 
el  honorables  noms,  s'il  en  elait  besoin.  Pour  ne  pas  sorlir,  des 
conlr^es  ou  nous  Iransporlent  les  deux  volumes  de  Podsies  ind- 
elites^  c*esl  bien  quelque  chose  dejk  que  la  m6me  nation  puisse 
presenter,  en  tele  de  toutes  les  gloires  r^centes  ^  deux  poetes 
aussi  admirables  par  leur  foi  simple  et  soumise  que  par  leurs 
ceuvres  puissantes  et  fortes.  Manzoni  et  Pellico  sont ,  de  nos 
jours,  les  deux  repr^sentants  de  la  lilt^rature  italienne.  L'un, 
Waller-Scott  chr^tien  ,  a  compose  un  beau  roman  ,  dont  Tin- 
ter^t  ne  repose  pas  sur  les  imperturbables  uiaiseries,  non 
plus  que  sur  les  inventions  pu^riles  des  conleurs  k  la  mode, 
mais  vous  attache  et  vous  emeiit  sur  tout  par  de  larges  peintu- 
res  oil  TEvangile  a  distill^  sa  charil6  divine.  Poete,  Manzoni 
certainement  n'a  rien  de  plus  acheve  ,  de  plus  grandiose  que 
ses  Hymnes  sacrds,  L'autre,  et  c'est  Pellico,  a  trouve  la  gloire 
veritable  et  pure  dans  son  marlyre  du  Spielberg.  Quel  mer- 
veilleux  talent  n'a-t-il  pas  fallu  pour  ce  livre  d'une  si  mis^ri- 
cordieuse  douleur  ?  Et  quels  tr^sors  de  sentiment  nalurel , 
simple  ^  sublime,  naif  et  profond  lour-^4our  dans  ce  pauvre 
prisonnier,  qui  vous  fait  aller  d*^molions  en  Amotions  a  Ira- 
vers  les  longues  souffrances  de  son  cachot!  Apres  cela,  com- 
ment lui  reslait-il  un  peu  de  courage  pour  ecrire  ces  divins 
chapitres  de  douce  el  lendre  morale  ajoutds  au  livre  de  I7mt- 
tation  ? 
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Avanl  d'user  les  meilleures  annees  de  sa  vie  au  chaleau  da 
Spielbergs  Pellico  s'etait  fait  connailre  en  Ilalie  par  sa  Fran* 
goise  de  Rimini ,  irag^die  qu'avait  inspir^e  le  plus  bel  episode 
de  Danle,  sans  excepter  le  sombre  drame  des  enfants  d'Ugo- 
lino*  D'aulresceuvres  dramaliques  avaientajoul^  depuis^  cetie 
preniiere  gloire  si  fraiche  et  si  pure,  ra^is  c'estaux  Prisons  et' 
aux  Devoirs  que  Pellico  est  redevable  de  sa  popularity  euro* 
p^enne.  Cependant,  iidele  au  souvenir  de  la  muse  qui  souriait 
a  sa  jeune&se  ,  il  composa ,  m^me  dans  les  cachols ,  des  vers 
qu*il  ne  pouvait  conQer  au  papier.  Les  habitudes  lyriques  ne 
s'en  vont  pas  si  vite  de  I'ame  ,  et  lorsque  ,  en  se  frappant  le 
front,  celui  qui  fut  sacre  poete  s'apercoit,  comme  Ghenier^ 
qu'}7y  a  lit  quelque  chose ^  il  faut  bien  que  Tame  ^panche  ses  ri- 
chesses  et  que  les  flols  d'harmonie  s'echappentt6t  ou  tard.  Ainsi 
de  Pellico.  Yoila  done  I'origine  de  ses  deux  volumes  de  Poesies 
itiMites. 

«  La  plus  grande  partie  des  vers  que  je  public ,  dit  I'auteur, 
u  se  rapporte  principalement  a  mes  vicissitudes  ,  k  mes  dou- 
ce leurs  ,  k  mes  esp^rances  ^  aux  consolations  qui  me  sont 
«  venues  de  la  foi.  »  Mais  ,  en  r^ volant  de  la  sorte  I'int^rieur 
de  son  ame ,  il  met  toujours  au  commencement  de  toutes  cho- 
sesLenom  de  Dieu.  Souvenirs  de  la  patrie  embellis  par  I'ho- 
ri^on  de  ses  douces  coUines^  oh!  dolci  colli ^  de  ses  plaines 
riantes  et  de  ses  eaux  pures  ;  joies  na'ives  et  trislesses  de  Ten^ 
fance  -,  pensees  de  gloire  et  d'eclat,  po^tiques  et  suaves  amours 
de  jeune  homme  :  voila  ce  qui  occupe  une  grande  place  dans 
deux  ou  trois  pieces  de  ce  recueil.  II  y  a  telle  autre  piece  qui 
nous  permettra  de  rasserabler  les  trames  de  cette  vie  tant  de 
iois  bris^e^  mais  ce  ne  seront  que  les  plus  saisissables  k  Poeil. 
Une  ode  sur  les  eglisesj  le  Chiese^  s'annonce  par  ces  beaux  vers : 
(c  Oh!  douces  maisons  de  pri^re^  de  v^rit^,  de  consolation  , 
«  de  sublimes  pensees,  oh  !  maisons  de  Dieu  I  — Des  mes  plus 
«  tendres  annees ,  j'avais  coutume  de  tourner  vers  vous  mes 
a  regards  avec  une  respectueuse  tendresse,  comme  vers  Tasile 
tt  qu'un  enfant  malade  Irouve  dans  la  demeure  d'un  excellent 
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«  p^re,  qui  est  toujours  attenlif  aux  plaintes  de  son  fiU!  » 

YientensuiteunravissaDt  tableau  delavie  dupoete.  On  sait 

que  Pellico  naquit  k  Saluces,  en  1789 ;  ainsi,  il  n'a  gu^re  qu'un 

an  de  plus  que  notre  Lamartine,  etil  estmoins  lig^  que  Man- 

zoni,  que  La  Mennais.  Son  enfance ,  robuste  d'abord,  fut  sou- 

dain  fl^trie  par  une  affreuse  langueur,  par  des  spasmes  qui 

rendirent  le  jeune  Silvio  excessivement  triste ;  il  semblait ,  k 

toute  heure  ,  que  la  mort  dAt  le  prendre,  puis  elle  se  mettait 

k  le  dedaigner,  mi  sdegnava.  Au  milieu  de  la  troupe  rieuse  de 

ses  gracieux  compagnons,  ce  lui  6lait  uu  amer  supplice  de  voir 

que  son  fr^le  corps  ne  pAt  seconder  Tardeur  de  son  kme  ;  ses 

courtes  joies  en  ^taient  interrompues ,  il  allait  cacher  ses  lar- 

mes  solitaires  ,  et ,  quand  on  le  trouvait  pleurant  a  chaudes 

larmes^  le  pauvre  innocent^  on  le  traitait  de  fou ,  parce  qu'on 

ignorait  la  cause  de  ses  pr^coces  tristesses. 

Le  nom  de  Silvio  est  le  nom  d'un  poete  aim^  dans  ces  r£- 

gions-U.  De  Saluces ,  oii  il  ^tait  n^ ,  oOi  il  avail  ^t^  baptist ,  ou 

il  venait  d*essayer  ses  premiers  pas  dans  la  vie  ,  Pellico  fut 

transport^  a  Pignerol,  toujours  raaladif  et  voisin  de  la  tombe. 

II  garde  un  lidele  souvenir  des  heures  qu'il  passait  k  T^glise. 

<i  La  ,  dans  Fombre  du  soir^  aux  lueurs  de  la  sainte  lampe ,  il 

<t  priait ,  avec  sa  m^re  et  son  frere  ,  la  reine  misericordieuse 

«  des  anges  et  des  affliges,  lui  demandant  ou  quelque  appui , 

»  ou  le  tombeau.  » 

C'est  au  s6jour  k  Pignerol   que   se  rattachent  pour  Silvio 

Pellico  des  souvenirs  religieux  empreints  de  tout  le  charme 

pur  et  candide  que  la  jeunesse  repand  sur  les  moindres  joies. 

Mais  n^anmoins  ce  moment  solennel  chez  une  ame  encore 

pure  d'innocence  et  d'amour    sponlan^  ,  Theure   sainte  ou 

rhorame  reqoit  son  Dicu,  pour  la  premiere  fois,  Pellico  ne 

put  la  passer  k  I'^glise;  ses  parents  et  ses  fr^res  pleuraient  au- 

tour  de  lui ,  quand  le  pain  celeste  vint  k  sa  couche  de  dou- 

leur.  On  croyait  ses  jours  d^sesp^r^s ,  et  il  disait  k  la  nuit 

sombre  ; 

0  nuit ,  tu  vas  dans  toa  ombre 

M'onscvclir  pour  jamais. 
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II  fut  sauvi  loutefois ,  et  s'avan9a  dans  la  vie  ,  d'un  pas  ardent 
et  rapide. 

Alors ,  celle  ame  pieuse  fut  ^trangemcnt  bouleversee  au 
souffle  impur  de  ce  XV1II«  si^cle  qui  se  couchait  dans  la  lombe, 
en  se  d^battant  dans  les  fureurs  de  ses  agonies*  Pellico  fut 
6gar^  par  un  pr^tre  apostat ,  et  il  a  raison  de  dire  : 

Quanto  e  alla^luce^pio  ,  ver  sacerdotc » 
Tant'  e  funesto  mastro  ogoi  Iscariote ! 

Ce  ne  furentpas  seulemenlles  jours  mauvais  de  93  qui  enfan- 
t^renl  de  trisles  r^ndgats;  les  doctrines  du  plein  XYIII«  siecle 
avaient  lout  prepare.  La  gangrene  devorail  aucceur  beaucoup 
de  pauvres  religieux ,  beaucoup  de  pr^tres  que  des  temps  agi- 
t6s  se  rdservaient  de  trainer  dans  la  boue.  Nous  avons  appris 
d'un  homme  qui  sail  bien  ces  choses-1^,  M.  Sainte-Beuve,  que 
le  bon  P.  Dotteville,  connu  par  quelques  traductions  d'auleurs 
latins  ,  se  permettait  d'infames  sourires  centre  le  sacrifice  des 
aulels ,  et,  au  lit  de  mort,  se  faisait  reciter,  pour  supreme 
consolation ,  ces  vers  d'PIorace  : 

Eheu!  fugaces,  Poslhume  ,  Poslhume[> 
Labuntur  anui ,  etc. 

«  Helas !  helasl  Posthumus,  les  ann^es  s'envolent  rapide- 
«  ment.  »£t  rOralorien  n'dtait  pas.le  seul  qui  fut  descendu 
si  bas.  Malheureuseraent  ces  hommes  infideles  a  leurs  voeux, 
et  plus  k  plaindre  encore  qu'a  blamer^  unissaient  quelquefois 
le  savoir  k  Tamabilild  ,  nouvelle  chance  de  seduction  pour  la 
jeunesse  qni  pouvait  les  entendre.  Pellico  donna  centre  un 
^cueil  semblable ,  non  pas  assez  pour  se  briser,  mais  beaucoup 
trop  pour  son  repos  et  pour  son  bonheur.  La  priere ,  en  pas- 
sant par  ses  levres  ,  savait  toujours  le  chemin  du  ciel,  et  son 
pied  connaissait  encore  le  chemin  des  ^glises.  Notre  magnifi- 
que  primaliale  de  Saint-Jean  le  vit  souvent  agenouille  sous  ses 
voltes  mysterieuses  :  <c  O  belle  ^glise  ,  continue-t-il ,  ah! 
«  combien  de  fois,  incline  dans  la  priere  et  la  meditation  , 
«  je  pleural  \k  et  le  sol  de  la  patrie,  et  lesfr^gions  italiques 
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<c  par  moi  abaDdonn^es ,  et  le  foyer  lointain  ,  oi!i  ^taieot  assis 
«  nionpere,  ma  m^re,  mes  freres!  Je  g^missais  en  milme 
(c  temps  sur  mes  t^nebres ,  sur  mes  doutes ,  sur  mes  pas- 
te sions ,  sur  la  perte  de  moa  Dieu*  »  Dieu  n'^tait  pas  cepen- 
dant  perdu  pour  fPellico ,  non  plus  que  pour  la  France  ;les 
temples  se  r'ouvraient,  etce  futk  Lyon  que  Silvio  fut  t^moin 
d'un  imposant  spectacle.  Le  12  juin  1803  ,  iL  y  eut  dans  nos 
raurs  une  procession  soleunelle,  racont^epar  Chateaubriand, 
qui  se  trouvait  ici  depuis  le  22  mai  de  cette  m^me  ann^e  ,  et 
decrite  aussi  en  vers  admirables  par  Pellico.  Le  jeune  homme 
vil-il  I'auteur  du  GSnie  ?  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  deux 
grands  ^crivains  ne  se  rencontrerent  jamais  (1). 

Pellico r^sidait  ^  Lyon,  chez  un  vieux  cousin  materneU  tr^s 
riche  et  tres  digne  de  ses  richesses.  Tout  ce  qui  pent  enchan- 
ter un  coeur  desireux  d'elegance  et  d'amour  avait  parseme  de 
delices  la  premiere  ardeur  de  sa  jeunesse,  et  si  Pellico  aime 
les  Francais,  nous  savons  qu'il  garde  pour  les  Lyonnais  une 
affection  toute  speciale.  Pellico  nous  quitta  vers  I'annde  1810. 
Deretour  Italic  ,  et  fix6  a  Milan,  chez  ses  parents,  il  cultivait 
les  lettres  et  voyait  le  grand  monde.  En  m^me  temps ,  il  se 
liait  d'amiti^  avec  les  seigneurs  italiens  et  les  poetes,avec 
Monti,  avec  Foscolo.  Celui-ci,  apre  et  sauvage,  d'une  nature 
sombre  et  irritable,  fut  pour  Silvio  le  meilleur  et  le  plus  fidele 
ami ;  il  devint  son  guide  podtique.  Foscolo  avait  public  un  petit 
poeme  d'environ  trois  cents  vers,  etdans  le  genre  des  po^mes 
de  notre  Legouv6.  Les  Sepolcri  n'ont  de  beau  que  le  vers  lui- 
m^me  ;  la  pens^e  en  estfroide  et  pa'ienne  ,  mais  c'est  toujours 
un  excellent  po^le  que  I'auteur  des  Tombeaux  et  de  Ricciarda, 
un  po^te  aupresde  qui  Pellico  dut  apprendre  beaucoup.  Leur 
style  ne  manque  pas  d'une  certaine  ressemblance.  Si  le  doute 
effleu'rait  Tame  de  Pellico ,  il  avail  bien  plus  de  prise  sur 
celle  de  son  noble  ami.  Les  Derni^res  Leitres  de  Jacopo  Ortis^ 
roman  coupe  sur  le  patron  du  Werther  de  Goethe  ,  peuvent 

(1)  Revue  duLyomeds^  t.  vi,  p.  401-402. 
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nous  faire  voir  oi!i  en  etait  Foscolo  avec  la  pens^e  reli- 
gieuse.  £t  n^anmoins^  il  suivait  Pellico  dans  les  temples ;  et 
quand  il  s'^tait  mis  a  genouxdevant  Dieu,  il  lui  venait,  comme 
k  Jean-Jacques  Rousseau ,  dlndicibles  Amotions  ;  et  il  ne  pou- 
vait  soufiTrir  la  presence  d'un  homme  qui  avait  i'impi^t6  au 
coeur,  ou  bien  qui  en  affichait  les  apparences.  Douce  et  forte 
amiti^  que  celle  de  nos  deux  pontes !  Ugo  Foscolo  est  parti  le 
premier ;  il  est  mort  k  Londres,  loin  du  beau  ciel  de  sa  Zante 
ch6rie,loin  de  son  ami,  qui  lui  paie,  dans  ses  Pohies  inedites  , 
un  magnifique  tribut  d'^loges,  esp^rant  que,  a  son  dernier 
jour  ^  le  pauvre  Foscolo  se  sera  tourn^  vers  Dieu ,  car  une  ex- 
cellente  m^re  priait  pour  lui.  Quand  on  lira  maintenant  les 
Lellres  de  Jacopo  Oriis ,  11  faudra  lire  aussi  les  vers  de  Pel- 
lico sur  Tinfortune  romancier  ;  on  ne  le  connaitrait  pas  a  fond 
sans  cela. 

Pellico  menait  done  a  Milan  une  vie  toute  litt^raire  ,  que  les 
joies  du  monde  venaient  embellir.  II  nous  a  dit  comment  un 
pouvoir  ombrageux  brisa  tout-k-coup  sa  route  sous  ses  pas, 
et  le  tintdix  ans  dans  ^es  cachots,  apres  I'avoir  fait  passer  par 
les  epouvantements  de  la  mort.  Aujourd'hui  qu'il  a  ^t^  rendu 
a  la  liberie ,  Pellico  saii  bien  ce  que  valent  de  nobles  illusions, 
et  ne  se  repose  plus  qu'en  Dieu,  esp6rant  tout  de  lui  pour  sa 
patrie  comme  pour  le  monde.  Catholique  sincere,  Chretien 
pieux  et  humble  ,  il  acheve  son  p^l^rinage,  donnanl  une  part 
a  la  priere  ,  ime  autre  part  aux  livres  et  k  I'amitie.  «<  Ou  est  ma 
«  jeunesse,  dit-il  P  Ou  sont  les  douces  annees  d'amour  que  je 
<f  passai  aux  rives  du  Rh6ne?  Ou  est  Theure  du  retour  a  mes 
«  penates  ch^ris  ,  et  Tepoque  de  mon  retour  aux  riantes  con- 
<c  tries  des  Insubriens  ?  Oil  sont  les  nobles  pontes  qui, k  Mi- 
ce Ian ,  me  ceignaient  le  front  de  laurier  ?  Ou  est  ma  gloire 
«  applaudie  sur  la  scene  P  Ou  sont  ces  deux  lustres  passes  dans 
w  les  fers  P 

«  Bien  des  fois  je  vais  posant  sur  des  livres  poudreux  ma 
((  Iremblante  main  ,  et  je  les  ouvre ,  el  il  me  semble  que  me 
u  voilk  revenu  aux  jours  sludieux  de  ma  jeunesse,  et  les  lar- 
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(c  mes  arrivent  par  torrents  ;  et  je  trouve  dans  les  livres  les 
a  marques  que  j*y  placjai ,  aux  endroits  oii  nion  esprit  s'arr^- 
n  tait  avec  le  plus  d'attention ,  ou  je  fis  des  comtnentaires 
«  de  virile  ou  d'erreur  sur  les  grandes  penst^es  d*un  auteur 
<c  aimi.  » 

Les  Pohies  inidites  ^  dont  quelques-unes  furent  conaposies 
k  une  ipoque  dijk  eloignie ,  mais  perdue  k  peu  pris  dans  les 
recoins  de  la  raimoire  ,  datent  de  1830.  Cela  ne  ressemble  a 
rien  dans  la  poesie  italienne ;  c'est  un  genre  nouveau  ,  qui 
offre  quelque  rapport  avec  celui  de  Fonlanes  et  de  quelques 
pontes  religieux  de  la  restauration.  La  pi^ce  sur  les  Anges  ^ 
Tode  swv  les  Processions ^  sur  les  Eglises^  el  deux  ou  irois  mor- 
ceaux  pareils  tendent  visiblement ,  selon  nous,  k  se  rappro- 
cher  de  la  maniere  de  cerlaines  Mddiiations  ^  de  cerlaines  Har^ 
monies  de  Lamarline.  Mais,  dans  les  versde  Pellico,  toutes  les 
formes  sont  netlement  dessinies  ,  tous  les  con  lours  parfaite- 
ment  saisissables.  Le  terme  arrive  clair  ,  precis,  ferme,  gra- 
cieux  ,  pittoresque  ;  rien  de  fuyant  ni  de  vaporeux.  II  y  a  sou- 
vent  du  bonheur  dans  le  choix  ,  dans  le  melange  du  rhytbme. 
C'est  un  coli  de  Tart  que  les  ponies  ilaliens  avaient  jusqu'ici 
trop  negligi.  Racine  ,  dans  ses  choeurs  d'Athalie  et  d'Esiher^ 
avail  chez  nous  donni  Texemple;  Lamarline ,  dans  sa  Pensdes 
des  Moris  surloul,  nous  parait  avoir  trouve  apres  lui  de  mer- 
veilleux  effels  de  rhylhme  lyrique. 

Mais  ce  qui  frappe,  quand  on  lit  Pellico ,  c*est  la  peusie  in- 
cessamment  cbrelienne  el  affectueuse.  On  oublierail  presque 
le  po^le,  pour  ne  plus  entendre  que  Thomme  tendre  et  misi- 
ricordieux,  tant  il  y  a  de  bonle  dans  toutes  ces  pages.  Nian* 
moins ,  de  ce  caractere  de  man$u6lude  provient  peut-elre 
aussi  le  difaul  que  nous  Irouvons  aux  Pohies  inedites^  c'est-a- 
dire  une  cerlaine  langueur,  unesorle  d'affaissement  qui  jetle 
un  peu  de  monotonie  dans  Tenscmble  du  recueil.  A  cole  de 
cela,  que  d'inepuisables  tresors,  que  de  beautis  admirables! 
II  y  a  des  choses  Ires  gracieuses  sur  les  anges  ,  sur  les  salles 
d'asile,  le  Saledi  ricovero^  el  sur  la  palrie  de  Tauleur.  La  piece 
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ties  Processions  nous  offre  des  tableaux  ravissants  tie  fraicheur 
etde  purele.  Pellico  vous  altendrit,  en  vous  peignant  la  foule 
pieuse  accompagnant  le  prelre  qui  va  porter  le  sacr^  vialique 
k  une  pauvre  femrae  ,  li  un  pauvre  vieillard  expirant  dans  une 
ecurie,  et  qui ,  a  Faspect  de  son  Dieu  ,  soul^ve  encore  sa  t^te 
.-(  belle  de  ses  blancs  cbeveux  et  du  sourire  de  la  paix  celeste.  » 
N'y  a>t-ii  pas  dans  ces  vers  quelque  chose  de  la  placidity  du 
Irepas  Chretien  ?  c'est  admirable.  Le  tableau  d'une  procession 
dans  les  champs  demande  a  6lre  rapproche  des  Rogations  du 
Genie. 

Nous  avons  parl^  d'amours  plaloniques  et  rSyeurs.  Poiirquoi 
ne  Paurions-nous  pas  fail  ^  puisque  Silvio  lui-meme  raconte 
dans  quelques  vers  pieux  el  mdlancoliques  deux  passions  ea- 
vol^es!  H61as!  sur  quelle  existence  de  jeune  homrae  n'a  pas, 
un  jour  ou  Tautre,  rayonne  quelque  douce  figure  de  ferame , 
en  secret  ador^e^  toujours  fuyant^  toujours  poursuivie,  par  de 
\k  m^mele  tombeauPcombiende  funesles  ardeurs  long-temps 
comprimees  !  Combien  de  florissantes  vies  ainsi  fan^es  tout 
d'abord!  Combien  depauvres  pelerins  jet^s  ainsi  hors  de  leur 
route!  Le  premier  amour  de  Pellico  fut  un  amour  noble  et 
^lev6  ;  celle  qui  en  ^tait  Fobjet  ne  cessait,  ange  gardien  ^  de 
porter  le  jeune  homme  vers  les  grandes  pensees  ;  aujourd'hui 
ce  beau  visage  est  de  la  poussiere  ^  et  Tincendie  qui  d^vorait 
jadis  le  poele,  est  mainlenant  une  etincelle  qui  briMe  comme 
une  lampe  sur  un  tombeau.  L'autre  est  par  tie  aussi ,  dispartita 
e  anch  ssa^  et  Silvio  reste  seul  avec  ces  souvenirs  qui  laissent 
toujours  dans  Tame  un  si  large  sillon. 

Cette  nature  aimante  dut  ^tre  profond^ment  accessible  aux 
aflfeclions  de  famille,  et  le  fut,  en  effet.  Comme  Pellico  se 
plait  a  rappeler  son  fr^re ,  sa  soeur  ,  son  p^re  y  sa  mere ,  sa 
pauvre  excellente  mere  que  Dieu  vient  de  lui  dter ,  6crivait-il  na- 
gu^re  k  un  de  nos  amis !  Oh!  s*est  icri^  I'auteur  des  Chants 
du  Crepusciile  : 

Oh!  I'amour  d'une  mere,  amour  que  nul  n'oublie, 
Pain  merTeilleux,  qu*un  Dieu   parlage  et  mulliplie, 
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Table  toujours  servie  au  paternel  foyer ! 
ChacuD  en  a  sa  part  el  tous  Tont  tout  entier. 

La  mere,  dit  Peliico,  la  mere  est  le  premier  amour  de  Ten- 
fance ,  el  il  faut  ajouter  que  c'est  encore  le  dernier, 

La  madre  ^  il  prime  dell'  infanzia«more. 

Nous  avons  parl^  de  Poesies  inMiies^  etc'est  \h  ,  en  effel, 
le  tilre  du  dernier  ouvrage  de  Pellico.  Le  tome  second  de  1*6- 
dilion  italienne  (Turin ,  1837,  in-8°) ,  se  compose  de  Cantiche^ 
sorte  de  l^gendes ,  comme  nous  dirions ,  et  ces  Cantiche  ne 
sont  gueres  susceplibles  d'etre  traduites  en  fran^jais.  M.  Rossi- 
gnol  a  choisi  seulement  la  Mori  de  Dante  ^  et  il  a  eu  raison. 

Quant  h  son  \olume,  qu'il  inlilule  Ponies  catholiques  ^  ei 
qui  ne  pouvait  avoir  un  litre  plus  vrai ,  c*est  un  volume  des- 
tine ,  ce  nous  semble ,  k  avoir  quelque  chose  du  succes  des 
Prisons  et  des  Devoirs,  La  version  de  M.  Rossignol  n*a  pas  le 
m^rite  seulement  de  la  priority ;  elle  reproduit  avec  bonheur , 
sinon  avec  une  fidelity  toujours  tres  rigoureuse  ^  le  coloris 
chaste  et  pur,  la  douce  et  p^n^trante  parole  de  Silvio.  Quand 
m^me  nous  d^sirerions  a  ce  travail  un  peu  plus  de  nerf  et  de 
relief,  ccla  n'emp^che  point  que  nous  le  proclamions  avec 
plaisir  comme  un  bon  labeur ,  qui  vient  d'une  plume  jeune  et 
habile ,  du  reste. 

F.-Z.   COLLOHBfiT. 


INSTITUTION  D*ouLLiNS.  Discours  prononce  i  la  distribution  des 
prix,  le  20  aoiit  1838,  par  M.  Pabb6  Dauphin  ,  directeur- 
sup^rieur  de  T^lablissement;  Lyon  ,  L.  Perrin ,  in-S^. 

Nous  sommes  grandement  en  retard  avec  le  discours  de 
M.  Tabbe  Dauphin  ,  qui  imprime  une  si  heureuse  direction 
au  bel  etablissement  d'Oullins,  plac6  dans  le  chateau  meme 
qu'habita  Malvin  de  Montazet ,  archeveque  de  Lyon.  Le  dis- 
cours d'eM.  Dauphin  a  pourobjel  VEspritde  sacrifice  ^  et  nous 
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ne  pouvons  mieux  faire  connaitre  la  douce  et  eloquente  pa- 
role de  I'orateur  qu'en  d^lachant  ces  qiielques  pages  : 

(c  II  serait  funeste  qu*en  entrant  dans  une  maison  d'^diica- 
tion ,  Tenfant  s'en  fut  fait  d*avance  Tid^e  d'une  prison  odieuse 
ou  tout  affligerait  sa  vue  ,  cnchainerait  ses  mouvements  et 
froisseraitsoncoeur.  Que  le  college  soit  pour  lui,  au  contraire, 
corame  une  seconde  famille,  que  son  ame  s'y  puisse  ^panouir 
k  raise  ,  qu'il  y  trouve  de  raflFeclion  ^  du  bonheur  m^me  ,  s'il 
est  possible ;  ce  sont  \k  des  id^es  que  nous  avons  plus  d'une 
fois  exprimees,  c*estle  caraclere  que  nous  avons  voulu  don- 
ner  a  notre  6tablissement  et  que  nous  nous  efforcerons  delui 
mainlenir.  Mais  que  rien  ne  contrarie  jamais  les  go6ts  et  les 
desirs  de  Tenfant,  qu*il  n'ait  pas  de  violence  k  se  faire,  pas  de 
peines^  endurer,  de  privations  a  subir;  que  le  chemiu  de  la  ver- 
tu  et  de  la  science  soit  pour  lui  degage  de  loule  6pine  ,  c'eslce 
qu'il  serait  aussi  d^sastreux  de  tenter  qu'impossible  de  r^a- 
liser.  La  vie  d'^colierest  un  apprentissage  de  la  vie  d'homme^ 
habituez-le  done  d*avance  k  savoir  soufTrir,  donnez  a  son 
caraclere  une  attitude  ferme  et  stable,  k  son  coeur  de  la 
force  ^  ^  sa  voloni6  de  T^nergie.  Or ,  il  ne  suffit  pas  de  pr^cher 
k  des  enfants  ces  verlus  males  et  solides  ,  c'est  par  Thabitude 
qu*ils  doivent  les  acquerir.  Laissez-lcs  done  quelquefois  se 
heurler  k  des  obstacles  ,  se  r^soudre  k  des  sacrifices.  Jusque- 
Ik ,  vous  les  avez  assez  proteges  de  votre  tendresse  milieu 
leuse  ;  il  est  temps  qu'ils  marchent  seuls  pour  devenir  forts. 
Si  leur  sommeil  est  court  et  leur  travail  assidu  ,  si  leur  habi- 
tation est  moins  chaude  et  leur  nourriture  moins  delicate,  s'ils 
rencontrentfriquemmentdes  contraridtis ,  des  vexations^  des 
riprimandes  ,  n'en  concevez  nulle  inquietude  ,  n*en  expriraez 
aucune  plainte;  vous  aurez  plus  tard  des  hommes  d*une  trempe 
vigoureuse  que  les  obstacles  n'dbranleront  pas ,  qui  demeu- 
reront  fiddles  k  leur  conscience,  meme  au  prix  d*un  sacrifice, 
w  Cette  tendance  virile  k  donner  k  Tiducation  ,  les  nations 
les  plus  sages  de  Tantiquiti  Tavaient  parfaitement  concue. 
Tout  le  raonde  sait  par  Phistoire  de  Cyrus,  combien  dure  et 
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laborieuse  6tait  I'enfaace  des  jeunes  Perses.  Les  plus  ancien- 
nes  legislations  grecques  elromaines  'entraient  k  cet  ^gard  en 
des   details  qui  choqueraient  la  d^licatesse  moderne.  Sous 
Tempire  m^me  des  id6es  plus  douces  du  Chris tianisme,  on  a 
toujours  regard^  FMucation  comme  Tiniliation  a  nne  vie  de 
soufTrance  et  de  sacrifice.  Les  hommes  les  plus  eminenls,  de 
grands    ct  bons  princes,  d*illustres  ^crivains,  de    vaillants 
guerriers  el  des  politiques  fameux  ont  ^l^  le  r^sullat  du  sys- 
teme  d'Mucalion  un  peu  sdv^re  de  nos  a'ieux.  Je  ne  pretends 
pas  me  constiUier  le  d^fenseur  de  ce  systeme  ;  mais  je  n'ose- 
rais  dire  que  nous  ayons  acquis  le  droit  de  nous  en  nioquer. 
Cerles^  Messieurs,  il  faut  supposer  pourtant  qu'il  y  avail  la 
quelque  chose  de  noble  el  de  fori  pour  avoir  produil  un  si 
grand  nombre  d'hommes  remarquables.  Alors ,  sans  doule , 
Tautoril^  du  p^re  et  du  maitre  6tait  s^v^re  ,  Tiducation  exi- 
geante,  la  discipline  rigoureuse  et  quelquefois  dure  a  subir. 
Mais  pour  sortir  de  ces  formes  austeres^  notre  6poque  n'a-l- 
elle  pas  donn^  dans  un  extreme  oppos^  ?  Le  laisser-aller  de 
r^ducalion  moderne  ,  ses  caresses  excessives ,  le  soin  minu- 
lieux  qu'elle  met  a  tout  aplanir  sous  les  pas  de  Tenfant,  ne 
doivent-ils  pas  enerver  sa  vigueur  morale  !  Voyez  la  nouvelle 
generation  :  vous  y  remarquerez  de  Telan  ,  de  la  spontaneity^ 
quelque  chose  de  brillant  dans  Timagination  ,  un  premier  jet 
magnifique^  mais  pas  assez  d'^nergie  et  de  profondeur.  Les 
plus  nobles  caracteres  se  demenlent,  les  natures  qui  pro- 
metlaienl  le  plus  s'afFaissent  tout-^-coup.  II  manque  Ik  ce  qui 
fail  persev^rer,    les  grandes  choses  ,  le  devoument,  I'esprit 
de  sacrifice ,  ces  habitudes  premieres  d*une  vie  forte  et  en- 
durante  qui   donnent  k  la  volont6   tant  de  lenacite   el  de 
ressort. 

Un  fait  nous  a  toujours  frapp^s,  Messieurs.  Les  roaisons 
ou  nous  fAmes  jadis  eleves,  eiaient,  nous  le  croyons  ,  in- 
ferieures  ^  celled,  pourle  soin  minutieux  des  m^thodes,  el  les 
moyens  d emulation.  Cependant  on  y  Iravaillail  avec  ardeur, 
et,  k  force  de  perseverance,  on  arrivait  au  progres.  Quelle 
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6lail  la  cause  de  ce  travail  opiniatre  et  constant?  C'est  que  les 
el^ves  qui  se  trouvaient  1^  ,  appartenant  k  une  classe  peu  ai- 
s6e  de  la  soci6t^  ,  avaient  traverse  une  enfance  rude  et  labo- 
rieuse,  c'est  qu'ils  s'elaientendurcis  k  I'^cole  de  la  pauvrete. 
Ici^  au  contraire  ^  je  n'apercois  que  d*heureux  enfants  k 
qui  tout  a  souri  dans  la  maison  paternelle,  et  qui,  jusque-1^  , 
ont  joui  de  la  vie  comme  d'une  f^le.  Ces  enfants,  je  le  dis 
avec  bonheur  ,  nous  sont  donnes  purs  ,  candides  ,  affectueux. 
Pourquoi ,  d^s  leurs  premiers  pas  dans  la  carri^re  des  etudes  , 
avons-nous  k  combattre  en  eux  uh  penchant  detestable  qui 
ternittoules  ces  aimables  qualil^s?  La  paresse ,  cetle  rouille 
de  Tame  ^  oppose  k  tous  nos  efforls  ,  a  lous  nos  moyens  un 
obstacle  que  nous  ne  surmontons  pas  toujours  :  el  ces  jeunes 
plantes  qui  pronaeKent  un  si  beau  d^veloppement  de  fleurs 
et  de  fruits,  se  dess^chent  trop  souvent  ou  s'^tiolent  sans  seve 
et  sans  vigueur.  Je  ne  sais  quoi  d'inf^cond  et  de  nriiserable 
plane  sur  la  moUesse  des  habitudes  et  sur  )e  bien-^tre  de  la 
vie !  On  dirait  ranalh^rae  6vang6Hque  :  Malheur  d  vous  qui 
avez  voire  consolation  en  ce  monde  ^  et  il  semble  que  le 
royaume  de  rinlelligence  souffre  violence  comme  celui  du 
ciel.  >' 


LA  ROBE  ROUGE  par  M.  Antony  Renal,   2  vol.  in  8°.  —  A  Paris, 

Souverain,  183o. 

La  litt^rature  de  notre  epoque,  si  f^conde  et  si  riche  maU 
grc  ia  foulede  mediocrites- qui  I'assiege,  marche  conslamment 
au  m^me  but,  en  faisant  la  satire  de  ce  que  nos  mceurs  ontrete- 
nujdes  temps  de  barbarie.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons  lous 
fr^mi  d'horreur  a  la  vue  des  bourreaux  transport's  sur  la  scene; 
le  theatre  nous  en  a  repr'sent's  sons  toutes  les  formes  el  tous 
ont  et'  stigmatises  par  le  d'goiJit  profond,  qu'inspire  k  toule 
ame  honnele  la  pensee  seule  de  Tetre  assez  degrad'  pour  tuer 
sans  haine  el  seulemenl  pour  accomplir  la  tl^che  imposee  par 
un  alroce  miiier,  Du  sang  pour  de  Tor  ! 
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Mais,  apres  tout,lebourreaii  n'est  qu'un  instrument  ignoble, 
juge  et  f](^lri  par  la  repulsion  generate  et  quoiqu'il  y  ait  une 
grande  lecon  philosophique  par  le  fait  de  cette  repulsion  de 
la  masse  conlre  un  homme  don  I  la  loi  a  besoin,  nous  avons 
compris  que  frapper  rinstrumenl  n*elait  point  aneantir  la 
cause  qui  le  faisail  agir. 

Notre  siecle  essenliellement  logique  sent  le  besoin  de  re- 
courir  a  la  source  du  mal ;  ainsi,  abandonnant  lebourreau  qui 
lue,  on  remonte  au  juge  qui  condamne  ;  celle  pensee  nous 
semble  avoir  inspire  le  livre  dont  nous  avonsarendre  compte. 

L'auleur,  M.  Antony  Renal,  plein  d'une  sainte  et  noble  in- 
dignation, traduit  h  la  barre  de  I'bumanite  un  juge  des  cours 
prevotales  el  nous  ramene  au  souvenir  de  1816,  a  cette  epoque 
ou  notre  ville  surtout  fut  temoin  d'une  rigueur  deplorable,  et 
g^mit  d'une  seule  voix  sur  le  martyre  de  pauvres  adolescents 
que  les  larmes  et  le  descspoir  sans  nom  de  malheureuses 
meres  ne  purent  arracher  a  Techafaud. 

i\l.  Antony  R^nal,  dans  la  Robe  rouge ,  nous  peint  un  des 
presidents  de  cours  prevotales  qu'egara  cruelleraent  un  roya- 
lisme  effrene,  et  qui  envoya  sans  pitie  des  tetes  innocentes 
rouler  sur  Techafaud.  L*auteur  a  rendu  ce  personnage  fort 
dramalique  par  le  remords  dont  il  est  assiege.  A  cote  de 
cet  homme  de  sang  est  posee  une  gracieuse  figure  de  jeune 
fiUe,  suave  de  bont6  et  d'amour  ;  elle  est  aimee  du  jeune 
peintre  Arnold,  leh^rosdu  roman  de  M.  Antony  R6nal.  C'est 
un  artiste  de  talent,  a  I'ame  dorie^  nous  dit  Tauteur,  itVimagi- 
nation  ichevelee,  a  Vame  de  poele,  Faire  I'analyse  de  cet  ouvra-. 
ge  nous  entrainerait  trop  loin  ;  d'ailleurs  nous  ne  voulons  pas 
enlever  au  lecteur  Tinter^t  puissant  et  dramalique  de  cette 
composition  en  lui  narrant  d'avance  I'action  et  le  denouement 
mais  nous  dirons  que  la  Robe  rouge  est  le  livre  le  plus  com- 
pletet  le  plus  saillant  de  Tauteur ;  le  style  abonde  en  figures 
poeliqi:es  et  il  a  souventde  la  verve. 

II  faut  avouer  cependant  que  M.  Antony  Renal  abuse  parfois 
de  la  description,   et  pousse   trop  loin  le  luxe  des  cpilhete^, 
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c'esL  un  reproche  que  nous  nous  permellroos  de  lui  aclresser. 
Par  cxemple,lorsqu'unedeses  heroines  s'^vanouit,  captives  que 
nous  sommes  par  I'intcr^t  de  la  situation  ,  nous  ne  songerions 
nullement  h  lui  demandcr  de  quelle  forme  6lait  le  fauteuil 
dans  lequel  elle  est  lonib^e.  Mais  M.  Antony  Renal  ^  qui  n*ou- 
blie  rien  ^  a  le  soin  de  nous  dire  que  e'est  dans  un  fauteuil 
gothlque  incruste  de  nacre  el  (Tor  ,  et  une  autre  fois  ,  sur  un  ta- 
pis  d  rosaces  de  granit  orni  d arabesques. 

Nous  lui  conseillons  d'6trc  a  Favenir  un  pen  plus  sobre  de 
descriptions  dans  les  moments  palh6tiques. 

Nous  adresserons  encore  un  reproche  a  M.  Antony  R^nal , 
c'cst  de  faire  lire  devant  une  jeune  fiUe  une  histoire  dont  le 
fond  est  moral,  il  est  vrai ,  mais  dont  la  forme  el  les  details 
ne  peuvenl  ^Ire  entendus  sans  inconvenance  par  de  jeunes  et 
chasles  oreilles  ,  comme  doivenl  T^tre  celles  de  son  Eveline. 

Du  reste^  la  chronique  que  nous  venons  de  signaler  est 
palpilante d'int^r^t.  C'est  un  de  ces  drames  ou  le  paroxisme  de 
la  passion  est  pouss6  jusqu'^  la  rage.  Le  crime,  la  fureur 
jalouse,  la  vengeance,  rien  ne  manque  a  cetle  uBUvre  que  vou- 
dront  lire  tous  les  lecteurs  avides  d'^moiions. 

Nous  predisous  a  M.  Antony  Renal  un  succ^s  certain  dans 

le  genre  qu'il  a  entrepris  d'exploiter. 

M^^s  Louise  Maignaud. 

R^GLE  DE  EOT.   Commoni/oirc  de  Vincent  de  Lenns ,  prdcdde  d'un  tableau 
des  heresies,  par  M.  Tabbe  Paty;  Lyon,  Perisse,  in-lS,  1838. 

Le  livre  de  Vincent  de  Lerins  est  un  des  plus  solides  et 
des  plus  ^loquents  ouvrages  que  le  cbristianisme  ail  enfan- 
les  au  \e  siecle  Le  pr^lre  Vincent  oppose  une  ferme  bar- 
ricre  h  renvahisseroent  des  innovations  en  matiere  de  foi  y 
et  combat  Terreur  avec  de  puissanles  amies !  La  version  de 
M.  Tabbe  Pavy  devra  populariser  ce  livre ,  traduit  d6ja  par 
deux  de  nos  compatrioles.  Le  tableau  qui  precede  le  Commo- 
nitoire  est  un  aperqu  hislorique  sur  les  heresies. 

Nous  Irouvons  dans  le  Voltaire  de  M.  BeuclioL,  loni.  LX , 
pag.  355  ,  des  vers  qui  pourraient  servir  d'^pigraphe  au  livre 
de  M.  I'abb^  Pavy  : 

On  compleraliles  braves  dc  la  Fra:jce  , 

Les  Oliviers  croissaDt  au  bord  de  la  Durance , 
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Les  pacbas  etraogles  par  Tordre  des  sultans, 
Le  nombre  des  ecus  voles  par  les  iraitaats 
El  des  Phyrnes  de  cour  les  douccs  fantaisies, 
Avant  de  completer  les  noms  des  heresies. 

M.-J.  Chenier  ,  Discours  8ur  la  question  : 

Si  Tcrreur  est  utile  auK  homraes. 


DU  MfeDEClN  DE  CAMPAGNE  ET  DE  SES  MALADES ,  moeurs  et  science  par  le 
docteur  Munabet  ,  cliez  M™*  Durval ,  k  Lyon.  —  2  vol.  in- 8°. 

Uti  de  nos  compalrioles,  M.  le  docleur  Munaret ,  a  mis  a 
profit  le  sejour  qu'il  a  fait  et  la  pratique  qu'il  a  exerc^e  dans 
DOS  campagoes,et  vientdepublierdeux  volumes pleinsd'obser- 
vations  curieiises  et  de  details  int^ressants  pour  la  science.  Le 
peuple  de  nos  hameaux  est  encore  sous  le  poids  de  nombreux 
pr^jug^s  ,  et  le  medecin  consciencieux  a  souvent  a  lutter  con- 
tre  Tempirisme  et  Tignorance  pour  disputer  im  malade  k  la 
mort.  M.  Munaret,  par  cette  publication  ,  a  rendu  service  a  la 
soci^t^^  et  ^clair6  ,  sur  plusieurs  points^  la  mMecioe  prati- 
que de  nos  campagnes.  Nous  reviendrons  sur  ce  livre. 

DES  FfiTES  DES  ANCIENS   ET    EN   PARTICULIER    DE   CELLES  DES  H£- 
BREUX,  grand  in-S®;  imp.  de  L.  Perrin,  1858. 

Getle  brochure  de  M.  Nolhac,  auteur  des  Eludes  sur  Isate 
et  sur  les  psaumes^  se  rattache  d'assez  pres  a  ces  deux  ouvrages, 
et  accuse  dc  savantes  et  laborieuses  recherches.  EUe  a  ^t^ 
lue  k  Tacad^mie  de  Lyon. 


Notre  com  pa  trio  te,  M.  Bignao ,  vienl  de  publier  a  Paris, 
chez  Delaunay^  1  vol.  in-S" ,  intitule  :  Essai  sur  Vinfluence 
morale  de  la  poesic.  Nous  en  parlerons. 

fflSTOIRE  DE    FRANCE ,    PENDANT   LA   DERNI6RE  ANNfiE  DE  LA  RES- 
TAURATION,  par  un  ancien  magistral;  Paris  el  Lyon,  2  vol.  in-8<*. 

Nous  parlerons  de  ce  nouveau  travail  de  M.  Boull^e.  C'est 
un  livre  qui  m^rile  d'etre  6ludi6  avec  soin  ,  et  que  Ton  dit  fort 
impartial  ,  dans  une  question  ou  il  6lait  si  difficile  de  Telre. 


iaculte  Ire^  ffeltre^. 


INSTALLATION. 

II  y  a  trois  ans  a  peine  que  notre  ville  poss^de  una  Faculty 
cles  sciences  (1) ,  et  la  voilk  aujourd'hui  dot^e  d'une  Faculty 
des  letlres,  donl  Tinslallalionaeu  lieu  ,le  26  novembre^  de- 
vanl  un  audiioire  assez  nombreux,  mais  dans  quelle  enceinte, 
la  salle  de  la  Bourse?  N'esl-il  pas  surprenant  que  dans  une 
cite  comme  Lyon,  la  seconde  ville  de  France,  ainsi  qu'on 
Tappelle,  Tautorit^  n*ait  pas  des  salles  plus  conyenables  k 
inettre  k  la  disposition  des  arts  et  des  lellres  !  L'ancien  r^- 
fec Loire  des  dames  de  Saint-Pierre  se  pr^le  complaisamment 
k  toules  les  metamorphoses.  Ce  matin,  c'elait  le  temple  de 
Tagiot ;  ce  soir  ,  ce  sera  la  salle  de  concert.  Hier ,  FAcad^mie 
y  tenaitune  de  ses  stances  publiques;  domain,  M.  Aim6  Paris 
y  placera  ses  tr^teaux.  Jamais  local ,  du  reste ,  ne  fut  moios 
approprie  k  la  destination  artistique  et  litt^raire  qu'on  lui  as- 
signe  le  plusordinairement.  Car  Tattention  est  sans  cesse  dis- 
traite par  le  spectacle  de  ces  m^chantes  sculptures  ,  appen- 
dues  le  long  des  murs  comme  des  stalactites  ,  ou  bien  elle  se 

(1)  LaFacultedessciunces,  supprimue  le  iSseplembre  1816,  a  ^leretablie 
le  i'^  Janvier  1835. 
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troiive  tout  k  coup  troubl^e  par  la  sonnerie  do  T^glise  Sainl- 
Pierre.  Ce  double  ecneil ,  iiotre  recteur ,  M.  Soulacroix ,  Fa 
rencontre  pendant  son  discours.  Sa  voix  a  eu  ^  lulter  conlre 
Tintempestive  et  renaissante  note  du  gros  bourdon.  Mais  rien 
n'a  ^cbappc  pourtant  a  certaines  oreilles ,  venues  la  expres 
pour  entendre  jusqu'au  plus  petit  motjafin  de  le  tordre  et 
d'en  faire  sortir  un  orage.  Certes  ^  a  Tissue  de  cette  solennite, 
il  ne  serai t  venu  a  la  pens6e  de  personne  qu'une  accusation 
d'impi^l^  et  d'alh^isme  pu  ^tre  formulae  contre  I'orateur  de 
runiversil^.  C*est  cependant  ce  qui  est  arriv6.  Yoici  k  quel 
propos  et  pour  quelle  phrase  ,  apres  avoir  fail  ressortir  tous 
les  avantages  et  tous  les  bienfaits  qui  doivent  r^sulter  de  la 
creation  d'unc  Faculty  des  leltres  au  milieu  d*une  population 
oil  une  jeunesse  nombreuse  a  besoin  d'une  direction  intellec- 
tuelle,  M.  Soulacroix  se  demande  : 

A  eel  cige  ,  clans  rentrainemciit  ties  affaires  el  des  passions,  quelle  voix 
sera  enlenduo?  Les  sublimes  ot  severes  coiiseils  de  I'Evangile,  a  peine  ecou- 
tes  au  premier  fige ,  trouveronl-ils  des  oreilles  dociles  et  des  csprits  sou- 
mis?  II  faut  qu'une  voix  du  MONDE  el  non  du  CLOITRE,  altire  celle  jeunesse 
sous  ie  portique  pour  y  passer  des  loisirs  qui  ne  laisserout  de  regret  ni  k  la 
religion,  oi  a  la  morale;  qu'elle  parle  a  son  esprit  et  k  son  coeur  pour  arriver  k 
sa  conscience  :  elle  doit  plaire  pour  toucher,  scduire  pour  convaincre,  orner 
I'esprlt  pour  nourrir  Tame,  et  lui  presenter  des  exemples  de  toules  les  ver- 
tns,  non  dans  les  BEATITUDES  CELESTES,  mais  dans  les  grands  hommes 
quelle  admire  ,  qu'elle  peul  el  doit  esperer  imiter  un  jour. 

£h  bien!  sur  ces  quatre  mots  que  nous  avons  mis  en  gros 
caract^res,  M.  Jacquemont  a  construit  I'acte  d*accusation  le 
plus  complet  et  le  plus  habile  que  puisse  faire  un  procurcur 
royal.  II  a  done  souleve  la  polemique  la  plus  Strange ,  pole- 
miquc  dans  laquelle,  nous  devons  le  dire ,  il  y  ^  6u  de  part 
et  d'auHre  bien  des  paroles  inutiles  et  malencontreuses.  II  est 
des  personnes  trop  dispos^es  a  s^alarmer  sur  les  perils  que  la 
religion  leur  semble  courir ;  on  s'imagine  que  Tarche  sainte 
va  lomber  u  tcrre ,  si  Ton  n'y  porte  la  main.  Ce  zele  inquiet  et 
bruyant  n'est  pas  loujours  fort  charitable,  ni  fort  modeste. 
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Quant  aiix  paroles  de  M.  le  Recteur  ,  nous  admettons  facilc- 
ment  qu'elles  ^taienl ,  si  Ton  veut  ^  rnal  pes^es  ,  mais  c'est  la 
tout,  cl  il  ne  valait  pas  la  peine  de  faire  tant  debruil.  M.  le 
Recteur  oubliait  que  les  Augustin ,  les  Pjaulin,  les  Feneion  el 
les  Vincenl  de  Paul ,  qui  aspirerent  aux  beatitudes  cdlestes , 
sout  de  meilleurs  modeles  de  vertu  que  les  Socrale  et  les  Ca- 
ton  ,  sur  lesquels  nous  savons  k  quoi  nous  en  lenir  ;  mais  ,  en- 
core une  fois  ,  il  etaitpeu  opportun  de  se  mellre  dans  un  tel 
etatd'alarnie  ,  dans  un  lei  acces  de  piet^. 

La  Faculty  de  Iheologie  avails  selon  nous  ,  un  sage  parli  a 
prendre ,  celui  de  laisser  mourir  les  phrases  epilepliques  de 
Faggression.  Ces  Messieurs  out  Irop  parl6j  et  n'ont  pas  assez 
bien  parle.  D*ailleurs^  les  conlroverses  ,  les  dispenses  de 
mols  ne  font  qu'aigrir  ,  et  ne  concilienl ,  ne  calraenl  rien. 

En  definitive,  nous  voyons  dans  Fallaque  faux  z^le  et  ardeur 
assez  inutile ;  dans  les  quelques  mots  qui  ont  allum^  la  guerre^ 
nous  n'apercevons  qu'un  sens  peu  mesur^,  et  tout  autre  sur  les 
levres  qu'il  n'etait  au  fond  du  cceur  ;  dans  la  reponse  de  la 
Faculle  de  Iheologie,  trop  d*empressement  et  un  peu  de  ma- 
ladresse.  U  y  a  des  torts  do  chaque  c6te  ,  el  le  vainqueur  ,  ici , 
ne  gagnerait  pas  grand  chose  a  son  triomphe.  — Donnez-moi 
deux  ligaes  d'un  homme,  disait  Laubardemont,  et  je  le  ferai 
pendre.  —  On  feraitde  grands  proces  avecla  moindre  phrase, 
m^me  d'un  journal  religieux. 

Maire  de  lacit6  ,  M.  Martin  devait  prendre  la  parole  : 

licsletlres,  nous  a-t-il  dil,  orncot  I'esprit,  adoucissenl  les  moeurs,  elevent 
la  peiisee.  Expression  vivanlc  de  la  sociele  ,  leur  histoire  se  lie  a  celle  des 
peuples.  Nous  voyons  les  lellres  tour-a-lour  briller  ou  s'etein  Jre  ,  suivant  les 
figes  de  barbaric  ou  de  lumicre,  de  guerre  ou  de  paix;  mais  toutes  les  epo- 
ques  qui  les  eurent  en  bonneur  durent  k  leur  concours  le  plus  puissant 
moyen  de  civilisaiion  ,  et  dans  les  debris  du  passe  ,  la  seule  gloire  imperis- 
sable  est  celle  qu'elles  ont  illuslre  de  leur  eclal. 

» 

Dans  un  discours  brillammenl  ecrit,  M.  Marlin  a  passe  en 
revue  les  difT^renles  branches  d'enseignement  qu*embrasse  la 
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Faculty  des  letlres ,  et  voici  en  quels  termes  il  les  a  poeliquc- 
ment  d^velopp6es  ; 

«La  philosophie,  armee  du  flambeau  de  la  virile, repand  ear  tous  les  iravaux 
la  lumiere  d'uae  appreciation  sage  et  raisounee ;  elle  impose  aux  elans  de, 
rimaginatioD  les  regies  du  jugement;    elle  classe  la  peos^e,   epure  le  goi^t 
avec  la  critique  et  cousacre  par  Tanaljse  riutelligence  du  boo  et  du  vrai. 

«L'histoire,  cette  etude  si  pleiae  d'attrails,  ce  tableau  vivaut  du  passe,  de- 
roulera  ses  hautes  et  sevcres  le9ons  :  elle  nous  apprend  par  quelle  suite  de 
revolutions  s'enchainent  les  differents  Ages  du  monde,  par  quelle  lutle  de 
passions,  d'inter^ts,  d'ambitions  diverses  en  sont  marquees  toutesles  phases  ; 
elle  evoque  avec  leurs  mceurs  et  leurs  coutumes  les  generations  qui  ne  sont 
plus  ;  elle  fait  voir  a  nu  par  quel  les  plaies  fut  de  tout  temps  ronge  le  corps 
social,  par  quelle  mobile  s'elevent  les  hommes  et  les  nations,  par  quelles 
causes  s'abiment  et  disparaissent  les  empires,  et,  dans  ce  dcdale  de  faitsdont 
chacuD  porte  sou  enseignement,  elle  nousconduit,  a  travers  le  monde  regener^ 
tautdefois,  jusqu'a  uolre  epoque  si  Here  dc  ses  conqu^tes  et  si  jalouse  de 
metlre  ^  proGt  Texperience  de  ses  devanciers.  Uhistoire  de  notre  pays  devait 
Ctre  Vobjet  d'tme  attention  spdciale ;  trop  n^glig^e  jusqu'd  ce  jour,  il  est  temps 
qu*elle  sorte  enfin  d*un  fdcheux  oubli,  el  si  ses  matdriaux  dpars  d  tant  de  sources 
recommandables  attendent  encore  une  main  digne  de  les  rassembler,  nous  en 
pourrons  du  moins  saisir  la  couleur  et  les  traits  principaux. 

«  Si  la  philosophie  est  le  guide  oblige  de  I'histoire,  la  litt^rature  ne  s*y  lie 
pas  d'une  maniere  moins  intime.  C'est  aux  lettres  en  effel  que  nous  devons 
de  retrouver  apres  tant  de  siecles  la  phjsionomie  des  peuples  eteinls. 

«  L*antiquite  nous  offre  a  cet  egard  leurs  plus  beaux  modelcs  el  la  Grece 
a  droit,  la  premiere,  ace  culte  classique  qui  lui  fut  toujours  rendu.  Jamais  la 
philosophie  ne  fut  plus  feconde  en  theories  brillanles,  ses  ecoles  plus  uom- 
breuses,  plus  varices ;  fies  historiens,  egar6s  souvent  par  d'ingenieux  menson- 
ges,  ont  cependant  laisse  des  chefs-d'oeuvre  el  plus  d'une  page  encore  sai- 
sissante  par  la  naivete  du  recit;  I'eloquence  tribnnilienne  cite  avec  un  juste 
orgueil  le  grand  nom  de  Demosthenes ;  les  jeux  sceniques,  Euripide  et  Sopho- 
cle  ;  et  lapoesie  de  tous  les  -k^es  s'iocline  encore  aux  pieds  d'Homere,  devant 
le  roi  de  I'epopee.  C'etait  done  par  Thistoire  de  la  lillorature  grecque  que 
devait  commencer  notre  initiation  aux  beaules  des  lettres  ancieunes.  La  lit- 
terature  oationale  ne  merite  pas  moins  d'honneur  :  c*est  a  M.  le  doyen  de  la 
faculte  qu'a  ete  confiee  Texploitation  de  cette  mine  si  feconde  en  chefs-d'oeu- 
vres;  en  suivantses  lemons,  eu  renleudanl  repeter  tant  de  noms  qui  sont 
noire  gloire,  vous  comprendrez  quel  puissaul  inlerel  s'y  raltache;   vousre- 
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counallrez,  pour  aiosi  dire,  par  experience,  combien  les  lettres  s'inspirent 
des  moeurs  et  des  eTenemeots;  commenl  elles  refleteot  sur  eux  k  leur  tour 
leur  caractere  et  leurs  impressions.  Discoureuses  et  vaines  aux  &ges  do  la 
scolastique,  brillantes  et  fortes  au  temps  de  puissance  et  de  paix,  tournaenlees 
au  milieu  de  nos  orages,  leurs  variations  comme  leurs  progres  sont  le  miroir 
fidele  de  notre  histoire. 

«  La  specialite  du  coursde  cette  annee  semble  choisie  pour  mettre  en  lu- 
miere  cclte  verity  d'observalion.  Latheorie  du  drame  en  general  et  I'histoire 
du  genre  dramatique  en  France,  offriront  dans  la  partie  la  plus  mobile  6t  la 
plus  saisissainte  de  notre  litterature  un  tableau  instructif  et  varie  de  ses  di- 
verses  revolutions. 

«  Si  riche  en  beaul6s  de  tous  les  genres,  la  litterature  elrangere  ne  pouvait 
non  plus  etre  oubliee.  L'etude  des  langues,  si  repandue  de  nos  jours,  le  goAt 
et  la  facilite  des  voyages  en  on  I  fait  un  accessoire  indispensable  de  votre 
institution.  » 

Si  M.  MartiQ^dans  la  phrase  que  aous  avons  soulign^e  ,  a 
voiilu  parler  de  Thistoire  de  notre  ville ,  son  blame  arrive 
bien  mal  k  propos.  Car,  jamais  plus  qu'aujourd'hui,  tant  de 
Iravaux  n'ont  6le  enlrepris  sur  noire  locality.  Jamais  nos  archi- 
ves n'ont  ^le  mises  aussi  souvent  a  contribulion.  M.  Martin 
ignore-t-il  les  int^ressantes  nionographies  de  MM.  les  abb^s 
Jacques  ,  Pavy  et  Cahonr  sur  les  eglises  Saint-Jean  ,  Saint-Bo- 
naventure,  les  Cotdeliers  de  TGbservance  et  Fourviere  ;  les 
recherches  historiqucs  de  MM.  Clerjon  et  Morin  ,  ainsi  que  les 
nombreuses  publications  dont  notre  ville  chaque  jour  encore 
est  I'ojet?  Avant  de  se  poser  en  critique,  on  devrait  cependant 
regarder  autour  de  soi ,  et  si  Ton  n'a  rien  fait  pour  encourager 
ceux  qui  se  livrent  k  de  semblables  travaux,  W  y  aurait  quclque 
conveoance  a  leur  tenir  compte  au  moins  de  leurs  efforts. 

Apres  Torateur  municipal,  M.  Reynaud  ,  doyen  de  la  Fa- 
cuU6  et  professeur  de  litterature  francaise  ,  charg^  de  faire 
celte  ann^e  I'histoire  du  drame  en  France ,  est  venu  d'une 
voix  sourde  el  monotone,  conime  celle  d'un  president  de 
cour  d'assises  resumant  les  debals ,  lire  quelques  considera- 
tions pleincs  de  jusLesse  sur  la  tendance  exclusive  de  noire 
lilleralure  acluelle  vers  la  forme.  Disciple  dc  I'ecole  allemande, 
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M.  Reynaud  demande  Tame  h  loules  les  expressions  de  I'art , 
k  tous  les  produils  de  Tesprit  et  de  rintelligence.  Mais  le  pro- 
fesseur  n'a  pas  preche  d'exemple  >  car  nous  avons  cherche  , 
nous  aussi ,  dans  son  discours  comme  dans  sa  diclion  ,  cetle 
arne  qui  anime  et  colore  tout.  L'orateur  nous  a  seiub!e  ^  en 
parlant  contre  la  forme ,  y  avoir  sacrifi^  beaucoup  trop  lui- 
meme. 

Nous  voici  done  riches  de  deux  Facult^s ,  niais  ou  est  leur 
public.  Notre  jeunesse  9  enlierement  vou6e  aux  interets  raa- 
leriels  ,  Irouvera-t-elle  des  loisirs  a  consacrer  aux  diff^rents 
cours  qui  se  sont  ouverts  (1)  ?  Nous  en  doutons.  Avanl  d  eta- 
blir  les  deux  Facultes  ,  n'aurait-on  pas  du  former  ici  des  Ecoles 
de  Droit  et  de  Medecine.  On  aurait  eu  alors  un  veritable  pu- 
blic, un  foyer  tout  dispose  a  recevoir  le  feu  sacre  de  la  pensee. 
Les  heures  et  les  salles  n'ont-elles  pas  ^16  mal  choisies  dans 

(t)  Les  coars  ont  lieu  dans  la  salle  de  la  FacuU6  des  lettres ,  aa  Palais  des 
Arts  ,  ainst  qu'il  suit : 

PHILOSOPHIE.  —  Les  mercredis  et  samedis  k  trois  heures.  —  Le  jour  de 
Touverture  et  lesujet  de  I'enseignement  de  ce  cours  scront  aDDonnces  ulte- 
ricurcmenl. 

HISTOIRE.  — Les  mardis  et  vendredis  ,  k  midi. —  M.  Francois,  professeur, 
apres  avoir  presente  des  considerations  generales  sur  rhisloire  ,  traitera  plus 
j>articulierement  de  rhisloire  de  France.  Ce  cours  est  ouverl  depuis  le  27  no- 
vo mbre. 

LITTERATURE  ANCIENNE.  —Les  lundis  etjeudis,  k  onze  heures.— 
M.  Demons,  professeur,  fcra  Thisloire  de  la  lill6rature  grecque  jusqu*au  siecle 
d'AIcxan Jre ;  ii  expliquera  les  passages  les  plus  remarquables  des  auteurs 
corapris  dans  cette  periode.  Ce  cours  a  commence  le  29  novembre. 

LITTERATURE  FRANQAISE.  —  Les  mercredis  et  samedis  ,  ii  onze  heures. 

—  M.  Reynaud  ,  professeur  ,  apres  une  exposition  generate  de  la  Iheorie  du 
drame,  fera  Thisloire  du  genre  dramatiquc  en  France.  Le  jour  de  I'ouver- 
lure  de  ce  cours  n*est  point  encore  fixe. 

LITT!?:RATURE  ^TRANGERE.  —  Les  mardis  et  vendredis  ,  a  trois  heures. 

—  M.  Edgar  Quinet ,  professeur,  ouvrira  son  cours  par  une  introduction  a 
I'histoire  des  litleratures  dans  lours  rapports  avec  les  institutions  religieusea 
et  politiques.  Ce  cours  s'ouvrira  incessamment. 
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rint^rfit  du  plus  grand  nombre  ;  les  cours  ne  devraient-ils  pas 
avoir  lieu  le  soir  de  huit  ^  neuf  heures  ,  moment  le  plus  inoc- 
cup^  de  la  journ^e. 

M.  Demons  et  M.  Francois  sonl  les  seuls  profcsseurs  qui 
alent  commence  leur  enseignement.  D^jk  la  vogue  est  ac- 
quise  k  ce  dernier.  M.  Demons  n'a  pas  compris  qu'un 
cours  de  litt^rature  ancienne  ,  pour  des  gens  du  monde,  de- 
vait  se  faire  aulrement  que  pour  des  ^l^ves  de  Iroisieme.  La 
traduction  d'un  chant  d^Hom^re  ou  d'une  philippique  de  D6* 
mosthene  ne  pent  plus  alors  suffire.  G'6laientde  larges  paral- 
l^les  qu*il  fallait  6tablir  enlre  Teloquence  politique  des  an- 
ciens  et  notre  moderne  tribune.  C*^laient  des  comparaisons 
puisnes  dans  leur  po^sie ,  leur  litt^rature  et  les  ndtres  qui 
nous  auraient  offer t  quelque  inl^ret.  Faites-nous  senlir  les 
sublimes  beaul^s  d'Homere ,  mais  ne  nous  le  traduisez  pas 
mot  k  mot,  comme  ranalomiste  ferait  d'un  cadayre,  dont  il 
detailleraitles  fibres  et  les  nerfs. 

M.  Edgar  Quinet ,  que  precede  ici  sa  reputation  d'ecrivain  , 
ouvrira  bicnt6t  son  cours  de  litt^rature  ^trangere.  La  foule 
lie  fera  pas  d<^faut  h  Tauteur  d'Aliasvirus  et  de  NapoUon. 
Elle  Vattend  avec  impatience.  Les  hommes  de  talent  sont  tou- 
jours  surs  de  ne  point  parler  dans  le  desert.  Lyon  ,  plus  que 
tout  autre  ville ,  avait  done  besoin  ^  pour  ^tre  stimuli  dans  ses 
appetits  litl6raires  ,  de  professeurs  habiles  et  renommes.  Le 
temps  nous  apprendra  combien  en  possede  notre  Faculte  des 
lettres.  L^on  Boitbl. 

COURS  D'fflSTOIRE. 

Avant  de  parler  du  cours  d^histoire  que  vient  d^ouvrir 
M.  Francois  a  la  Faculte  des  lettres  de  notre  ville,  on  se 
pose  naturellement  cette  question  :  ou  en  est  la  science 
de  Fhistoire  en  France  ? 

Si  la  pliilosophie  de  Thistoire,  fille  des  temps  modernes, 
n'a  pas  encore  acquis  toute  sa  force,  il  est  juste  de  dire 
que  chaque  jour  la  volt  graudir  et  prendre  possession  du 
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domaine  des  fails.  Jamais  aacune  epoqae  n^a  remtte  aatant 
d^idees  que  la  notre^  jamais  aucon  si^cle  n^a  autant  fouill^ 
dans  les  entrailles  du  passe,  pour  tirer  de  ses  actes  les 
pens^es  qui  doivent  concourir  a  former  I'cBuvre  de  Va- 
venir. 

Jusqu^an  dix-huitiime  siicle  les  historiens  se  contentent 
de  retracer  sous  nos  yeux  Pimage  des  ^vAnemects,  plus 
ou  moins  brillante,  plus  ou  moins  color^e  par  leor  ima- 
gination; quelquefois  le  r^cit  antique  reproduit  le  fait 
avec  tant  de  verity,  taut  d^exactitude ,  que  pr^sentant 
toutes  ses  faces  dans  une  seule  ligne,  il  fait  de  cette  ligne, 
sans  s'en  douter  peut-etre,  une  pensee  vigoureuse  qui 
traverse  les  ages^  disons  mieux,  une  formule  philoso- 
ptique. 

La  distance  qui  existe  enlre  le  merveilleux  H^rodote  et 
le  simple  et  ^nergique  Tacite,  se  trouve  etrela  meme  plus 
tard  entre  les  nai'ves  legendes  de  Gregoire  de  Tours  et  la 
sublime  concision  de  Bossuet.  Qui  sait  s^il  n^est  pas  permis 
d^affirmer  par  analogic  ^  que  cette  meme  distance  doit 
exister  un  jour  entre  Chateaubriand,  place  a  la  mysterieuse 
entree  d^une  epoque  nouvelle,  entre  Chateaubriand  fai- 
sant  de  Fhistoire  une  noble  et  grande  epopee,  toute  ra- 
yonnante  sous  Faureole  chr^tienne,  et  le  g^nie  inconnu 
qui  apparattra,  quand  il  en  sera  temps,  genie  qui  r^sumera 
le  passe  en  principes,  en  theor^mes ;  qui  fera,  en  un  mot, 
de  la  philosophic  de  Thistoire  une  science  certaine,  dans 
laquelle  nous  admirerons  les  lois  saintes  de  Fintelligen- 
ce  divine,  presidant  aux  destinees  humaines,  lois  que 
Newton  nous  a  deja  fait  admirer  dans  le  mouvement  eter- 
nel  et  uniforme  des  astres.  Alors  plus  de  syst^mes  en 
histoire,  plus  de  vacillations  en  morale,  plus  d'h^sitations 
en  politique,  le  monde  sera  r^ellement  reg^nere  5  il  u^y 
aura  plus  qu^une  society,  qu'une  science  religieuse,  la 
catholique,  c^est  a  dire  runiverselle  ,  il  ne  sera  plus  meme 
permis  de  nier,  car  la  foi,  cct  accord  merveilleux  de  la  sci- 
ence et  de  Tamour,  comme  disait  Abeilard,  gouvernera 
seule  le  monde. 

En  attendant  ce  catechisme  historique,  (qu^on  nous  par- 
donne  Texpression!  )  oeuvre  que  Bossuet  a  ete  sur  le  point 
de  realiser,  il  est  beau  de  voir  ces  intelligences  d'^lite, 
avides  du  vrai,  s'allachant  a  des  idees  philosophiques  plus 
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ou  moins  fecondes,  et  en  faisaat  sortir  autant  de  theo- 
ries qui  toutes  ont  leurs  partisans  fanatiques  et  de- 
vours. 

C^est  Bonald,  c^est  Guizot,  c*est  Bucliez,  c^est  Ballanche, 
tous  apportant  leur  pierre  au  monument,  tous  faisant 
ecole.  Et  qu^on  ne  dise  pas,  ce  sont  des  philosophesj  car 
le  philosophe  seul  est  veritablement  historien. 

L^histoire,  cette  science  du  passe,  ou,  si  Ton  aime 
mieux  du  developpement  de  Phumanit^,  s'appellera  un 
jour  theosophie.  Ce  qu^on  nomme  actuellement  histoire 
n*est  que  le  recit  des  faits.  Ecrite  jusqu^ici  sans  autre  but 
que  celui  de  vains  renseignements,  de  froides  chroniques, 
il  faut  qu'enfin  Thistoire  devienne  la  science  de  Phumanite; 
par  consequent  celle  de  Dieu.  Devant  donner  les  moyens 
d'arriver  au  bonheur,  il  faut  que,  pour  cela,  cette  science 
remonte  au  principe  des  principes,  et  c^est  quand  elle  con- 
naltra  les  causes  et  les  resultats  qu^elle  les  aura  resumes  en 
aphorismes,  que  seulement  alors  elle  poui'ra  prendre  le 
nom  de  pbilosophie,  qui  n^est  autre  que  l^essence,  ou 
mieux  l^ame  de  Thistoire. 

Ge  reproche  de  ne  point  remonter  aux  pensees^m^res, 
de  ne  point  les  suivre  dans  toute  leur  activity  a  tra- 
vers  les  si^cles,  ne  pent  etre  fait  k  cette  epoque  sans  in- 
justice. Loin  de  negliger  ces  precieuses  recherches  on 
s^est,  peut-etre,  au  contraire,  faute  d^appui  solide,  egare 
dans  ces  immenses  espaces  ouverts  a  Timagination  ;  erreur 
qui  sera  toujours  commune  a  tous  ceux  qui  ne  se  serviront 
pas  du  flambeau  religieux  pour  ^clairer  les  ten^bres  bu- 
maines.  Aussi  les  grands  pas  fails,  depuis  quelque  temps, 
par  la  science  pbilosophique  de  Thistoire,  sonl-ils  du'S  aux 
bommes  qui  ont  montr^  le  plus  d^attachement  et  de  foi  a 
un  dogme  quelconque! 

Sous  ce  rapport,  les  ecrivains  catboliques  marcbent  les 
premiers. 

Jusqu'a  eux  on  ne  voit  dans  le  passe  que  des  bistoires 
locales  ou  nationales  ;  eux  seuls  out  cree  Fbistoire  uni- 
\erselle,  consequence  de  la  fraternite  cbi'etienue  5  eux 
seuls  creent  en  ce  moment  la  veritable  pbilosopbie  de 
rhistoire,  consequence  inevitable  du  puissant  dogme 
catholique,  enferme  en  deux  mots  chute  et  rehabilitation, 
deux  idees  fecondes,  deux  faits  principaux,  qui,  mal  com- 
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prisy  mal  iaterpretes^    out  forme   les  deax   philosophies 
bistoriques  en  dehors  da  catholicisme. 

Le  premier  de  ces  mots  s^est  traiisforme  bienlot,  pour 
les  uns  en  fatalisme,  on  falalite.  De  la  cetle  ecole,  divisee 
en  plusieurs  branches,  ou  se  troiivent  les  imitateurs  area- 
gles  de  la  forme  historique  antique,  qui  ne  Toient  partout 
querinflexibley2z^2/;7i  des  pa'ieus,  et  qui,  en  histoire,  se 
contentent  des  faits,  et  rien  que  des  faits  ;  tels  sont  Gui- 
zot,  Thiers,  Sismondi,  iVlignet,  Thierry,  etc. 

Quant  a  la  seconde  ecole,  plus  nombreuse  et  plus  puis- 
sante  que  la  premiere ,  ne  comprenant  qu^a  moitie  le  grand 
mouvement  de  regeneration  et  de  transformation  que  le 
christianisme  est  venu  imprimer  a  Thumanite,  elle  a 
transforme  en  perfectibilite  indejinie  le  mot  rdhabilita" 
tioriy  sublime  explication  des  incomprehensibles  evene- 
ments  qui  se  sont  operes  et  s'operent  chaque  jour  dans 
le  monde.  Cette  ecole  n^a  point  vu  que  cette  longue  lutte 
oil  riiomrae  reconquiert  chaque  jour  une  partie  de  lui- 
meme  sur  les  puissances  inferieures,  doit  avoir  un  terme 
quand  Thumanite  toute  entiere  aura, en  imitant  le  Christ, 
repris  sa  liberie  morale,  sa  dignite  perdue.  Pour  ces  phi- 
losophes,  le  mot  rehabilitation  est  devenu  progres  intini. 
Voila  pourquoi  St-Simon ,  Fourier  ,  Leroux  el  Renaud, 
Michelet  et  Bucliez,  etc.  n^ayant  saisi  que  quelques  inou- 
vemenls  partiels  des  lois  uuiverselles  sans  ea  compreudre 
Tensemble ,  n^ont  pu  ecrire  que  quelques  ligues  sur  le 
livre  que  Tliistoire  reserve  au  monde. 

Ainsi  ces  deux  mots  chute  et  rehabilitation  qui  reufer- 
ment  toute  la  j>erfection  de  Tbistoire,  comme  le  Christ 
renfe?me  toute  celle  do  Thumanite^  ces  deux  mots  de- 
venus  fatalite  et  progres  injlni^  out  forme  la  philosophic 
falaliste  et  la  phiiosophie  progressive.  L'une  immobile  , 
comme  la  statue  antique,  ne  quitte  pas  la  terre  ou  ses 
pieds  sont  attaches.  L'autre ,  libre  el  folic  comme  les 
passions  qui  reugendrent,  s'eleve  vers  le  ciel,  mais  pour 
aller  mourir  au  milieu  de  la  chaleur  bienfaisante  de  la 
lumiere. 

Au  dessus  de  ces  deux  philosophies,  comme  Jesus  entre 
Tbomme  qui  nie  et  rhomme  qui  espere,  la  phiiosophie 
catholique,  groupce  autour  de  son  dogme  immuable,  mar- 
chant  d'un  pas  ferme  et  droit  dans   ravenir,  ayant  a  sa 
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l^te  les  p^res  de  TEglise,  Bossuet,  de  Maistre^  Bonald^ 
Ballanche,  Chateaubriand,  Gerbet,  etc.;  penseurs  pro- 
fonds  qui  ^meuvent  et  rendent  meilleurs,  tandis  que 
les  autres  ctonncnt  et  eblouissent  Tesprit  sans  aller  au 
coeur. 

Le    professeur   de    rUniversite    qui   nous    a   donne   sa 
premiere  lecon  ,  mardi  dernier,  appartient-il  a  une  ecole 
quelconque?  defend-il  un  systeme  connu  ?  Si  Ton  en  juge 
d^apris  ses  deux  premieres  lemons,  on  pourrait  le  ranger  , 
sans  craindre  de  se  tromper,  dans  ce  qu^on  appelle  vul- 
gairement  reclectisme.  S^'il  etait  permis  d^avancer  qu^il  a 
etudie  Thisloire  ailleurs  que  dans  les  livres,  nous  dirions 
qu^il   a    pris    pour    modeles    de    pensee    et    d^eloquence 
MM.  Guizot  et  Villemain.  Plus  optimiste  cependant  que 
le  premier,  il   egale    le  second  peul-^tre  en  ricbesse  d^i- 
ma ges ,    en  coloris    de   style.  Son  elocution,  elegante  et 
facile,    trahit    rarement  sa  pensee.    Chez    lui    repilhete 
arrive  juste,  et   quand   il    fait    un  tableau   d'histoire,  il 
groupe  toujours  les  faits  avec  le  tact  et  le  gout  exquis  d^un 
peintre.  Ne  passant  pas  aupres  d^un  contraste  sans  nous  le 
monlrer    sous   toules   ses  faces,    il   n'epargne    jamais  les 
couleurs   de  Timagination  quand   il  trouve  a  les  placer  a 
propos  et    avec   verite.   Doue    d^un    organe    flexible    et 
surtout   ^nergique,  il   se   rend  maitre    de  son  auditoire, 
et    vivifie    ses    pens^es    par     la    puissance    d^expression 
de    sa    parole.    Ses  deux    premieres    le90ns,    dont    Tune 
traitait  des   avantages  de   Tetude  de   Thistoire  ,  et  dont 
J^autre  etait  une  espece  d^esquisse  de  Fhistoirc  dc  France, 
Tont  trop  laisse  dans  le  domaine  large  et  plein  des  gene- 
ralites  pour  pouvoir  prejuger  sa  marclie  dans  les  sentiers 
tortueux  et  difficiles  des  details.  Ces  deux  lecons,  qui  n^ont 
cte  autre  cbose   qu'un  eloge  de  Thistoire  et  un   eloge  de 
la    pati'ie  ,  out  montre  le   professeur  dans  toute  sa  puis- 
sance ;  libre  ,  il  pu  sans  contrainte  laire  briller  son  talent 
oratoire,  qui  est  reellement  remarquable;  il  a  parle  a  Ti- 
niaginatiou  ,  il  a  charme  les  audlteurs.   Maintcnant  qu^il 
doit  parler  neccssairement  a  Tinlelligence  ,  fera-t-il  rcfle- 
chir  ceux  qu^il  a  fascines  par  son  eloquence.  C''est  ici  que 
commence   la  rude   lache  de   Tenseignement.   La   longue 
robe    du   professeur  est  comme   celle  du  pretre  ,  elle  est 
lourde  toujours  pour  celui  qui  prefere  le  devoir  aux  bon- 
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neurs.  Le  professeur  est  le  veritable  ap6tre  de  la  science , 
il  faut  done  qu^il  montre  le  vrai  et  le  faux  partout  ou  il  les 
rencontre ,  deifiant  Tun ,  stigmatisant  Tautre.  Pen  lui  im- 
portent  les  prejug^s  de  la  multitude^  ses  passions^  ses  ega- 
rements;  il  faut  cju^il  combatte  seulcontre  toute  une  armee, 
diit-il  tomber  et  mourir  accabl^  sous  le  nombre.  Un  pro- 
fesseur d^histoire  est  professeur  de  philosophies  de  politi- 
que, de  beaux  arts;  il  doit  toucher  a  tous  les  debris  du 
pass^,  n^en  oublier  aucun.  Artistes,  pontes,  ministres,  phi- 
losophes  ,  rois  ,  conquerants  ,  tous  doivent  comparailre  a 
son  tribunal.  Pas  un  monument ,  quelque  petit  qu^il 
soit,  qui  ne  doive  se  relever  et  poser  devant  nous  a  sa 
voix.  Deux  routes  lui  sont  tracees  3  Tune  qui  con- 
duit aux  dignites  ,  ou  il  ne  faut  ^tre  que  Fecho  d^un 
homme  ,  enseigner  le  sophisme.  L^autre  qui  mSne  a  une 
gloire  immortelle,  oil  il  faut  etre  I'echo  de  Dieu,  et  en- 
seigner la  Y^rit^. 

J.    BORDES    DE   ParFONDRY. 
INSTALLATION  DE  LA  FACULTfi  DE  THfiOLOGIE  DE  LYON. 

Notre  Faculty  de  th^ologie  a  rouvert  ses  cours ,  le  8  no- 
vembre  dernier,  et  c*est  M.  Tabb^  Pavy  qui  a  prononc^  le 
discours  d'ouverture.  Le  jeunc  et  chaleureux  professtiur  ne 
pouvailchoisir  de  meilleure  th^se  a  d^velopper  que  cellequ'il 
a  si  bien  envisag^e  de  tout  point ,  VExcellence  de  la  theologie. 
£n  tanl  que  science  invesligatrice  des  choses  celestes,  el  de  ce 
qui  lient  a  la  future  deslin^e  de  rhomnie,  il  est  certain  que 
la  Theologie  est  une  sainte  et  admirable  science.  Elle  a  le 
secret  de  notre  avenir  ,  comme  de  noire  foi  prSsenle.  En  tanl 
que  science  qui  complete  les  sciences  profanes ,  et  qui  en  est 
le  puissant  auxiliaire ,  elle  a  aussi  une  grande  importance , 
car  il  est  difficile  de  faire  un  pas  dans  Thisloire,  de  se  pren- 
dre a  la  moindre  question  qui ,  par  cerlains  endroils  ,  ne  soil 
voisine  de  la  Theologie. 
Le  discours  de  M.  Tabb^  Pavy  (1)  est  un  aper^u  rapide  et  juste 
sur  les  qualil^s  el  les  avanlages  de  la  science  donlil  setrouve 
un  des  repr^senlanls  et  des  inlerpreles.  C'est  aussi  un  pro- 
gramme des  id^es  que  la  Facull^  est  appele  k  d^velopper, 
et  qu'elle  presenle  avec  utility  pour  ses  audileurs. 

F-Z.  C. 


(1)  Lyon,  imprimerie  dc  Perisse,  in-S®.  —  1838. 
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LAMBERT  D'HERBIONT. 


Le  premier  travail  de  statistique  dont  notre  province  ait 
^le  I'objet,  et  dont  Tensemble  soit  un  peu  satisfaisant,  raalgr& 
tout  ce  qu'il  a  d'incomplet  et  de  vulgaire,  c'est  le  Mdmoire 
surle  Gauvernement  de  Lyon.  Sans  doute  il  y  a  Ik  de  grandes 
et  nombreuses  lacunes ;  les  details  m^me  sont  insuifisants , 
les  apercus  manquent  d'etendue,  et  le  style  est  d^pourvu  de 
la  plus  simple  elegance;  mais  enfin  Lambert  d'Herbigny  em- 
brasse  k  peu  prds  dans  son  ouvrage  les  diffiSrentes  choses  qui 
^taient  de  nature  k  y  entrer,  et  leur  donne  successivement 
une  petite  place.  Ainsi,  apr^s  quelques  lignes  sur  la  delimi- 
tation des  provinces  de  Lyonnais ,  Forez  et  Beaujolais ,  il 
passe  en  revue  les  tcit^s  principales ,  dit  un  mot  de  Tesprit 
qui  les  caractirise ,  note  les  principales  productions  du  sol 
indique  la  nature  des  commerces  qui  s'y  font,  et  conclut  par 
des  calculs  dont  tout  annonce  la  bonne  foi  et  Texactitude. 

26 
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Yoil^,  ce  nous  semble,  quel  est  le  c6t£  utile  des  recherches 
de  Pauteur. 

Nous  donnerons  quelques  extraits  de  ce  M^moire^  sans  pr^- 
lendre  n^anmoins  y  puiser  tout  ce  qu'il  offre  de  principal. 
Les  chapitres  monies  qui  nous  arr^teront  ne  sont  peut-^tre 
pas  ceux  auxquels  rhistoire  trouverait  le  plus  d'importance. 

La  province  de  Lyonnais ,  Forez  et  Beaujolais  prisentait 
du  nord  au  midi  vingt  grandes  lieues ,  et  quinze  ou  seize  de 
Torient  k  Toccident.  Ce  pays ,  resserr^  dans  des  bornes  si 
itroites,  est  pourtant  un  des  pays  de  France  ou  il  y  a  le  plus 
de  richesse  et  de  bien-^tre,  et  ou  le  sol  se  charge  de  plus  de 
produits  varies.  Le  principal  revenu  du  Lyonnais  consiste 
en  vins^  selon  d*Herbigny,  et  aulour  de  Lyon,  dit-il,  on  ne 
voit  gu^re  que  des  vignobles.  «  Ceux  de  la  c6le  du  Nord 
«  sont  en  reputation ;  elle  porte  le  nom  de  C6te-R6Lie ,  vis- 
«  ^-vis  de  Yienne.  Au-dessous,  on  trouve  le  vignoble  de 
u  Gondrieu ,  qui  excelle  en  vin  blanc ;  le  peu  qu'il  y  a  de 
f(  terre  k  bl^  dans  ce  canton-lk  fait  qu'^  Lyon,  dans  les  \il- 
(c  lages ,  le  long  du  Rh6ne ,  meme  k  Saiut-Etienne ,  on  ne 
«  subsiste  que  des  bl^s  de  Bourgogne,  de  Dombe,  de  la 
«  Bresse  et  du  Dauphin^  (i).  » 

<c  Dans  les  montagnes  >  du  c6te  du  Yivarez  et  du  Yelay, 
«  viennent  les  marrons  qu'on  appelle  marrons  de  Lyon; 
<r  n^anmoins,  une  grande  partie  de  ce  qui  est  pass6  sous  ce 
c<  nom  vient  du  Yivarez  et  m^me  du  Dauphine  (2).  >» 

«  — De  toutes  les  productions  de  la  terre,  la  seule  qui, 
u  quoique  la  plus  vile ,  mais  pourtant  Ires-utile,  et  qu'onap- 
«  pelle  une  richesse  du  pays,  c'est  le  charbon  de  ierre,  qu'oQ 
«  lire  partout  aux  environs  de  Sl-Elienne  ;  dans  les  maisons, 
<c  on  ne  se  chauflFe  gu^re  que  de  charbon,  et  il  sort  k  la  manu- 
«  facture  des  armes  et  a  tons  les  autres  ouvrages  de  fcr  (3).  » 

(1)  P.  3-4  de  rexempl.  in^fol. 
(2)/&id.,p.  5. 
(3)  Ibid, ,  p.  6. 
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>— Le  pobt  du  Rhdne  est  fort  long,  ayant  vingt  arches  ^ 
M  et  il  se  rencontre  deux  choses  singulieres  dans  sa  construe- 
<r  tion.  Premidrenient,  ayant  ^l^  Mti  fort  ^troii,  en  sorte  qu'il 
<r  n*y  avait  que  le  passage  d  une  charrette  ^  on  a  61evd  tout 
<c  joignant  un  aulre  pont  tout  semblable,  mais  dans  la  suite , 
M  pourdoaner  k  celle  masse,  compos^e  de  deux  parties ,  la 
«  solidity  necessaire ,  on  a  6t6  oblig6  de  faire  passer  dans 
«  toutes-  les  arcades ,  d'un  c6t6  h  Pautre ,  de  grosses  barres 
«<  de  fer^  avec  des  clefs  k  chaque  bout.  Secondement,  les 
«  autres  n'6tant  pas  bien  grandes,  il  arrivait  qu'elles  se  bou- 
«  chaient  ais^ment  par  le  sable  que  la  riviere  charrie ;  pour 
tt  y  rem^dier,  un  archilecte  entreprit ,  il  y  a  pr^s  de  trenle 
«  ans ,  un  coup  hardi  qui  a  r^ussi ;  des  deux  arches  pres  le 
«c  milieu,   il  n'en  fit  qu'une,  coupant  la  pile  du  milieu,  et 
«  grossissant  celle  des  deux  c6t^s.  La  ville  de  Lyon  est  char- 
«  g^e  de  Tentretien  du  pont  du  Rh6ne ;  cependant  quand  il 
(c  y  a  des  reparations  extraordinaires  et  grandes ,  on  prend 
<€  une  partie  du  fond  par  imposition  sur  la  province  (1).  » 

Voici  comment  d'Herbigny  jugeait  le  peuple  de  Lyon,  et 
il  n*avait  point  trop  mal  saisi  sa  physionomie. 

<c  Lyon  etant,  dit-il,  une  ville  toute  marchande,  Tesprit 
«  des  marchands  y  r^gne;  de  Tindustrie,  de  Tinvention ,  de 
u  la  souplesse ,  beaucoup  d'attachement  k  son  int^ret,  beau- 
u  coup  d'ordre  et  d  application  aux  affaires.  Par  rapport  au 
4i  gouvernement  3  Tautoril^  y  est  si  bien  reconnue,  qu'il  se- 
tt rait  mal  ais6  de  dislinguer  en  quel  lieu  elle  est  mieux  ^ta- 
K  blie-,  mais  on  peut  dire  qu'il  n*est  point  de  grosse  ville  de 
«  la  consideration  dont  est  Lyon  qui  soit  plus  facile  k  gou- 
«  verner  par  deux  raisons :  Tune,  qu'il  n'y  a  point  de  gens 
(c  de  quality  ni  de  distinction ,  soit  par  leur  naissance ,  soit 
«c  par  leur  eiat,  k  oser  rien  entreprendre ;  Tautre,  que  les 
«  habitants  sont  non-seulement  riches,  mais  s'enrichissent 
«  journellement.  Ainsi,  ils  seront  toujours  contents  par  leurs 

(1)  Ibid,,  i>.  8. 
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tt  propres  inter^ts,  et  conliendront  la  muUitude  infinie  qu'il  y 
i<  a  dans  Lyon  du  petit  peuple  et  d'artisans  qui  ne  subsistent 
(c  que  par  le  travail  que  leur  donnent  les  marchands.  La 
«  seule  cessation  de  travail^  jointe  a  une  grande  disetle, 
«  pent  rendre  celte  multitude  facheuse  (1). 

«  Lyon  est  la  seule  v^ritablement  grande  ville  qu'il  y  ait 
«  dans  ce  pays ;  on  tient  qu'il  y  a  quatre  mille  maisons,  qui, 
«  Tune  portant  Tautre,  sur  le  pied  qu'elles  se  vendent,  peu 
«  vent  valoir  37  millions.  On  y  a  compt6  plus  de  90,000 
«  ames  (2)  dans  le  lemps  de  prospiriti,  mais  maintenant  ce 
«  nombre  est  diminu£  de  20,000  ames,  tant  k  cause  de  la 
«  guerre  que  de  la  mortality  des  derni^res  ann^es  el  de  la 
tt  diminution  des  fabriques  (3).  » 

Ainsi  Lyon,  avec  ses  200,000  ames,  s'est  maintenant  accru 
de  moitie,  mais  les  pressentiments  de  d'Herbigny  ont  eu  dans 
nos  sanglantes  catastrophes  de  novembre  etd'ayril  une  deplo- 
rable et  ^nergique  refutation. 

tt  Une  des  singularit^s  de  Toffice  qui  se  fait  dans  ces  Irois 
K  ^glises  (4),  c'est  qu'il  u'y  a  jamais  -orgue,  nl  musique,  ni 
tt  livres^  il  se  chante  tout  en  tier  par  cceur.  Entre  plusieurs 
tt  c^r^monies,  la  seule  qu'on  observe  ici,  est  qu'aux  messes 
tt  solennelles  dites  par  I'archev^que,  un  des  assistants,  quel- 
tt  que  temps  avant  Toifertoire ,  part  de  Tautel  avec  grand 
<c  cortege  ^  emporte  le  pain  et  le  viii  qui  doivent  ^re  con- 
«  sacr^s ,  en  va  faire  Tessai  k  la  sacristie ,  puis  les  rapporte. 
tt  Get  usage  s'est  conserve  comme  un  vestige  de  la  souverai^ 
tt  nete  que  les  archev^ques  pr^tendent  avoir  eue. 

tt  Le  chapitre  de  Saint-Jean  itait  autrefois  compost  de 
«  soixante-deux  chauoines,  mais  eu  Tan  1321,  il  fut  r^duit  a 
tt  trente-deux,  savoir  :  huit  dignit^s,  iin  premier  chanoine, 

(1)  Ibid. ,  p.  9. 

(2)  Une  autre  copie,  le  d«  905,  porte  100,000  ames. 

(3)  /Wd.,p.  H. 

(4)  Saint-Etienne,  Sainte-Croix  et  Saint- Jean. 
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n  mattre  de  chceur,  et  vingt-trois  aulres  chanoines ;  les  digni- 
«  t^s  sont :  le  Doyen  ^  TArchidiacre ,  le  Sacrislain,  le  grand 
«  Cuslode.  Cesdeux  derni^res  sontde  la  collation  de  Tarche- 
<c  veque ;  toutes  les  autres^  aussl  bien  que  toules  les  places 
«  de  chanoines^  sont  de  celle  du  Chapilre  (1).  » 

Les  diverses  donates  sur  les  egliscs  coll^grales,  sur  les 
b^n^fices  et  les  r^venus  des  abbayes  sont  des  chiffres  &  re*- 
cueillir.  Tout  ce  qui  regarde  radministration  mililaire  de  la 
villc  ,  sa  division  en  trente-citiq  quartiers ,  sa  compagnie  du 
guet,  toutcela,  quoique  peu  d^velopp^,  est  ^galement  cu- 
rieux ,  et  ne  se  trouve  nuUe  part^  mieux  iclairci. 

D'Herbigny  nous  apprend  que  le  cardinal  Alphonse  de  Ri- 
chelieu c6da  au  roi  de  France  Ic  chateau  de  Pierre-Seise  y 
raoyennantia  somme  de  100,000  livres,  quifurent  employees 
k  la  continuation  des  nouveaux  bMiments  de  TArchev^ch^, 
sur  le  bord  de  la  Sa6ne  (2). 

Les  cbapitres  qui  concernent  les  rapports  coramerciaux 
de  notre  cit^  avec  TEspagne  ,  I'ltalie ,  TAngleterre  et  la  Hol- 
lander sont  dignes  d'attention ;  tout  ce  qui  regarde  la  fabrique 
des  soies ,  la  dorure ,  I'i^picerie ,  les  toiles ,  la  draperie  y  peut 
devenir  un  curieux  sujet  de  comparaison  entre  la  fin  du  XYIII« 
si^cle  et  l^  premiere  moiti6  dii  XIX*. 

Nous  trouvons  ici  indiqudi^  assez  en  detail  la  mani^re  dont 
on  parvint  It  donner  du  lustre  k  nos  soies.  «  Ottavio  Mai, 
«  marchand  fabricant ,  mal  dans  ses  affaires  et  k  la  vcille  de 
cc  faire  banqueroule ,  se  promenait  un  soir  dans  sa  chambre, 
<c  occupy  de  son  malheur,  et  ni^chant  entre  ses  dents  quel- 
«  ques  brins  d^  soie ;  il  les  tirait  de  temps  en  temps  en  rd- 
(c  vant,  etles  remettait  dans  sa  bbuche.  Une  fois,  entre  au- 
M  tres ,  ses  yeux  fiirent  frapp^s  de  Tdclat  que-  cette  soie 
<c  mouill^e  avait  pris  ,  et  cette  premiere  remarque  involoo- 
«  taire  Itti  en  iil  faire  d'autres.  Avec  reflexion,  il  jugea  que 


(1)  Ibid. ,  p.  55, 
(2j  IHd. ,  p.  75^ 
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r  cet  eclat  pouvait  Yeair  de  trois  causes ,  de  ce  que  la  sole 
[  avail  el^  pressee  eotre  ses  dents  el  moiiillfe  de  sa  saliYe, 
c  et  qu'elle  se  pouvait  eire  echauff(£e.  Snr  ce  prindpe,  il 
(  imagiaa  la  maoiere  doot  se  foot  aajourdliai  les  taffetas. 
(  On  fait  exlrememeot  maoier  et  tordre  la  soie  avant  que 
€  de  I'employer ;  on  donne  I'ean  ao  taffetas  qoand  il  est  fait ; 
f  OQ  Teteod  poor  cela ,  et  I'od  £ait  coorir  pardessos  on  bra- 

<  sier  qui  seche  k  eau  dans  le  moment.  Mai  jooa  de  son  resle, 

<  pour  metlre  cette  idie  en  usage;  elle  se  tronva  bonne, 
V  mais  elle  ne  parvint  pas  tout  d'un  coup  a  une  maniere  cer- 
H  taiue  et  assur^e.  II  y  a  de  la  fagon  k  donner  Teau,  et ,  de- 
X  puis  ce  temps-la,  c'est  un  metier  dans  Lyon  que  celui  de 
c  bailleur  d'eau^  et  ceuz  qui  y  sunt  babiles  gagnent  beau- 
«<  coup.  Le  plus  difficile ,  dans  le  commencement,  c'est  de 
fc  saToir  k  point  nomme  donner  le  feu  apres  I'eau.  Blai^  pour 
«  en  faire  Tessai ,  brdla  du  taffetas  pour  des  sommes  consi- 
«c  durables,  mais,  nonobstant  ces  pertes  etie  mecbant  £tat 
«  de  ses  affaires  au  temps  qu'il  s'avisa  de  cette  nouvelle  in- 
«  veniion ,  il  ne  laissa  pas  de  faire  de  grands  gains  et  de  re- 
«  tablir  sa  fortune  ^  qui  aurait  et6  immense^  si  son  secret 
«  avail  ei^  de  nature  k  pouvoir  se  cacher.  II  ne  serait  pas 
«  impossible  de  travailler  ailleurs  le  taffetas  comme  a  Lyon^ 
u  mais  ce  qu'on  y  voil  de  particulier,  et  qu'on  n'a  point  ail- 
«  leurs ,  c'est  un  uoir  le  plus  beau  qui  se  puisse  voir.  On 
«  tlent  que  Feau  de  la  Sa6ne  y  contribue  beaucoup  (1).  » 

II  nous  resle  k  dire  un  mot  de  Tauteur  du  Memoire  sur  le 
Gauvernemenl  de  Lyon, 

Henri-Francois-Lamberl  d'Herbigoy^  marquis  de  Thibau- 
ville,  ^lait  fiU  d'Henri  Lambert ,  seigneur  d'Herbigny,  con- 
seiller  au  parlement  de  Paris,  qui,  apres  avoir  et6  maitre  des 
requetes  en  1660,  intendant  a  Moulins  en  1666,  en  DaupMn^ 
en  1679,  a  Montauban  en  1691,  a  Lyon  en  1694,  puis  k 
Rouen  la  meme  annee ,   mourut  conseilier  d'etat  le  23  no- 

CI)  Ibid,,  p.  141. 


407 

vembre  1700^  dgi  de  77  ans.  Henri-Fraofois  parcourut  k 
peu  pr^s  la  m£me  carriire  que  son  pere  ^  et  fut  appeU  pla- 
sieurs  fois  k  le  remplacer.  U  fut  nomm^  coaseiller  au  grand 
conseil  le  12  Janvier  1682 ,  mailre  des  requites  le  19  juillet 
1687,  intendant  de  Montauban  en  1691,  de  Lyon  en  1694^  et 
de  Rouen  vers  la  fin  de  1700.  II  mourut  sans  alliance  le  29 
juillet  1704  (1). 

Vers  1690^  Louis  XIY  avait  demand^  la  siatistique  des  dif- 
Cirenies  provinces. 

Le  Mimoire  que  d'Herbigny  composa  en  1694  est  d'une 
utility  r^elle  pour  Fbistoire  du  Lyonnais ,  et  il  serait  k  d^si- 
rer  qu'on  le  mit  au  jour.  La  Biblioth^que  de  notre  ville  en 
poss^de  cinq  copies ,  et  I'Acad^mie  une  autre  ;  Texemplaire 
in-folio  se  compose  de  156  pages ,  et  formerait  un  volume 
in-8o  assez  fort. 

(i)  La  Ghinage-DesboiB,  JHctUmnairt  de  la  NobUu^f  t.  tiu»  p.  390. 


XXIV. 


POVLLIN  DE  LVMINA. 


Vers  le  milieu  de  la  seconde  moiti^  du  XY1II«  siicle,  Poul- 
lin  de  Lumiaa  voulut  ^crire  une  histoiie  de  Lyon  qui  idi 
plus  accessible  aux  difKrentes  classes  de  lecteurs  que  ne  le 
soDt  les  travaux  de  ses  devanciers.  II  avail  ravaniage  de 
venir  aprds  des  hommes  qui  avaieot  mis  de  la  patience  et  du 
savoir  dans  leurs  rechercbes,  mais  qui  ^taient  quclque  peu 
d^courageanls  par  I'aspect  austere  de  leur  pbysionomie,  et  la 
s^cberesse  de  leur  style.  Malbeureusement,  Poullin  de  Lu- 
mina  avait  peu  d'instruction,  et  ^crivait  fort  mal,  en  sorle 
que  ses  deux  volumes  sur  nos  annales,  tant  civiles  que  reli- 
gieuses,  sont  k  peu  pres  la  repetition  de  cboses  di]k  dites. 

LAhrigi  chronologique  de  VHistoire  de  Lyon  parut  en  1767 ; 
Lyon,  Aim^  Delarocbe^  io-4».  Ce  volume  ne  va  pas  au  de\k 
de  17639  pour  les  faits ;  nianmoins,  il  renferme  la  liste  des 
pr6v6ts  des  marchands  jusqu'^  Tann^e  1767.  Du  reste,  le  ri- 
cit  de  Poullin  de  Lumina  est  constamment  sec  et  aride,  puis 
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les  choses  sont  prisent^es  sans  intir^t,  souyent  d'une  ma- 
nidre  infiddle,  surlout  quand  il  s'agit  de  T^glise,  et  plus  sou- 
vent  encore  avec  prolixit^^  lorsqu'il  faudrait  un  style  concis. 
Le  1"  mars  1767,  il  parut  k  Lyon  des  Observations  justes  et 
mod^r^es  sur  VAhrigi  chronologique.  Ces  Observations^  sign^es 
L,  M.  A.,  ferment  treize  pages  in-4».  Uauteur  6lait  Pierre-Ca- 
niilie  Lemoine,  archiviste  des  Comtes  de  Lyon.  Pou]lin  de 
Lumina  r^pondit  par  des  lettres  d  Vauteur  anonyme  des  Ob- 
servations; Lyon,  A.  Delaroche,  17i57,  in-4%  de  19  pages. 

En  1770,  Poullin  de  Lumina  publia  son  Histoire  de  V^glise 
de  Lyon;  Lyon,  Berthoud,  in-4**.  Dans  VAbrigi  chronologique^ 
Tauteur  s'itait  assnjelti  k  suivre  la  mani^re  du  president  H^- 
nault,  et  k  presenter  les  faits  jour  par  jour,  en  quelque  sorte. 
Ce  n'est  pas  \k  ^crire  rhistoire;  c'est  tout  simplement  four- 
nir  des  mat^riaux  pour  T^crire.  Poullin  de  Lumina  le  senlit 
peut-^lre,  car  son  nouvel  ouvrage  eut  une  allure  un  pen  plus 
digag^e,  mais  toujours  embarrass^e  et  timide.  £n  outre,  il 
ei^t  pu  tout  aussi  bien  donner  a  son  livre  le  litre  d'Histoire  des 
Mques  et  archeviques  de  Lyon^  que  celui  qu'il  porte.  II  faisait 
comme  ces  auteurs  qui  ^crivent  la  vie  des  rois  de  France,  et 
racontent  des  batailles,  au  lieu  de  retracer  I'existence  com- 
pacle  d'une  nation  et  de  ses  chefs.  Quant  aux  questions  qui 
reviennent  le  plus  souvent  dans  une  histoire  eccl^siastique, 
nous  voulons  parler  des  questions  religieuses,  Poullin  de  Lu- 
mina devenait  un  juge  partial  et  incomp6lent  ;  il  elait  16g^re- 
ment  enlachi^  de  jans^nisme,  comme  il  est  facile  de  le  voir 
en  bien  des  pages  de  son  histoire,  sp^cialement  k  Particle 
Gottskalck.  En  bon  et  fiddle  croyant,  il  devait  done  aimer 
le  nom  de  Malvin  de  Monlazet,  pr^lat  tr^s-distingu^,  au 
surplus,  mais  qui  fit  grand  mal  au  diocese  de  Lyon.  Comme 
il  occupait  le  si6ge  archi^piscopal,  au  moment  o\x  ^crivait 
Poullin  de  Lumina,  celui-ci  lui  consacra  pres  de  quatre- 
vingt-dix  pages,  fort  lourdes  et  fort  maladroites.  Une  histoire 
de  P^glise  de  Lyon  serait  un  beau  sujet  pour  une  plume  sa- 
yante  et  habile.  Quand  se  trouvera-t-elle  ? 
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lodipeodammeat  de  ces  deux  ouvrages,  PouUin  de  Lumina 
^crivit  quelques  autres  volumes. 

I.  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Anglais^  depuis  1745  jiff- 
qu*i  priseni;  Geneve,  1759-1760,  deux  parties  in-8%  sans  Dom 
d'auteur. 

II.  Histoire  de  VdlaUissement  des  moines  mendiants,  Ul$  que 
les  AugusiinSj  elc. ;  Avignon,  1767,  in-12.  La  France  litUraire 
de  1769,  attribue  cette  histoire  k  Pouliin  de  Lumina.  Yoyez  le 
Supplement  du  t.  I.,  p.  448.  On  Fa  ^galement  attribu^  k  d'A- 
lembert,  mais  Barbier>  dans  son  Dictionnaire  des  Ananymes^ 
no  7665,  doute  que  Touvrage  soit  de  ce  philosophe.  >. 

III.  Mceurs  ei  coutumes  des  Frangais;  Lyon,  L.-J.  Berthoud, 
1768  (1),  2  vol.  in-12.  On  chercherait  en  vain  dans  cet  ou- 
vrage  quelque  apergu  neuf  et  piquant ;  ce  n'est  qu'une  fade 
r6p6titiou  des  choses  les  plus  vulgaires. 

EtienneJoseph  Pouliin  de  Lumina  £tait  d'Orl^ans  ;  il  viat 
k  Lyon  exercer  le  commerce,  et  mourut  daas  cette  ville,  en 
1772. 

(1)  i769»  suiTaat  la  Biog^  univ,  G'est  uae  erreur;  ToaYrage  n'est  pas  dod 
plus  in-S^. 


XXV. 


OUILLON  DE  MONTLfiON 


Les  pages  suivantes  sont  emprunt^es  k  la  Biographie  des 
Hommesdujour^  par  MM.  Germain  SarrutetB.  Saiat-£dme(i); 
nous  Savons  que  les  fails  sont  g6n6ralement  exacts,  et, 
quoique  nous  puissions  diff^rer  des  auteurs  dans  Tappr^ciation 
de  quelques-uns  de  ces  fails  m^mes,  nous  reproduisons  leur 
travail,  sans  y  rien  changer.  II  y  a  tant  de  faqons  d'envisager 
rhistoire  que  nous  conc^dons  bien  volonliers  aux  autres  le 
droit  que  nous  r^clamons  pour  nous.  Ici  toutefois,  malgri 
de  fortes  et  nombreuses  dissidences  d'opinions,  nous  nous 
associons  tout  k  fait  aux  auteurs  de  la  Biographie  dans  les 
louanges  qu'ils  donnent  au  v^n^rable  et  savant  abb&  Guillon^ 
qui  est  aujourd'hui  encore  si  bien  plac6  a  la  Biblioth^que 
Mazarine.  F.-Z  G. 

n  est  des  hommes  de  science,  en  quelque  sorte  universelle, 
qui,  fixes  dans  un  centre  modeste,  ne  connaissent  point  leur 
valeur  et  semblent  n'exister  que   pour  communiquer  leur 

(1)  Germain  Sarrut  et  B.  Saint-Edme,   Biographie  des  hommes  du  jour  i 
Paris,  H.  Krabbe,  t.  u,  2«  partie,  p.  76«87. 
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vaste  savoir  k  ceux  qui  led  entourent,  et  pour  les  fair^  briller 
de  racial  de  leurslumi6res.  Tel  est  M.  Tabb^  Aim^Guillon  de 
Montl^on.  Apres  avoir  puis6  les  ^l^ments  d'une  haule  pbilo- 
sophie  non  seulemen  I  dans  ses  nombreux  voyages,  dans  de 
grands  travaux  de  bibliotheque,  dans  une  immense  Erudition 
etde  profondes  eludes  de  Thistoire,  des  sciences  morales  et 
et  des  beaux-arls,  mais  surtout  dans  les  vicissitudes  des  dve- 
uements  donl  il  a  ^l6  le  i^moin ;  apres  avoir  ^t^  lui-m6me 
ballu  dans  tons  les  sens  par  les  temp^tes  r^volulionnaires 
des  divers  partis,  M.  Guillon  a  pu  apprdcier  les  grands  mou- 
vements  anciens  et  modernes  de  Thomme  en  socidtd.  II  a 
pu  reconnaitre  la  puissance  invincible  du  progrds  en  tous 
genres,  et  la  ndcessitd  du  triomphe  de  la  liberie,  de  r^galild 
et  de  la  raison  sur  les  pitoyables  menses  et  les  succ^s  dpb6- 
meres  des  coteries  politiques  ,  scicntiGques  et  religieuses. 
II  a  pu  apprendre  enfm  qu'k  chacun  apparlient  le  droit  de 
penser,  d*emettre  sa  pensde  et  d'agir,  en  observant  un  respect 
absolu  pour  les  droits  de  ses  semblables  et  pour  les  lois 
que  s*est  6tablies  le  corps  social;  et,  si  dans  son  jeune  kge 
M.  Guillon,  sous  Tinfluence  d'une  premiere  Education,  s'est 
laissd  entrainer  dans  le  sein  du  parti  arislocratique,  qui  eut 
la  prdtention  d*entraver  Telan  du  peuple  et  d'empficher  la 
conqu^te  de  ses  liberies  depuis  trop  long-temps  euvahies,  il 
dtait  impossible  qu'un  bomme  de  sa  portde  n'abjurAt  pas  t6t 
ou  tard  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne  revint  aux 
idees  philosophiques  que  Tinexperience  seule  et  le  bandeau 
des  passions  lui  avaientfaitd'abord  mdconnailre.  AussI  depuis 
ong-temps  s'dtait-il  batd  de  saisir  le  contrcpoids  des  acles 
irrefldcbis  de  ses  premieres  anndes,  et,  en  laissant  reparaitre, 
dans  toule  leur  Anergic,  les  nobles  pens6es  du  pbilanthrope, 
de  rhomme  sinceremenl  ami  de  son  pays,  du  pr^tre  sans 
prdjugds,  a-t-il  su  leur  rendre  I'bommage  qui  leur  est  dd. 
De  notre  cote,  nous  avons  cru  que  nous  devions  rendre  k  cet 
homrae  honorable  la  justice  qui  lui  appartient,  en  lui  donoaut 
dans  notre  biograpbie  une  place  digne  de  son  mdrite.. 
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GuiLLON  (Aime)  de  Montleon^  maitre-es-arts  et  docteur  en 
th^ologie^  pr^dicateur  d'abord,  ensuile  conlroversisle,  Ih^o- 
logien,  philologue,  historien,  amaleur  ^claird  des  beaux-arts, 
Tun  des  conservateurs  actucls  de  la  bibliotheque  Mazarine 
de  Paris,  depuis  1816,  et  qu'ii  ne  faut  pas   confondre  avec 
M.  N.-S.  Guillon^  qui  se  proclame  avec  tant  d  eclat  Aumdnier 
de  la  reine  (MarieAmelie),  esl  parmi  nos  ecrivains  Tun  de 
ceux  dont  on  ne  peul  aisement  faire  une  biographic  exacle 
et   compl^le.  La  difficult^  provient  et  de  la  vie,  pour  ainsi 
dire,,  cosmopolite,  k  laquelle  les  ev^nements  poliliques  des 
ann^es  1790  el  suivantes  le  condamnerent,  de  la  vari^l6  des 
sujels  qu'ils  a  trait^s  dans  ses  ouvrages,  et  de  Tobscuril^  ou  il 
sc  renferme  aujourd'hui  plus  que  jamais.  Pour  bien  connaitre 
son  histoire,  il  faut  recourir  aux  journaux  Strangers  comme 
aux  nationaux,  et^  beaucoup  de  recueils  qui  s'enrichirent  de 
ses  productions  *,  intcrroger  encore  les  vieux  contemporains, 
sMuirem^me,  en  quelque  sorte,  le  petit  nombre  de  ses  amis 
avec  lesquels  il  est  presumable  qu'il  a  quelquefois  parl^  avec 
abandon  de  ce  qui  le  concerne.  Mais  les  difiicult^s,  loin  de  nous 
d^courager,   etant  pour  nous  de   puissanls   excitatifs  k  les 
surmonter^  nous  u'avons  n^glig^  aucun  de  ces  moyens  pour 
acqu^rir  une  connaissance  sufEsante  des  etranges  vicissitudes 
de  sa  longue  vie  et  de  ses  nombreux  ^crits^  disperses  dans  les 
diffi^renls  pays  oil  il  a  s^jourue. 

]\e  a  Lyon,  le  24  mars  1758,  il  lit  ses  humanit^s  dans  Fun 
des  deux  excellents  colleges  de  cette  ville.  Ses  parents,  gens 
tr^s  pieux,  ayant  tourn^  la  flexibilite  de  son  jeune  lige  vers 
r^tat  ecclesiastique,  les^minaire  le  plus  renommd  du  diocese 
fut  r^cole  ou,  cloilr6  comme  une  religieuse,  il  ^tudia  la 
th^ologie.  Ordonn^  pr^tre  en  1782,  il  se  lanca  dans  la  car- 
riere  de  la  predication,  et  dut  probablement  k  Tint^r^t  qu'ins- 
pirait  sa  jeunesse,  autant  qu'^  son  talent,  le  succes  qu'il  y 
obtint.  Appeie  en  1790  k  Dijon  pour  pr^cher  le  car^me  dans 
r^glise  cath^drale  de  cette  ville,  il  eut  constamment  ua 
auditoire  nombreux  et  difficile,  qui  lui  prodigua  ses  suffrages. 
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Les  joomanx  de  Dijon  da  15  tbermidor  an  X  (Aoiit  1802) 
et  l^octobre  1823  ont  raconl^  que  les  chanoines  de  la  royale 
Sainte*Chapelle  Dijounaise,  charmes  du  premier  sermon  du 
jeune  predicaleur,  avancerent  Theure  de  leur  grand'messe, 
ponr  enlendre  tons  les  autres,  pendant  la  qnarantaine  que 
Ton  appelle  sainte. 

Lorsque,  apres  cette  station   quadragesimale,  M.  Guillon 
revint  a  Lyon,  il  s'y  vil  prevenn  el  caresse  par  les  nobles 
et  principalement  par  les  nobles  du  clerge,  qui,  tous  egale- 
ment  ennerois  de  la  reToIution,  et  abusant  des  dispositions 
Taniteuses  du  jeune  bomme,  le  pousserent  k  ^crire  con  Ire 
les  reformes  que  decrelait  TAssemblee  nationale,  et  surlont 
contre  celles  qui  consacrant  le  d^pouillement  des  ^veques 
et  des  gros  bendficiaires^  frappaient  avee  raison  I'irreguliere 
discipline  de  Tegfise  au  XVIII  siecle.   Quoique  les  ecrits  qu'il 
publia  contre  ces  reformes  ne  portassent  point  son  nom,  les 
ardents  partisans  de  la  revolution  decoovrirent  bientot  qu'il 
en  elait  I'auleur,  et  le  signalerent  a  la  vindicte  publique ; 
mais  ces  Merits,  assec  pourvus  de  savoir  eccl^siasliqne  et  de 
bonne  dialectique,  enregistr^s  m^me  dans  le  Dictionnatre  des 
anonymes  et  pseudonymes^  par  le  savant  Barbier,  ne  sont  pas 
ceux  qui  font  le  plus  d'bonneur  k  Tabb^  Guillon.  II  n'en  est 
pas  de  mSme  d*un  Tableau  historique  de  Lyon^  qu'il  publia 
en  1792,  sous  les  couleurs  du  parli  auquel  il  croyait  devoir 
resier  attach^,  tableau  d'un  m^rile  litt^raire  incontestable 
dont  il  s'est  fait  une  seconde  Edition  en   1797,  sous  le  tilre 
de  Lyon  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  etait ;  pins  une  troisi^roe  en 
1806,  et  que  M.  Marcbangy  a  cil6  presque  k  chaque  page  du 
IV«  tome  de  son  Tristan  le  voyageur^  ou  La  France  au  XV^ 
sihcle;  Paris,  1813  el  ann^es  suivanles. 

L'abbe  Aim^  Guillon,  alteint  par  la  loi  qui,  apr^s  le  10  aoAt 
1792,  prononca  la  deportation  de  tous  les  pr^lres  qui  n'avaient 
pas  voulu  adherer  par  sermenl  k  la  constitution  civile  du 
clerge,  d^creiee  par  Tassembiee  consliluanle ,  se  r^fugia 
d'abord  k  Cbambdry,  d'ou,  vers  la  6n  de  septembre,  rarmie 
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du  g^n^ral  Montesquiou,  enCrie  en  Savoie,  le  for^a  de  fair 
vers  la  Suisse.  II  y  passa  les  ann^es  1793  et  1794.  Celte 
^poque  de  sa  vie  ayanl  iti  suffisaninientdecrite  par  lui-  m^me, 
dans  ses  Mdmoires  pour  servir  k  Vhutoire  de  Lyon^  pendant  la 
revolution  franfaise^  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  plus 
amplement,  nous  nous  croyons  dispense  de  dire  ce  qu'il  fit, 
et  ce  qui  lui  arriva  pendant  son  s6jour  en  Suisse. 

II  revint  k  Lyon,  au  commencement  de  1795,  mais  son 
mobilier  ayant  ^te  disperse  et  ses  capitaux  rembours^s  en 
assignats,  il  se  trouva  sans  ressource  dans  sa  ville  nalale.  Le 
mouvement  r^volutionnaire  se  raniraant  en  cette  ville,  oik 
il  ^lait  si  connu,  il  r^solut  d'aller  se  confondre  dans  Tin- 
nombrable  population  de  Paris,  et  y  arriva  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  de  la  m^me  ann^e,  avec  un  passeport  de 
marchand,  et  tout  ce  qui  pouvait  lui  en  donner  Tapparence. 
IlTavait^te  r^ellemeut  en  Suisse  par  n^cessit^,  altendu  que 
la  Convention  nationale,  punissant  de  mort  les  habitants  de 
la  France  qui  faisaient  passer  du  numeraire  aux  ^migr^s  et 
aux  d^port^s,  le  r^duisait  k  n'avoir  pour  vivre  que  des  assi- 
gnats  absolument  sans  valeur  k  T^tranger. 

Pendant  les  biiitmois  de  son  s^jour  ^Lyon,  il  avait  recueilli 
beaucoup  de  notes  sur  les  particularit^s  du  si^ge  que  cette 
ville  avait  souffert  en  1792,  et  sur  les  evenements  qui  ache- 
v^rent  dc  la  d^soler  etde  Tensanglanter.  Qes  notes  luiservirent 
k  ^crire  Thistoire  qui  fut  imprimee  et  publide  sans  nom  d'au- 
teur,  a  Paris,  en  juillet  1797,  sous  ce  titre :  Histoire  du  siige 
de  Lyon  et  des  dhastres  qui  Vonl  suivi^  2  vol.  in  S^^  chez 
Adrien  Leclere,  le  m6me  qui  depuis  se  qualifia  fi^rement^ 
dans  ses  Editions  :  <c  Imprimeur  de  notre  SaintP&rele  pape 
cc  et  de  Mgr.  Tarchevftque  de  Paris.  »  Cette  histoire  6tant 
fort  recherchee  en  France,  m^me  aussi  k  T^tranger,  etT^di- 
tion  originate  ne  pouvant  suffire,  il  s*en  fit  des  contrefa^ons 
kLyon  et  k  Lons-le-Saulnier.  Survint  lacrise  du  18  fruciidor, 
et  VHistoire  du  Siige  de  Lyon  fut  signal^e  au  Directoire, 
pouvoir  executif  de  la  r^publique,  comme  une    veritable 
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machide  de  guerre  dressie  contre  elle.  Le  libraire  qui  en 
avail  accept^  la  responsabilil^  et  relenu  les  b^n^iices  denonqa 
M.  Guillon,  d^jk  emprisonn^  sous  le  pritexle  d'uD  petit  livre 
qu'oa  lui  allribuait,  dans  Icquel  Tauleur  avait  tourn^  en 
derision  le  directoire,  el  principalement  son  president,  qui 
^lait  bossu,  et  riunissait  tons  ses  efforts  pour  fonder  una 
religion  d^istique,  qu'il  appelait  iheophilanlhropie,  €e  petit 
livre,  fort  piquant,  avait  pour  litre  ;  Etrennes  aux  amis  du 
dix-huitj  etc.,  dddides  it  Mahomet  theophilanthrope ;  i  Patis 
de  Vimprimerie  de  Polichinelle.  Le  soi  disant  marchand  Aim6 
Guillon  eut  k  subir,  pour  ces  deux  ouvrages,  deux  proems 
successifs  sur  la  sellelte  du  tribunal  criminel,  le  m^me  jour 
10  septembre  1798.  Nous  rencontrons  encore  des  gens  qui 
en  furent  t^moins,  et  ils  nous  assurent  que  la  presence  d'es- 
pril,  Tadresse  elle  courage  ne  raanquerent  pas  un  seul  instant 
k  Taccus^  dans  sa  defense,  pendant  les  neuf  heures  que 
durSrenl  les  d^bats.  Une  partie  du  jury  partisan  de  la 
R^veill^re-Lepaux  ne  s'accordant  point  avec  celle  qui  ne 
retail  pas,  on  ne  put  lui  arracher  une  declaration  quelconque 
qu'apr^s  I'avoir  tenu  vingt-qualre  heures  renfermi,  et  celle 
qu'il  rendit  enfin  ne  laissa  pas  aux  juges  la  possibility  de 
condamner  celui  k  qui  Taccusaleur  public  imputait  les  deux 
ouvrages. 

Quelques  mois  apr^s,  M.  Guillon  cr6a  un  journal  fort 
caustique  sous  le  litre  de  Feuille  impartiale.  Elle  ne  subsista 
gu^re  qu'un  an,  parce  qu'elle  se  Irouva  suppriro^e  avec 
cent  autres  journaux,  quand  Bonaparte,  s'^tant  fait  premier 
consul  de  la  R^publique,  dicrita,  en  d^cembre  1799,  qu'il 
n  y  aurait  plus  que  qualorze  feuilles  p^riodiques,  nomina- 
tivement  disign^es,  auxquelles  il  serait  d^sormais  permis  de 
paraitre. 

Au  commencement  de  Tann^e  1800,  M.  Guillon  jeta  dans 
le  public  sous  le  pseudonyme  d'Andry,  avec  la  rubrique  de 
Londres,  uneesp^ce  de  dissertation  qui,  d^s  son  avanlpropos, 
annongait  positivement  que  le  premier  consul  se  ferait  bien- 
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l6teiiipereur.  Dirigie  sp^cialement  conlre  lui,  cetle  brochure 
semblait  ne  I'elre  que  coiitre  Tusurpation  que  le  pere  de 
Charlemagne  avail  faite,  vers  772,  de  la  couronne  des  Mero- 
vingiens,  car  elle  portait  pour  litre  :  Le  grand  crime  de  Pepin- 
le-Bref,  Les  Parisiens,enchaDl6s  d'^lre  d^.barrass6s  du  Direc- 
loire,  ne  comprireni  pas  le  but  du  pamphlet,  et  le  ministre 
de  la  police,  qui  en  p^n^lra  Tinvenlion,  ne  voulut  point  le 
faire  saisir,  de  crainte  que  Facial  de  la  saisie  ne  fit  remarquer 
la  prediction;  mais  il  ne  tarda  pas  k  trouver  un  autre  moyen 
de  pers^cuter  Tauteur  du  pamphlet  el  de  le  faire  ^vanouir. 
II  fit  emprisonner  Tabb^  Aim^  Guillon  de  Montl^on  comme 
r^dacteur  et  distributeur  d'un  journal  clandestin,  et,  des 
reproches  amers  du  Consul  ayant  fait  penser  au  ministre  que 
M.  Guillon  avail  des  rapports  avec  des  hommes  qui,  ayant 
rintime  cobfiance  de  Bonaparte,  avaient  divulgu^  ses  secrets, 
fit  meltre  en  jeu  toutes  soi:les  de  ruses  dans  les  inlerroga- 
toires  pour  savbir  de  lui  lequel  d'enlre  les  confideDls  parti- 
culiers  du  Consul  il  connaissait  le  mieux,  et  par  consequent 
avail  pu  lui  rdveier  le  plus  myst^rieux  de  ses  projels.  L'abb^ 
Guillon  avail  trop  d'hoaneur  pour  trahir  Tiadiscret ;  il  ne  Fa 
nomm^  que  vingt  ans  apr^s^  lorsqu*il  u'y  avail  plus  de  dan- 
ger  ni  pour  Tun  ni  pOur  Tautre  (1).  Le  r^velateur  ^tait 
le  fanieux  abb^  Bernier,  de  la  Vendue,  qui,  gagn^  par  Bona* 
parte^  ^lait  charg^  d'aller  porter  ses  propositions  et  ses 
exigences  aax  agents  du  pape  venus  k  Paris  pour  trailer  du 
concordat  qui  se  conclut  en  1801.  L'abb^  Bernier  avail  dit, 
en  ]anv,ier  de  Tann^e  pr^cedente,  k  Fabbe  Aim6  Guillon  ,  116 
avec  lui,  que  le  premier  consul  voulait  reproduire,  k  son 
profit,  d^s  que  les  circonstances  le  permettraient,  la  sc^ne 
fabuleuse  de  Pepin-le-Bref^  se  faisanl  autoriser  par  le  pape 
Zacharie  k  usurper  la  couronne  de  la  dynaslie  de  Clovis. 

(i)  Gette  anecdote  a  6i6  d^reloppee  par  Tabb^  Guillon  iui-mdme,  en  1821, 

dans  les  prol^gomenes  bistoriques  d*an  grand  ouvrage  :  Les  martyrs  de  la  foi 

pendani  la  r^olution  franoaise^  au  tome  1^',  p,  275. 
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Malgr^  la  saisie  qui  fut  faite  rigoureusement  ensuite  des 
exeinplafre^^  d6  la  diiSsertation,  ilen  feste 'encore  qtidqtte$ 
uDs  pour  servlr  d6  pirexive  de  FengageiDcitit  que,  en  signant 
le  concordat"^  PieTIIavait  pris  avee  Bonaparte  de  venir  le 
sacr^r  et  cduronner  empereur,  d^s  qu'il  enserait  requis..  G'est 
uhd^medli  monumental  k  la  supposilion  des  adorateurs  de  la 
papaul6,  qui  ne  craighent  pas  d'afBrmer  que  Ke  VII  ne  rint 
faire  cette  c^r^mohie  que  parceque  Bonaparte  Vy  avait  forei 
avec  violence: 

!Le  minis tre  de  la  police  ^tait  alors  Fouche  de  Nantes.  II 
savaitbien  quel'abb^  Guillon  n'avait  eu  aucune  part  an  ]our<^ 
ifal  clandeslin  qui  avaii  servi  de  pr^texte  k  son  arrestatlon, 
jdurnal  qu'oh  ne  poiivait  s'emp^cher  d'appeler  visiblement 
le  Journal  ittvisibld^  ei  dans  lequel  lat;onspiration  de  Bonaparte 
contre  la  r^publiqne  6tait  pr^sent^e  sans  rii^ndgeme^nt ;  mais 
Fotvcbi  avait  d^jk  un'vif  ressentimeht  contra  Faateur  de 
VHistoire'du  silge  de  Lyon  et  desdhasires  qui l^avaieni  suwi, 
dans  liaquelle  ^taietllrapportds  quelques^-Tmstles  fifctescommis 
en  cetle  ville  par  Fouch^;'  en  quality  d6  cotnmissaire  de  la 
Convention,  depuis  d^cembre  1793,  jtrsl^u'dtt  avrii  1794 ;  et 
i\  ne  pouvait  plus  douler  que  ces  acteiS^^eraii^nf  raconi^s  de 
nduveau  et  avcfc  plds  de  ddtail^  dafiis  la  nbuireUe  -Mition  que 
rabb6GuUloo  allaitpublier/'Lejoiir  f^vorabl^'au'cdiiroiine^ 
mfent  n*6lait  pas  eticdte  venu,  et  il  importait 'd'aHleHrs-dt 
Bonaparte  que  celui  qui  avait  paru  si  dispose  ii  en^bruit^r  le 
projet  fftt  mis  bors  d*^tat  de  le  dltulgiTfer.  II  y  avait  dii^huU 
mois  que  Fabb6  Gbillon  langmssait  dans  la  pi^ison  -dite^  dd 
PMagie^  06  ilen  avait  pass6  plus  de  trots  au  secret  ]&  plus 
rSgide,  quahd,  le  26  juillet  1802,  il'ftitenlev6^par  des  g6ii^ 
dartibes,  pour  ^tre  tratn^,  de  brigade  en 'brigade,  k^regde 
trois^  cents  lieues^  juSqu*k  F^pouTian table  fort  Sain t-Gedrge, 
situ6  pr^s  de  Mantoue,  au  milieu  d*un  marais  pestilentiel. 
II  ne  pouvait  manquer  d'y  p6rir,  apr^s  un  voyage  de  cinquante 
jours,  par  les  plus  fortes  chaleurs,  pendant  lequel  tantAt  les 
cbatnes,  tantdt  les  menottes  ne  lai  avaiefitpas  Mi  iparfptieB^ 
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et  il  n'eut  pour  aub^rges  que  d'infectes  prison^^  et  pour  lit 
que  des  bamaqs  de  paillfe^^  vermioQiise.  ,  :  ; 

Ge  cruel  voyage  fut  in^erroinpu  k  Milan  par  rhumanil^  du 
vice-president  de;  la  r^publique  Ilaliepne,  le  comte  Melzi 
d'£rilf  qui  cc^pen^ant  n'osa  pa&  mettre  le  captif  en  liberie,  et, 
Tabb^  Guitlon  resta  dans  les,p^soos  de  cette  lie  six  moi^ij 
durant  lesquels  ce  vice-president  u^gocia  sa  deiivrance  avec 
le  grand-juge  de  Napoleon.  U  n*eut  plus  ensuite,  pouf  prispa 
que  les  i^iurs  dont  la  viUe^etait  environf^^e.  Y  j&tant  euranger 
el,comme  proscrit,  i^  res tait.  sans  resspurces,  u'en  pptivant 
tirer,aucune  de  Paris,  »£i  sop  domicile  ayait  ^t^  depouiliepar 
les.  agients  de  la  police.  11  se.  ,^esigna,  pour  gagner  sa  vie^  k 
donnet  ea  ville  de^le^pns  de  langue  ^anga^se  au  petit  nombre 
d'Jtaliens  qui  desiraieot  3e  ix^elt^re  ^n  etat  deja  bien.  parlen 
II  publia  en  jOntr^  quelques  Merits,  no(aDci.natent :  Letlre  i  Vahhi 
Val^^h  ^cr Havre  perf(duel.  d^  VAcadimie  yirgilk^nne  de 
Ma^ntoue^  sur  qmlques  proprieties  dela  langue  francaise  compa* 
ratij^emeniiL  la  langue  Ualienne^  r^et Leltre  i  Vahh}  Denina. 
suf^  qijLtJ^ques  pjciventyon*  des  Ilaliens  conJtre  la  langue  et  la 
Umratur^jran^aises:^    ;  /         _  ,  ,       .:,;.. 

IfQ  sqrt  de  r^abbe .  Gqillpia  ne.  cpmmen^a  ^.deveoir.  moins 
£&ct^9ux,/|u>pre8  que  Napplion,  en,l,?p,§v?G,  fut  fait  com'pnper, 
^/Milan,  .fpi  ,^'Italie.  Jt^e  yice»roi,.qu*Jl  y  laiss^,  Eugene  4e 
Btgtaviiiariiai^j  ;qui.sentit  coml^ien  la  redaction  g^^me  du  journi^ 
offi^^jii/  G\ornale  Jialiano J  .^iaiiinf^n^uve  k^ceUedes  lomr-' 
aimx.lii;an9ais>  phargea  cet  exil6  de  la  faire.  oionter  aiji  m^me 
too,  d'eiji.  Dijieux  classer  le3  ^at|^es,  ej;  de  Tapprp v^^ionn^r 
d'articlos  de  litteratureecrit^  enltalien*  II  lui. donna  de  plus 
Idf  coQiimJi9«iioi^  d'ea^9ign,^r .  .aux  pagef  (}e  la  m^ison  royale  la 
laagi^e  et  lal|U^rat^re  fran<2f|is,e9*  L'^b^b^  ^uillop,  pour  le.ur.ea 
Capililer  re(ude;,-C9inpasaetimprimLa,ej^.l807y  unAbriuiateur 
grammatical  ji^sXien,  el  fran^ff^,,  ,01^  J^^ft  )esj^9tSsde,.{npti:fs 
langue  Atai^nt  rMuits  it  trois.sprtids^  ]§^  no^s,;  va^riables  et 
invariables.  Les  mprpeaux  de.  litterature  qpe,  peadant^it 
an^,  jU  ias^ra  dap#  le  Qiornalejlaliano^  y  ^ta^jpt  sdgnesjt^nt^t 
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Cuill....,  lantdt  0.  N.,  et  tant6t  d'un  nom  de  fantaisie.  Souvent 
par  leur  critique,  quoique  sage  et  mod^r^e,  ils  irritdrent  les 
auleurs  que  jusqu'alors  le  journal  avail  loud  avec  em  phase, 
sans  restriction.  Ges  auteurs  ddcochdrent  centre  lui  plusieurs 
pamphlets ;  il  rdpHqua  victorieusement  h  tons  ceux  qui 
miSritaient  une  ri&ponse,  et  dddaigna  les  autres. 

Malgrd  ces  diffdrentes  occupations  presque  quotidiennes, 
il  trouvait  le  temps  de  composer  des  ouvrages  de  longue 
haleiue  et  pleins  de  savoir  en  plus  d'un  genre.  Le  plus  con- 
siderable fut  son  livre  :  Le  Cinacle  de  Leonard  '  de  Vinci 
rendu  aux  amis  des  beaux-arts ;  Essai  historique  sur  ce  chef- 
iceuvre  et  ses  copies^  volume  d'environ  ^00  pages,  public  k 
Milan,  au  commencement  de  1811.  II  en  futparl6  avec  dloge 
non  seulement  dans  les  journaux  d'ltalie,  mais  encore  dans 
ceux  de  Paris.  En  compulsant  ceux  ci,  nous  le  voyons  prd- 
conis6  par  le  Journal  de  VEmpirCj  dit  aujourd'hui  des  Dibats^ 
le  25  avril  1811  ;  par  la  Gazette  de  France  du  14  du  m^me 
mois  ;  par  le  Courrier  de  VEurope  du  8  mai  suivant ;  par  le 
Moniteur  du  ^4.  L'Allemagne  en  fait  rechercher  encore  des 
exemplaires,  k  Milan  el  a  Paris,  oi!i  il  nB  s'en  trouve  plus 
que  dans  quelques  bibliothdques  de  choixV  R^pandu  'Jusqu'^n 
Angleterre,  il  re^ut  k  Londres,  en  1818,  un  rare  tdmoignage 
d'estime,  dans  un  imprimd  qui  porle  au  frontispTsce :  The 
feav  of  the  passoster^  or  the  last  supper  of  our  Lord  Jesus-Christy 
mtk  the  welve  apostles ;  sublime  composition  of  that  imhtortal 
artist  Leonardo  da  Vinci^  painted  about  the  year  iSdO;  honion^ 
printed  for  the  proprietor  and  sold  at  the  place  of  exfeibitron. 
Brow^n,  etc.  Corm.  prtniers,  86,  S.  Miarlin  S-lane,'l8l8. 

Onze  anndes  plus  tard,  ce  livre  M^  k  Paris  m^me,  signal6 
par  un  hommage  plus  flalteur  encore  que  tous  les  prdcddents, 
parce  qu'il  pro venait  deTiin  des  plus  grands  artistes  francais 
de  cette  dpoque,  Girodet-Trioson,  peintre  d'histoire,  aussi 
fainilier  avec  la  muse  de  la  podsie  qu'avec  ceUe  de  la  peintare. 
La  publication  posthume  qui  fut  faite,  en  1829,  de  ses  oeuvres 
fiU6raires,  dtiDS  le  premier  tome  desquels  est  son  poime  6n 
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cioq  .chants  iotitul^:  Le  peintre^  dont  lui*m6ine  ayait  enrichi 
de  notes  les  deux  premiers  chants ,  renfermait^  page,  215,  un 
jugement  honorable,  rendu  enc^s.  termes :  «  L'amaleur 
<c  curieux  de  connattre  en  il^tail  la  v^rit^  sur  tout  ce  qui 
<c  concerne  la  fameuse  peinture  de  Leonard  et  les  diff&rentes 
cc  copies  qui  en  ont  ete  faites,  soitdu  temps  du  maitre,  spit 
«  post^rieurement,  pent  consuUer  VE^sai  historique  sur  le 
«  cinacle  rendu  au9i  amJLS  deskeaux-aris^  public  ^  Milan,  en 
«  1811,  par  M.  Aimi .  Guillon,  et  sa  dissertation  (de  1817, 
«  dont  nous  parlerons  bientdt^}  sur  Vancienne  eopie  de  ce 
«  tableau,  transpariie  d'Ecouen  a  Paris.  Ce  chef-d'a^uvre  de 
<f  peinture  mi^ritait  un  bistor^ea  fidele,  et  Ta  enfin  trouvi.  ^> 
Une  dissertation  arch^olpgique  que  I'abb^  Guillon  publia 
en  1812  acheva  de  luji  gagQer  la  cfonfiance  des  Milanais,  sans 
m^me  offusquer  les  arcb^ologues  italiens  qui  ayaient  public 
des  opinions  can traires,  li  celle,qu'il  venait  itablir.  Cette 
dissertation  avait  pour  pbjet  le^  magnifiques  Thermes  que  fit 
construlre^  k  Milan,  en  295,  Tempereur  Maximien-Hisrcule^ 
coll^uede  Diocl6tien,  qui  ep^rigeait  de  somptueuxjiliome, 
et  desquels  il  re^te,  encore  debput  seize ,  hautes  C(»loiHies  en 
marbre  blanc  et  d'qrclre  corinlhien,  appel^es  Colo^nnes  de 
SatnMjauren^,  k  cause  de  leur  proximity  de  T^glisede  ce  nom, 
b^tiesur  les.ruines  de  cesTherpe^.  La  dissertation  prouvait 
que  leur  magnificence)  leur  ^endue  et  leur  grandiose  suc- 
passaienttout  ce.qu'on  avait^cru]usqu'ej9  181;2.  Le  ministre 
de  rint^rieur  la  fit.  imp^imer  aux.  fra^s  du  gouvernement 
itailen,  avec  ce  titre. :.  Sullezfidici  aola^ne  eorintie  antiche  di 
marmoy  vcigpsmente  chiaimE^e  (^ahjane  di  S.  Lorenzo,  e  sulle 
Terme  Ercolee  cui  apparlenevano.  M«  Quatremere  de  Quingy 
en  a  tir6  une  preiive.dont  il  ayait  besoin  pour  acheyer  de 
conyaincre,  dans  son  fatneux  /upt'^er  olympien^  Paris  1814, 
que  le&  anciem  eurent  des  statues  d'iyoire  incrust^es  d'or  ; 
mais^  en  cit^nt,  h  la  page  386^  le  litre  de  la  dissertation,  il 
en  a  supprim^  le  nom  de  Tauteur,  qui  s'y  lit  en  toutes  le  tires. 
€e  qui  est  plus  ^difiantet.tresremarquable,  c'est  que  de  cette 
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m^m^  Kalie,  qui  passe  pour  ^Ire  si  jaloude,  est  Vi^nd,  bn 
1820v  uo  bomiUdge'l^  Tauteur  de  cettd  disserlalion^  dans  la 
Sietiadi  Milanoi  4  voluiues  in-4s  j^iafr  te' chevalier'  de 
RDsmifii,  ^  la  page  9  du  f<!>'ilie'l«'^  et  aVx  autres  ehdroits 
itidiqu&s  pat  la  table  alphabitique  g^b6ra1e  k  la  fin  du 
4omc  IV*.'     •  •  ■    ^'■'    ' 

^  Le  t^Aoe  de  Napoleon  en  Italie  s^^lant  ^croul^  ^ifi  itiars 
1814^  Pabb4  Cnillon,  que  le  feld-mar^chal  de  Bellegarde 
aurait  voulu  y  reteiiir,  etait  raivif^n^  en  Ffance  par  Tespoir 
queles  Bourbons  se  seraient  enfin  sbuveilus  qu^ilyadespeuples 
wani'rM,  el  qu*il  tiBpeuty  avoir  de  rots  sans  peuples,  el  qu'ils 
se  sou  vie  ndraient  -  sur  tout  des  honimes  qui  aVaient  eu  le 
courage  de  se  d^vouei^  k  leiii*  cause,  de  combattre  et  de  tout 
souffrlF  pour  el!e.  II  les  croyait  encore  capables  de  quelque 
v^Otinaissance  pdur  les  Francais  ^i,  saiis  '^11*6' nobles, 
is'^aient  saciifi^s  pdur  eux ;  il'n^eil  fuf  rien.  Toutes  les  fdveiirs 
i'oyales  srapt>Iiquaiei]it  k  lecrrs  nobles  ^migr^s  et ^  deW  sybo- 
tphadtes  adulateurs,  qtfi  fu'squ'alor^  s^^taient  nommii  leurs 
ennetni»,  et  dont  la '  plbpart ,  ^  Icfs  fl'attant  k  ootraiice, 
songealent  au  moyen  de  l^s  repoussei"  dans'  Pexif.  L'abb6 
Ainy^' Ouilioii  en  ^Mt  d^cohcert^,  ^t  biien  des  gi^ns  dironl 
•qu^iliiEiArhait  ee  di^sappdintettient;  parce  que,  dtaht  n^'dans 
iafota^e,  et  n'ayant  point  d^a'iireoi^s  apfyabMenu  ^  cette  caste 
d^opuleM^  b^n^ficiers  que  la  revolution  avslit  ridiiHs^'uiie 
^ibrte'^de  portion  c^ngrire^  11  avait  eri  tort  de  feilguer  si 
i^tiV^mentavec  ellx^lesnoble^s,  dans  letir^  adtipati[^6t^ue& 
opi>osit)oris'  aux  t^ioTih^^.  T76us  nb  sonitaaies  pas  si  ngfides^ 
^d^eque  lidns  savdn^  comment  ces  deux  classes  de  fcontre- 
^^vokitionnaites  AVMent  abtis6  de  sa  jetinesse  pouridifaire 
•Vieploy6r  un  de  lours  drapeauxy  et  que,-  apr^s  S*6tre  italpni- 
;deni^mefit  lai^s^  pousset  en  avaiit  par  une  faction  et  avoir 
lof^aleitient  combattu  vingf  ans  pour  elle,  on  n'ose  jsltik  la 
deserter,'  par  craibte  du  d^sbonneur  que  le  pr^jug^  attache 

r 

aux  desertions.  ,..•,: 

Croyant,  et  ayant  le  droit  de  croire  qu'il  pouvait  servir  la 
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cause  qu'il  ayait  jembras$6e  en  repreiiaot  son  rang  4ans  le 
(Corps  du  clergi6^  el  ea  cherchant^  1^  rameqier,  pour  sa  coor 
servalioD^  &  des  sentiooents  vraimei^t  natioQaux^  il  £cri.vJLt 
aur  graiidrauQpi6xiier  de  France^  M.  de  P^rigord,  di]k  octor 
ginaire,  .incapable  d'aucua  acie  d'adrnjinistraliou,  et  que 
n^amnioiDs  Louis  XVUI  ayait  c.ousMtu.6  le  supreme  r^gulateur 
des  ailair^s.eccl^^iastiqAies.  .L!abb6  Guillon  e.n  Ijui  oifrant  son 
xninist^re^  Itti  demandait  ij^ne^  audience  po,ur  rinstruirede.A(Bis 
travaux  ea  faveur  de  laxeligiQa.,  .avant  et  pendant  la  toui;mpale 
civolujLiooJDaire.  Le  c^u^  pr^lat  ^tait  cern^.par  les  jeunef 
id>b6s  de.la.cQur.du  cardinal  Fescb.  et  m^me  eucore  ^v^lt 
pour  .secretaire  d.e  sa  grandeaumdnerje  celui  dp.,  la  g^ande 
^u^^xieria  do  eel  onple^de  'N^pqI^qii,  .I'abb^  de  Qu^lea^ 
aujoujcdlbui  arcbev^que  de  |^arjs.  La  r^fjonse  que  Tabbd 
Guilloa  re^Mt,  apres  dix-npuf  jours  d'attente,..f|ift  que.  M»  4^ 
Pirigord  itait  emp^chiy  par  $a  mauvf^ise  santi^el  ses  no;mbreu^ 
occupations^  da  le  recev^ir^  d  ^ue,  ^*il  lui  fixposait  dans ,  ,unf 
leUre  ce  qu*il  voju^ait  li^,dire.4e  pive  vois^illa  lirail  fly^ 
keaucpup^d^jcdtep,tion^  Cetter^poQse,  faite  k  un  ancien  d6feaseA»r 
de  r^lise  et  du  trdoe  des  3ourbQus,j^ui}..pr6tre  du  yieujf 
cjerg^f  dootil  ayait.eu,Ues.time,.etdpn.t  plus  de  la  moiti^  avail; 
it6.moissoQneeparla.raQipt9  lulfit  cot^prendre.que  V^lfnbitioi;! 
de  lajeunesse  presbyl^rale,  qui  eatouraitle  vieux  Perigord^ 
etait  int^ressda  h  ne,  paf  laisser  app^opher  de  lui  ceux  dpnt 
elle  devait  craindre  la,concurrence  et  surtout  Je  graud  savoir. 
II  i\aii  d^s  lors. Evident  que^dans  les. .promptions  eccldsias- 
tiques,  les  nieaeprs  du  uouyeaii  clprg6  n'auraient  pas  plus 
d'^ar^s.  aux'seiryipes  reqdus  k  I'^lise  que  la  cpur  n'en  avait 
aux  dangers  qu'ax^ipulcf^urgs^.aux  peUie^  qu'ayaient  spjuffertc^^ 
et  a|i|>;  i&acrifices  qu'axaieiU  fails  taiii  de  roluriers  binignement 
p9ssiooQ(&s pour  la  ca,use  des  Bourbons.  ,  .    ,..     , 

.Cepen^apt .)!al)b^  puiUpa  A'ayait  .ps)s.,abandpon.i6  ce^te 
caiisOf  saps  pourtant  y  tcinii:.  encore  ^ptanl  qu'^  celle  deila 
i:^l|gipi:i.<  P(^prJi;Kitvde  rephef  pour  J'une  e(  ppur  Tautre ;  nous 
croyons  entrevoir,  dans  les  nouyeaux  ouvrages  qu'il  leuc 
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coDsacra,  des  cbangemeols  qui  prouvent  au  moios  que  les 
yeiix  de  Faveugle  s'^taient  ouverls,  et  qull  avail  jug&  enfin 
peu  dignes  de  couBaoce  ceux  qull  avait  seryis  avec  taut 
d'abaodon  et  de  loyaut^.  Ce  fnt  d'abord  un  livre  intitule  : 
Machiavel  commenU  far  Bonaparte  \  Paris,  1816,  dans  lequel, 
parall^lemeDt  k  la  traduction  qu'il  avait  faite  du  fameux 
livre  il  Principe  et  de  quelques  chapitres  analogues  des 
Decades  Tile-Liviennes  du  mSme  politique  Florentin,  se 
lisaient,  sous  le  nom  suppose  de  Bonaparte^  des  remarques 
sev^res  mais  utiles  a  Louis  XYIII,  consid^r^  comme  parti- 
culier  nouyellement  parvenu  k  la  souverainet^.  Elles  ^taient, 
au  fond,  moins  flatteuses  pour  lui  que  pour  celui  k  qui  le 
commenlaire  etnit  attribu^.  II  faut  voir  la  inani^re  ing^nieuse 
dont  en  parla  le  plus  profond  des  dcrivains  du  Journal  des 
DUbats^  M.  Fi^vie,  dans  les  feuilles  des  5  et  17  mai  1816. 
Quoique  le  nom  de  Tauteur  du  livre  ne  s'y  trouv&t  pas,  tout 
le  nionde  sut  bienl6t  qu'il  6tait  de  Tabb^  Aini6  Guillon.  On 
n'en  admira  pas  moins  Textr^me  reserve  toute  diplomatique 
de  M.  A.-F.  Artaud,  vieilli  dans  les  fonctions  de  secretaire 
d'ambassade,  lorsque,  k  la  fin  du  second  volume  de  son 
livre  :  Machiavel^  son  ginie  et  set  erreurs\  Paris,  1833,  tout 
en  faisant  T^loge  du  Machiavel  comments  par  Bonaparte^  el 
en  avouant  qu'il  en  connaissait  Tauteur  aussi  bien  que  le 
public,  on  vit  qu'il  s'abstenait  de  le  nommer  pour  le  seul 
motif  que  Tauteur  n'y  avait  pas  mb  son  nom  ! 

Tandis  que  cet  ouvrage  occupait  les  amis  de  Napoleon 
comme  ceux  de  Louis  XYIU,  Tauteur  composait  et  donnait 
par  livraisons  une  Politique  chritienne^  dont  il  existe  deux 
volumes,  dans  laquelle  il  relevait  le5  inconsequences,  les 
b^vues  et  Tabsence  de  tout  esprit  d'observation  et  de  critique, 
ou  de  comparaison  qui  caracterisaient  le  nouveau  clerg^.  11  y 
faisait  surtout  remarquer  la  versalilite  de  ces  anciens  ^vSques 
qui,  pour  se  concilier  les  faveurs  de  la  cour,  parlaient  et 
agissaienl  en  sens  con traire  de  leurs  fameixses  RMamations 
de  1803^  par  lesquelles  ils  avaienl  si  vigoureusement  recrimine 
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coutre  le  pape ;  od  salt  que,  pour  plaire  k  Napoleon,  en  1802, 
il  I^s  avait  depoiiiil^s  de  leurs  sieges ;  mais,  en  prenant  avec 
chaleur  le  parti  de  ces  Reclamations ,  rabb^Guillon,  sivers^ 
dans  I'lustoire  eccl^siastique  et  si  au  courant  des  tours  de 
gibeciere  que  les  papes  et  les  ^v^ques  se  soni  permis  si 
soavent,  en  faveur  de  leors  int^r^ts  coutre  ceux  de  Tinstitution 
fondamentale  de  T^glise,  et  surtout  contre  ceuxdu  paiivre 
peuple  qu'ils*  appellent  fiddles,  agissait,  nous  ne  saurions  en 
douter,  moins  par  conviction  que  par  un  reste  de  bienveillance 
fraternelle,  car  il  n'ignoi'ait  pas  que  sans  avoir  besoin  de 
rintervenlion  du  pape,  les  anciens  empereurs  et  m^me  les 
princes  destitudreut  les  ^v^ques  qui  leur  d^plaisaient,  sans 
^pargner  celui  deRome;  qu'ils  cr^^i^ent  des  ev^ch^s,  rn^me 
des  sieges  m^tropolitains,  et  qu'on  ne  leur  contesta  point  le 
droit;  qu'enfin  ce  fut  lorsqu*ils  ne  surentplus  en  user  que 
le  pape  et  les  ^v^ques  se  mirent  k  d^poser  les  empereurs. 
et  les  rois. 

L'abb6  Guillon^  qui  avait  gard£  Tanonyme  dans  les  deux 
pt^cedents  ouvrages,  se  nomma  dans  la  dissertation  monar* 
cbique  qu'il  publia,  en  1817,  pour  montrer  quo  cette  fid^litd 
k\a  dynastie  regnante^  dont  aVors  se  vanlaient  si  haut  les 
ambitieux,  avait  exists  d'une  maniere  plus  meritoire,  chez 
les  Francais  du  VIII«  siecle^  lorsque  le  meire  du  palais,  pere 
de  Charlemagne,  occupa  lacouronne  de  Cbild^ric  III.  L'auteur 
d^montrait  en  m^me  temps  la  faus^et^  de  la  tradition  qui^ 
inventde  dans  le  moyen-lkge  par  les  B^n^ictins,  alors  vendus 
k  la  cour  de  Rome,  et  soutenant  efficacement  sa  tendance 
k  devenir  Tarbilre  et  la  dispensatrice  des  couronnes,  faisaient 
croire  que  le  pape  Zacharie  avait  sanctifi^  Tusurpalion  de 
P^pih,  en  la  lui  cooseillant,  et  que,  par  cela  seul,  P^in 
avait  ^t^  fait  roi  legitime.  Cette  dissertation  dontla^econde 
Edition  a  le  simple  titre  de  Pepin-le-Bref  et  le  Pape  Zacharie^ 
6taitintitul6e  en  1817:  Dela  fidSliU  des  Franf  ais  ii  leurs  roi$ 
legitimes ^  lors  du  passage  dela  premUre  hla  seconde  Dynastie, 

Pans  le  mftme  temps,   Tabbi   Guillon    lut,  le  15  fivrier 
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iSily  h  la  elasse  de  llnfttitat,  appel6e  des'  beaux-arts^  sa 
dissertatiott  historiqae  «t  arlistique  sar  Pahcieniie  copis  de  \a 
ic^ne  de  Ltonard  de  Vioei^  qui,  apr^s  avoir  orn6  pendant pr^s 
'de  trois  studies  le  chliteau  d'£cauen,  venait  d'^replac^e'daiis 
le  nius^e  de  Paris;  lyous^  avonsdit  I'estime  qu^  le  peinire^dMe 
Girodet**Ti<ioson  pfofessait  poiir  cette  dissertation,  'eomme 
poor  le  Kvre  du  m^me  aiiteur  :  Le  Cinacle  rendu  aux  amis  des 
beaux  arts.  .  i  m 

Depuis  le  mois  de  tnars  de  Tanoie  pr^c^dente  (IBIG), 
M.  de  Yaublane,  ministre  de  rint^rieorli  qui  Ton  fit  sentir 
qu'il'^tait  honteux  de  lais«er  dans  la  dtitresse  Pabb^  Gnillon, 
ijoe  ses  Merits  et  ses  malheurs:  vendaient  si  digne  des  recom- 
penses royales,  lui  avalt  confix  un  petit  emploi  danst  labibii- 
o'th^que  Ma^atine^  mai^s  il  fat  sur  le  po^in tde  se  le  voir  enlevi 
pr6sqi»e  aussit6t  par  la  demande  que  l^eiroien  fit>  kla  soilici- 
tation  de  M.  de  Montesqulou,  pour  un  ci-devant  bdl  abb^de  la 
caste  nobiliaire.  Get  emploi,  que  n^ammoins  on  lais&a  k 
M.  Guillony  ^tait  'Ceiui  de  cinqui^me  et  dernier  con5eH;a/6ur, 
avec  un  mesqnin  appointement  de-2,000  fr.^saos  logbmeot^ 
iandis  que  ies  autres  conservateurs  bien  logis  dalns  I'^ablls- 
setaient,  avaient  iJne  dotation  double.  Mais  M.  Guillon  parais- 
sait  content^  parcequHl  pouvaitse^onsoler^  avec  Ies  livres, 
des  ingratitudes  simultan^es  de  la  nouvelle  monarchie  et  de 
la  nouvelle  pr^lattire. 

II  fut  g^nireiix  liutant  que  courageux  daias'  un  travail  qu'il 
continuait^'  et  qui  ponvail  ^^tre  :presqi>e  aussi  bonorable  ft'la 
ilynastie  qu'il  aurait  pa  ^tre  profitable  k'la  r^dligion,  si  Ton 
ne  savait  quetoutes  Ies  religions  oiit  des  marlyrs,  et  que  Ies 
martyrs  ne  prouventasire  chose  que. l^abseocedetout  esprit 
de  critique  etd^extr^Qfied^vouemeotyOa  la soltise  dli  Canatisn^e. 
C'est  ce  travail  dontil  publia^  sous  son  nom,  ler^sultat,  en 
1821,  dans  quatre  gros  volmnes  intitules:  Les  martyrs *de  la 
foi  pendant  la^rdvolutioit  fran^aise^  ouvrage  ^tonnant  par  les 
immenies  et  difficilesrecber^shes  qu'il 'avait  exigies*  Ge  marty- 
rologe  frauQais,  tolerable  dans  un  temps  de  croyances  aveagles> 
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niais  qui  no  pouvftit  poritt  des  frultd  utiles  dans  le  XIX«  siicTe, 
at  lef 'grain  de  la  foi  n^  poavait  d^ailleurd  g^rmer  au  milieu  des 
liitrtgoes  da  nbuveau  clergy,  cie  martyrologe,' disons-le,  ofFu^ 
^ual^es  taotabitit^s'del^glise,  paite  que  c'6tait  una  pierre  da 
iouciffer  qui  'aliatt  fairelippMciet  la  degr^  de  sa  eroyance  k 
r^vangile    pour  la  prMication  duquel  on  le  payait  assez 

^  lii^auT^trr  i^tait  ^Utri  en'mati^ra  par  un  discours  extr^me^ 
manidehe  d^iraditionecttesiai^tique  surles  conditions  du  vrai 
marfyi^.  iry  fktsait  rcftiarqtfer  que  les  6v£ques  et'les  pir^trfes 
aVaientTdlr  deftly  paii'isavoilr  que  las  antiehs  tb^ologiens  et  les 
$aidts  P^res  avatetit  ir^gaid^'eomme'gldrifii^sdansle  del,  et 
faiiin^quei'  coiiittie  dbi  saints  las  cfar^tiebs  qui  recevaient 
•te  mairtyri^;  sans  qu'on  elftt  besoin  d'aucune  formule  d*autori- 
aatiati  de  ia  ebtir  de  Rome.  Les  ti6niieurs  qui  leur  ^tai'ent 
Yelidus  dj!s  cet  iiistant-lli  fn^nie  furent  uii  da's  plus  adroits  et 
plus  efficacles'nibyedflfdad  aiiciens  pr^dicateurisdu  cbristianisme 
p6urie  propagdr,'  ed  augnyentaiit  le  nombre  des  cbr^tiens,  qui 
prestjiuti  touri  ^talent  ignbrants^  pauvrei^  et  malbaureux,  k  qui 
ri^n' iTnpiniibf^r  ain^i'uua  exaltation  d'eiithousiasme^  qui  en 
faisaif  tslftt  idouH^'k  des  fodi'tnents  quils  croyaient  accompagn^s 
da  I'lndltftble  f^Jibit^  ic^leste.  i       . 

All  momant  0(1)11:  Gdiilod'dcrivait  cat  ouvrage,  tout  le  culte, 
tdfVt  le  clevg^'^tiiilf  dans  la  rnai'ii  dii  j^suitlsme.  Ce  maftyrologe, 
^(TfuUlttait  ittiposiiibt^  d*ati6abtir,  On  s'effbrca  de  le  faire  d^- 
daigner  par  l^s'lidiles  ;-  on  n'y  r^us'sit-  pas  enti^rement«  Lea 
l)on<tties '  in^trifits  et  ratsdnnables  recberchent  encore  cet 
ouTrageV'Curfeuxrvotis  beaucoup  de  rapports,  qui  m^me  tons 
les  jours  est  mis  furttvement  k  contribution  par  les  faiseurs 
j^uitiques  de  ces  soi-disant  Biographies  ou  Didionnairei 
kisiatnques  don^  nous' sommes  inond^s. 
'  L'abb6 'Guiilon  effsrouebd' plus  encore  la  puissante  faction 
j^uilique  lorsque,  en  1822,  il  publiale  premier  tome  He  son 
'Hiiioire  gSit^rale  de'VEglise  du  XVlIh  siecle^  011  il  6claircissait 
des  questions  majeures  et  des  faits  importants  que  le  j^suitis- 


4^8 

me  avait  obscurcis,  dinatur^s,  embrouillis  au  prejudice  de  sen 
adversaires.  II  reffrayait  parce  qull  s'y  laissait  voir  eo  pos- 
session de  documeats  rares  et  dicisifs,  qui  d^voUeraient 
concurremmeat  avec  les  Memoires  complets  du  due  de  Sainir- 
Simon,  toules  les  maaoeuyres  iofames  qui  prodivsirontt  en 
1713,  cellefameuse  buUe  Unigenitus^  dont  Massillon  lui-m^me 
disait  qu'elle  ^tait  moins  poniificale  que  jdsuUique.  D^s  le  jour 
ou  parut  ce  volume,  le  journal  qu*on  appelait  la  trampeiie  de 
VuUramorUanisme,  c'est-k-dire  YAmi  de  la  religion  et  du  roi, 
sonna  Talarme;  les  ^v^ques,  les  s^minaires  etlaiourbedes 
pr^tres  ignorants  fermereot  leur  porte  k  ceUe  ffistoire.  La 
clameur  qu'ils  elev^reot  contr'elle  fut  effrayante  pour  Tauteur ; 
il  en  suspendit  la  continuation,  que  les.  amateurs  de  la  v^rit^ 
seraient  bien  aises  de  trouver  au  moins  dans  son  portefeuille* 

II  reviot  k  la  charge,  de  plusieurs  autces  mani^res,  toutOr 
fois  sous  Tanonyme,  ainsi  que  dans  I'ouvrage  pr^c^deni;  niai^ 
precaution  inutile,  car  son  genre  de  style  et  la  tendance  de 
ses  Merits  le  faisaient  aussil6t  reconnailre.  Ce  fut  d'abord,  d^s 
le  mois  de  Janvier  1825,  un  ouvrage  public  p^  Uvraisons, 
qui  formQ  quatre  volumes  intitule :  La  France  ,calholique.y 
dont  ses  savants  collaborateurs  lui .  dif^rirent  la  directi0% 
parcequ'il  en  ^iait  le  r^dacteur  principal.  Get  ouvrage,,  plein 
d'^rudition  eccl^siastique  ^tant  ga^icaa,c'«(t-ll^iro  anti-jisuiti* 
que^  lafaction  religieuse  qui  doiminait  en  France  faisait aux  sous- 
cripteurs  un  scrupule  de  le  lire,  et  il  ne  v6cm  que  ju6qu!ai» 
l.*'^^  Janvier  1826.  Les  journaux  politiques,  qui. en  avaient  cM 
plus  d'un  passage,  donn^rent  des  regrets  k  sa  cessation.  De 
ce  combre  furent  le  Journal  des  Ddbats  du  31  Janvier  1826,  le 
Courrier  francais  et  \e  Globe  du  26^  le  ConMutionnel  du  ^ 
du  m^me  mois,  etc. 

Cdtaitvers  ce  temps-1^  que  le  comte  de  Montlosier  d^darait 
une  guerre  k  mort  aux  j^suites  et  k  leur  formidable  congre- 
gation de  laiques,  par  un  m^moire  si  fort  de  preuves  et  d'ar«- 
guments  qu'il  fut  comme  un  coup  de  foudre  sur  toute  la  socte 
ignacienne.  Nous  ayons  quelque  raison  de  croire  que  ce 
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maoifeste  n'eftt  pas  M^  coniiine  il  Fitait^  aussi  riche  de  fails 
coucluants,  peu  connus  et  bien  diduits  les  uns  des  autres, 
s'ils  n'avaieDt  iii  fournis  par  I'abb^  Guillon.  Les  m^moireB 
subs^qoents  du  comte,  ou  Ton  ne  trouva  gu^re  que  da  yague, 
fardd  par  une  imaginaUon  capricieuse  et  brillant  d'un  style 
bizarre^  coofivment  notre  conjecture  sur  Paide  qu'il  dut  avoir 
dans  la  composition  de  son  premier  ouvrage. 

Le  Cornt^,  paraissant  moralement  invulnerable  k  cause  de 
r^miuente  r^putaiion  de  royaliste  catholique  qu'il  avait  acquise 
dans  Tassembl^e  constituaute,  ^tait  mis  en  avant  plus  visible- 
ment  par  Tabbe  Guillon  dans  la  publication  que  ceiui-ci  fit 
cette  ann^e-l^  m^me  de  sa  curieuse  et  piquante  Leitre  de 
BttsilifUs,  hique  gree  de  Carysios  en  EuMe^  car  elle  ^tait 
vAt^ss^e  il  /!/.  le  comie  de  Montldsiery  et  lui  -  m^me  dans  le 
pr^ambule,  disait  complaisammeDt  qu'elle  lui  ^tait  arriv^e  par 
Marseille.  Elle  r^futait  d'une  maniere  solide  et  joviale  ce  que 
rabb6  Frayssinous,  alots  rainistre  d'etat  pour  les  cultes,  avait 
dit  d'extrdmement  j^suitique  a  la  tribune  de  la  chambre  des 
deputes.  Comme  cet  abb6  ^tait  de  plus  un  de  ces  ^v^ues 
sans  ^v^dt^,  sans  clefig6)  sans  dioc^sains,  qu'on  appelle  in 
partibus  infidelium  (en  des  cootr^es  ennemies  du  catholicisme 
remain)^  oi!i  ils  se  gardent  bien  d*aller,  attaches  qu'ils  sont 
aiix  jouiMdDbes  des  grandes  villes  etdes-cours ;  esp^ce  d'agenis 
seorebde  la  cour^de  Rome,  ^  la  crosse  desquels  on  peut  ap« 
pliqtfer  ce  que  Pierre  Damien  disait  de  cellos  de  quelques 
abbi&B  de  monast^e,  qu'elles  ^taient  quasi  genitalia  in  mulo^ 
Tabb^  Guillon  prit«  occasion  de  cette  lettre  pour  expliquer 
6e  que  sont  ouplut6t  ne  'soni  pas  ces  fant6mes  d'^v^ques. 
U  y  mit  II  nu  la  monstruoBit^  de  ces  excroissan^es  epis- 
copates, provemies  de  la  politique  ambitieuse  des  papes, 
au  milieu  du  d^sordre  des  croisades^  dont  ils  avaient  inond6 
1-Orient.  Le  mettle  sujet  fut  d^veloppe,  avec  beaucoup  de 
savoir^  dans  une  seconde  lettre  du  soi -disant  Basilid^s, 
par  le  m^me.  auteur,  en  1823.  On  ne  retrouve  presque  plus 
d'exemplaires  del'une  et  de  Tautre ;  ceux  qu'elles  chagrinaient 
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itaient  M$ez  nombreux,  assei  puissanU  et  assez  riches  pour 
les  fiure  cUsparaitre.      .  ,,«   ,..  .:    ,t,    ,    .... 

Elle.a  ^alemeat  cUsparu  du  commerce  de  la  iibrairie,  saus 
qu'on  sacbe  comment^  rimporlante  el  secoode  duiaeirtfiitie* 
hislorique  de.i'abbe  Guillon,  relativemeat  k  la  monarchie 
fraoQaiae.  PiiUiie  en  1827,.  elle.  d^itianiraiU .  aTftC  des  60^ 
cuments  arch^ologiques  retires  de  la  pousnire,  qvece.Raoul 
ou  Rodolphe>  donty  en  923,. le  pire  de  Qogiiea  Capet; fit  un 
roi  postiche ,  en  attendant  que  Wi  et  aoa  fils  pusseiit 
ft'emparer  de  la  couronne  de^.Carlo.vingien^,  n'^tait^pas^ 
quoique  la  politique  de  la  dynaslie  .cap^lienne  ail  fait  alprmer 
lecontraire  par  ses  hisloneos,  depuis  la-  ligue  du  XVI«  sitel^, 
un  pergonnage  autre  que  Rodolphe  U,  roi  de.  la  Bourgogne^ 
dUe  avec  affection  transjurane^  q^pique  son  royaume  fAl  pits 
en  deiQA  qu'au  del^  des  monUgnes  .du  Jura^  cit  qui  imftme 
s*£tait  fait  couronner  AuguUe  etr4^d'ItaliQJiPane,  ydts  921. 
Gelte  diaserlatioo,dont  it  fut  parl6..aTec  jbonneur  iaiatk  le 
Journal  des$avani$  de  fivrier  1828,  ,page  93,  a  ^t^.d'uftgtaod 
secours  k  F^rudit  M.Mermel;,  qui  la  cite^^ouiTent  daQSle  aecofild 
tome  de  son  estimable  JHittotrc  de  la.vMei  de.  Vienna  en  DuUf 
phtne ;  Paris,  1834.    .    -    ,     . 

•  Tons  les  bommes  qui  s'ocoupenlde  Tbistoire  .ooniemporaiae 
eonnaissent  enHa  les  iroia  .volumes  4eft.Af^i»9^i9ipatCfi>#iirixtn 
ii  tkistoire ide  Lyon  peudaniilA  r.4^QlMtiQni^  df^npt.hsqa0bHabb& 
Guillona refondo,  en.l82i49 aon  Bifihnre  d^isiegA  fide^.smpte^ 
disadres  de^ceUeyille,  avjQQ.des  d4i7eloppe.m<E»iidiort  ioatrucf* 
tifs,  sur  les.  cavses  seCr^tes.deft^  diff^eAtes.p^aamitde  la  Irdifo-! 
lution.  Des  bommes.  politique^. qui  •.vireal  d^  prdset  pu^at 
juger  lapelitiquedes  diffirents  .pariiSMdaHs  la  Couv^n^on 
nationale  et  son  comit£  de.^/u^f?tf6(it^  n'Uaitentpasiidire 
que  cesJf^matr^j  sont  les  rplys  Juniinaux  et  lesplus  exaota 
de  tons  ceux  de  la  coUectiDQ  de  pareits  Merita  publi^e  par  les 
^^res  Baudoin,  daus  laquelle  ils  se  trouvent. 

II  serait  difficile  d'inum^rer  tons  les  opuscules  da  m6me 
auteur^  et  les  notices  qu'il  a  fournies  k  d'autres,  pendant  qull 
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travaillait  k  ses  grands  ouvrages.  Les  possesseurs  dela  grande 
Biographie  univer^dle^  dite  des  frir^9  Michaud^  saveii^  que 
plus  de  ceal)  articles,  d^puis  la  lellre  C.  jusqu'^^  la  leUre  S, 
spqt  de  Tabb^  Guillon.  Us  cot  ra^me  rqinarqu^  plus  p^^ti- 
GuUdrement  celui  qn'il  a  donn£  sur  le  P,  Lana.  L'Encyclopidie 
niQdern^  de  M.  Gourtia  en  contientaussi  quelques-qps  d'uQ 
autre  geore,  ou  r<6rudition  ne  manque  pas.  On  ne  saur^t 
compter  les  >  nQtices  qu*il  a  fourtUes  aux  Archives  du  deparUr 
ment  du  Rhdne^  publi^es  k  Lyon  ]iisqu*en  183 1^  dans  lesquelles, 
en  1828,  se  trouvasa  paradoxal e  dissertation  spr  la  fraternity 
consanguine  gauloise  qu'il  pr^tendait  avoir  d^cpuverte  enlre 
les  peuples,  de  Milan  et  ceux  de  Lyon  d'ancienne  race.  On  a 
yu  dans  la  Bibliagraphte  de  France^  ou  Journal  de  laiibrairiey 
l^s^lO  et  17  juin  1820^  sa  pr^cieuse  Notice  hiographiqae  ei 
bibliographique^.  .pleioe  d'^udition,  sur  ce  docte .^^^^^M'"^ 
Hfini^tianuSi  iqtii  vers  la  fin  duXY*"  s^i^cle,  fit  el  f  piprima,  dan^ 
^a  maUoQi  ^  Milan,  qn  si  beaux  caract^res  et  format, g^^and 
id^folip,  la  preoftiire  collection  qui  ait  paru  des  oeuyres  de 
Ciciron.,J^ouS)J9avDOs.par  M.  Rives^  actueUement  cpnseiller 
aaJrUp«inaljd,ecia«c^iioiX9  qM^Q.les  gr^nde^  nptes  sigp^^es  ff«,C. 
(NQtes  cammuniquies}  qui  doan^eofit  b^aucpj^p  de  .fplief  k 
son  Edition  dea  Letires  inddHe^du  chfincelier  d*Aguessequ  (Pfirisg 
1823)^ftoatdel!abb*GwllQn.    ,.      .  .  ,  ^  .. 

.  JAepuiaiia.r^voli^Uon.  de.lSSO,  M.  Guillon  n'a  public  sous 
soA  nom  qu'iui^  .disserlatiop.,  ^ur  quatre  tableauo)  analogues^ 
donl'trois  sAotk  tort  riput^sp^mfiu  par  J^ionard  de.  Vinci  t 
Pa«is,  1836,  ,  .  ^,    . 

>£*i[fayaat  irien  vu  sous  son  nom  qui  fdt  relalif  auxaffairea 
eccl4siiMitilqQes.  au.paUti/ilues,.,^ii  ^p  dewaqd^  si  cet  enprit.si 
a£lif)  si  >riche  d^  sayok»  d'expt^rippcp  et  d^obseryatipo^  s'est 
laiss^  ^teindre  par  la  vieillesse  pu  par  Jes  ^JPfejls,  de  notre 
derni^re  revolution.  11  est  plus  probable  qu'il  a  ^t^  retenu 
pour  la  publication  de  nouveaux  Merits  par  Tincerlitude  ou  la 
marche  oblique  et  probl^matique  du  gouvernement  avait  jet^ 
beaucoup  d'hommes  de  mirile,    qui,    sans  cela,   Tauraient 


432 

sans  doute  servi  en  toute  conscience,  slls  Teussent  pu  avec 
droiture.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  portefeuille  de  Pabbi 
GuiJlon  ne  con  lien  ne  les  manuscrits  de  plus  d'un  ouvrage 
important.  Si,  avant  la  fin  de  ses  jours^  il  ne  les  fait  point 
imprimer^  ses  h^ritiers  n*auront  peut-^tre  pas  les  m^mes 
raisons  pour  en  priver  le  public,  pourvu  toutefois  que  certaine 
cabale^  qui  en  craint  la  publication,  ne  les  fasse  soustraire 
par  ses  rus^s  sycophantes  de  I'un  ou  de  I'autre  sexe,  comme 
elle  y  a  d^]k  r^ussi  en  d*aulres  successions  d'terivains  dont 
elleredoutait  Terudition  et  la  v^racit^. 

II  se  pourra  que  les  connaissances  varices  de  I'abb^  Guillen, 
j^intes  il  Tactivit^de  son  esprit,  durant  une  longue  vie,  Tayant 
fait  ^rire  sur  une  quantity  de  mati^res  souvent  disparates, 
biliila  sembl6  peo  d'accord  ayec  les  productions  de  sa  jeunesse, 
il  soit  accus6  dlnconstance  et  de  versatility  par  ces  bommes 
que  I'ineptie  ou  des  calcnlsd'ambition  retiennent  dans  Torni^re 
qui  conduit  a  la  fortune  et  aux  honneurs.  Mais  une  pareille 
accusation  ne  saurait  nuire  k  la  reputation  de  celui  qui  n'a 
jamais  soupir6  apres  la  richesse,  ni  rien  ambitionnA  qui  flattAl 
la  vanity,  pas  mdme  le  moindre  de  ces  bocbets  qu'on  appelle 
decorations  Pbilosopbe  pratique  avec  simplicity,  sans  songer 
il  faire  des  pbrases  pbilosopbiques,  M.  Guillon  a  toujours 
conserve  cette  mani^re  d'etre  k  trayers  les  circbnstances  1^0 
plus  divergentes,  supportant  le  malbeur  avec  la  m£me  ser6niie 
d'ame  que  la  situation  01^  il  pouvait  se  croire  beureuz.  Nous 
eroirions  volon  tiers  que  son  sto'icisme,egare  par  son  caract^re, 
le  rend  satisfait  de  sa  modeste  condition,  OlJ^  ayant  la  jouis- 
sance  des  cboses  les  plus  n^cessaires  k  la  vie  simple  et  frugale 
d^un  sage,  il  pent  se  livrer  sans  g^ne,  en  silence,  k  ses 
caustiques  reflexions  sur  ce  qui  se  passe  de  si  bizarre  dans 
le  temps  01^  nous  sommes. 

F.-Z.    COLLOMBET. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR  l'eMPLACEMEMT   OU  S*E8T  LIVREE 


LA  BATAILLE 


KNTRB 


4LBIN  ET  SEVERE, 

L'AN    197. 

ET  LES  DETAILS  DE  GBTTE  ACTION. 


itHTRODUGTIOM- 

Les  graiides  batailles  sont  les  haltes  des  nations.  Ce  sont 
autant  de  points  de  depart  d'oil  rhumauit6  avance  ou  recule. 
Ge  sont  les  deviations  de  sa  route  ,  marquees  ordinairement 
par  un  conqu^rant ,  g^ant  qui  apparait  k  Tangle  du  chemin , 
et  qui,de  son  6pie ,  apres  le  combat,  montre  la  nouvelle 
direction  qu'il  faut  suivre.  —  Si  vous  voulez  ^tudier  Thistoire, 
itudiez  les  batailles.  —  En  d^roulant  leurs  causes  et  leurs 
consequences,  vous  aurez^sans  vous  en  douter,  parcouru 
tons  les  faits  principaux  de  la  vie  d'un  peuple ;  vous  connai- 
trez  ce  peuple. 

En  etudiant  les  mceurs  du  soldat,  vous  connaitrez  celles 
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de  sa  nation  *,  car  ce  u'est  pas  hier  seulement  qu'on  a  dit : 
L'arm^e  est  la  nation  des  camps  (1). 

Les  batailles,  ces  grands  drames  sanglants  o^i  se  joue  toute 
la  destinee  des  hommes,  n*ont  qu'un  petit  nombre  d'acteurs 
principaux  9  qui  font  mouvoir  les  masses;  acteurs  dont  le 
temps  efface  le  caractere,  ne  laissant  plus  que  quelques  traits 
^pars  sur  lesquels  il  faut  reconstruire  Tindividu  tout  entier. 

Un  seul  nrot ,  quelques  lignes  d'un  historien  nous  appren- 
nent  le  denouement  d'une  grande  bataille  ;  d'apres  ce  mot^ 
d'apres  ces  quelques  lignes ,  il  faut  que  notre  imagination  , 
aidee  de  la  science ,  relrouve  les  champs  ou  elle  s'est  livree, 
les  causes  de  la  perte  ou  du  gain  de  la  victoire ,  les  conse- 
quences qu'elle  a  entrain^es  apres  elle.  Un  seul  nom  de  vil- 
lage, obscur^  oubli^,  que  le  passant  indifferent  laisse  tom- 
ber  avec  insouciance  de  ses  levres  ;  ce  nom ,  en  frappant  vos 
oreilles,  reveille  tout-k-coup  dans  voire  cerveau  des  souve- 
nirs presque  ^teints  ;  I'^tymologie  vient  a  votre  secours  ; 
quelques  auteurs ,  d^laiss^s  dans  les  rayons  poudreux  d'une 
bibliotheque  ,  vous  ouvrent  leurs  pages  vieillies  et  negligees; 
et  vous  etes  toutetonn^  de  refaire  vous-meme,  dans  le  present, 
un  de  ces  faits  gigantesqaes  qui  apparaissent  de  loin  en  loin 
dans  le  monde ;  vous  d^roulez  toute  la  p^ripetie  d'une  ba- 
taille ',  et  elle  est ,  parce  que  vous  dies  venu  lui  redonner 
Texistence. 

II  y  a  deux  licueils  k  ^viter  dans  les  recberches  bistoriques: 
la  chaleureuse  fougue  de  rimagination ,  qui  vous  ^emporte. 
au  loin ,  et  vous  pousse  quelquefois  hors  des  limites'  du 
vrai ;  la  froide  impassibilite  de  la  raison  ,  qui,  touchant  tout 
de  ses  doigts  glacis ,  jette  dans  un  r^cit  la  s^cheresse  et  sou- 
vent  I'aridite. 

Le  plus  s6r  moyen  de  r^ussir  est  d'^quilibrer  ces  deux 
puissances  Tune  par  Tautre,  de  faire  converger  ces  deux 
forces  energiques  vers  un  mdme  point ,  la  virile. 

(1)  Le  general  Foy., 
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EssayoDS  cetle  melhode  sur  deux  batailles  d'^poqae  diff^- 
rente  ^  ioul^s  deux  livr^es  pr^s  de  Lyon  (1) ;  si  le  succes  de 
nos  recfaerches  ne  r^pond  pas  k  aos  efiforls ,  nous  aurons  du 
moins  f0it  tout  noire  possible  pour  riussir  et  pour  atteindre 
Iti  but. 

MARGHE  DB  NOTRE  TRAVAIL. 

Qu'oQ  nous  pardonne  de  prendre  la  question  au  rebours ; 
mais,  au  risque  d'etre  accuses  de  prolixity ,  nous  avons  cru 
qu'il  dtait  n^cessaire  de  faire  d'abord  eonnaitre  Albin  et  S^- 
v^re  tels  que  I'histoire  impartiale  les  peint ,  puis  les  causes 
de  la  bataille,  les  details  de  Taction,  son  influence,  avant 
de  d^crire  et  de  discuter  remplacement  du  combat. 

€*est  k  la  fin  du  deuxi^me  siecle ;  Tempire  remain  est  d^jk 
au  milieu  de  la  pente  fatale  qui  Tentraine  vers  Tabirae  ;  il  va 
y  rouler  avec  une  rapidity  efirayante ;  tons  les  vices ,  cou- 
ronn^s  empereurs  ( pas  un  n'y  manque ) ,  se  succ^dent  pour 
le  pousser  dans  le  gouffre  qu'ils  ont  creus^ ;  le  colosse  a 
beau  reculer,  une  main  plus  puissante  que  tons  les  efforts 
mortels  aindiqud  le  terme  de  la  route;  et  ce  terme  ,  c'est  la 
fm  de.  la  domination  payenne  de  Rome. 

Cette  domination,  commenc^e  surtout  par  Cesar,  lliomme  gocpd'(sil 
ie  plus  completde  Thistoire,  parce  qu'il  r^unit  le  triple  g^nie  lempire 
du  politique ,  de  T^crivain  et  du  guerrier  (2)  ;  cette  domina- 
tion a  eu  beau  s'appuyer  sur  un  cercle  redoutable  de  pos- 
tes  fortifies  ,  elle  a  d^jk  us^  ses  forces  dans  les  champs  de 
la*Germanie ,  avec  Varus  ,  sous  Auguste  ;  avec  Germanicus , 
sous  Tibere.  L'^p^e  de  G^sar  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  rouiller  dans  le  temple ,  oii  elle  est  suspendue  en  guise 

(1)  Noire  intention  estMc  traiter  de  la  mdme  maniere  la  fameuse  bataille 
des  Tard-Venusj  livree  k  Brignais,  k  la  fin  du  quatorzieme  siecle,  non  loin  de 
Lyon. 

(2)  Gh^teaubriaat,  Etudes  historiquesj  V^  paftie,  page  4&0»  edit.  Lefcvre 
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de  troph^e  (1),  que  les  Gaulois ,  ces  terribles  adyersaires  du 
conquerant  romain,  qui  la  lui  ont  arrach^e,  entrent  au  s^nat« 
par  r^dit  de  Claude ,  Gaulois  comme  eux ,  n^  k  Lyon  (2). 
^—  Puis  surgit  ua  homme  qui  doit  tuer  sa  m^re  et  l^guer  son 
noin  aux  tyrans  k  venir ;  et  eel  homme ,  allumant  les  flam-^ 
beaux  fun^bres  de  Tagonie  de  Rome,  meurt  lui-m^me  au 
milieu  des  lueurs  f^lides  qu'exhalent  les  Chretiens  bri]il6s 
tout  yivants  par  ses  ordres  (3).  II  n*y  a  dans  cette  vie  de 
N^ron  qu'un  bienfait,  c'est  la  r^^dification  de  Lyon,  consume 
en  une  unit  par  le  feu  du  ciel  (4) ;  encore  le  Romain  avait-il 
peur  des  Gaulois.  A  sa  mort,  fatigu^es  de  Toppression  s^na- 
toriale,  les  legions  s'emparent  de  Pdlection  (5);  et  le  veritable 
gouvernement  de  Tempire  est  dans  le  camp.  —  Jusqulci  le 
palricien  a  r6gn6 ,  maintenant  le  tour  du  pUb^ien  est  venu  ; 
bientdt  le  tour  du  barbare  viendra.En  vain  (6)  Civilis  veutre- 
conqu^rir  le  nationality  batave  ;  ii  n*y  a  plus  qu'une  nation  , 
reine  du  monde  ,  Tarm^e ;  mais  les  legions  qui  la  comgpsent 
sont  elles-m^mes  I'^lite  des  peuples  guerriers  de  la  terre. 

Un  seul  instant  de  repos  est^  peine  donn^  aux  hommes  sous 
les  Antonins  ,  que  d^j^  Marc-Aurele  fait  place  k  Commode, 
donton  ne  pent  concevoir  les  crimes  qu'en  Taccusant  de  folie. 
Enlin  il  se  trouve  un  soldat  rigide  qui  veut  rendre  la  .disci- 
pline ^  ses  compagnons;  mais  Pertinax,  digne  du  pouvoir, 
est  massacr6  par  ses  legions,  apres  avoir  dumoins  fait  rendre 

(i)  Histoire  de  France  de  Michelet,  1  vol.,  page  65.  Com  me  on  disait  a 
G4sar  de  I'enlever  :  Laissez-la^  repondit-il  en  riant,  car  elle  est  sacree.  Voyez 
Plutarque,  Vie  de  C^sar. 

(2)  Michelet,  1  toU,  page  79.  Yoyez  Su^tone,  in  Glaudio;  Chateaubriand, 
Etudes  historiques,  V^  partie,  p.  424. 

(3)  Tons  les  historiens.  Yoyez  Su^tone ,  Chateaubriand,  Etudes  historiques^ 
4'®  partie,  p.  425. 

(4)  Michelet,  1  vol.,  p.  81, 

(5)  Chateaubriand,  Ettides  historiques,  4'*  partie,  p.  427. 

(6)  ChMeaubriand,  Etudes  hist,^  4"  partie,  p.  429.  ;  Tacite ,  Hist,  rom,  , 
1.  I,  oh.  57,  64, 1.  2,  oh.  69. 
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aax  barbares  le  tribut  honteux  que  Rome  payait  pour  vivre 
en  paix  au  milieu  de  ses  vices  (1). 

Vain  effort  d'un  coBur  g^n^reux !  les  pr6toriens  Uvrent  la 
marchandise  de  cent  vingt  millions  d'hommes  a  Didius  Julia- 
Dus  (2).  L'empire  romain  est  k  Tencan  ;  k  cette  nouvelle  ,  les 
legions  indigQ^es  ^lisent  aussit6t  Irois  empereurs  :  Pescennius 
Niger,  en  Orient;  Septime-S6v^re ,  en  Illyrie ;  Claudius-Albi- 
nus  f  en  Gaule  (3). 

L'empire  romain,  ainsi  divis^^  devait  appartenir  au  plus 
fort.  Ce  fut  an  successeur  de  Pertinax  qu'il  ^chut. 

»  • 

SBPTIME   SEVERE,    EN    193. 

Le  g^nie  de  S^v^re  dissout  tons  les  ^l^ments  de  disco rde.  isquis^il 
Son  ame  ^nergique  va  redonner  quelques  jours  de  vigueur   savic. 
au  vieux  corps  romain.  La  quality  distinctive  de  S6v^re  est 
Tactivit^  ;  le  soleil  de  TAfrique,  sous  lequel  il  est  n^,  a  vers6 
une  chaleur  brulante  dans  son  sang  jeune  et  bouillant. 

N^  k  Leptis,  pr^s  de  Carthage  (4),  la  ruse  et  la  finesse 
puniques  se  joignent  chez  lui  au  courage  et  k  la  t^uacit6 
infatigables  des  peuples  du  desert.  Chevalier  par  sa  nais- 
sance  (5),  et  comptant  deux  oncles  paternels  pour  consuls , 
11  a  acquis  une  grande  connaissance  des  lettres  grecque  et 
latine.  A  dix-huit  ans,  il  faisait  preuve  de  ses  progres  par  sa 
des  declamations  publiques  (6).  Avocat  du  fisc  sous  Marc- 
Aur^le ,  il  semble  qu'il  ait  choisi  d'avance  le  meilleur  em- 

(i)  GMteaubriand,  Etudes  bisLf  p.  436. 

(2)  Ch&teaubriaod,  Etudes  hisi.j  p.  456. 

(3)  Ch^teaubriaod,  Etudes  hist,^  p.  437;  Hist,  des  Emper,  de  Tillemont, 
p.  396. 

(4)  Ch^teaubriaad,  Etudes  hist,^  1'®  partie,  437. 

(5)  Dictionnaire  de  Sabbathier  pour  Vintellig.  des  out,  grecs  et  latins,  v.  37, 
p.  95. 

(6)  Dion  ,  Hist,  de  S^ire,  I.  75,  p.  1255-56. 
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ploi  pour  arriver  au  signal  et  a  Tempire ,  Tart  astucieux  de 
troraper  les  homines.  Jeune,  son  organisation  ardente  le 
poussa  k  la  d^bauche.  Pr^yenu  d'aduli^re,  il  ^chappa  aux 
suites  de  cette  accusation,  gr&ce  k  Didius-Julianus.  Queateur, 
tribun  du  peuple  ,  lieutenant  du  proconsul  en  Afrique  apr^s 
sa  questure,  un  trait  peint  seul  son  ambition  et  »on  orgueil  (1). 
Un  homme  du  peuple ,  son  compatriote ,  Tayant  rencontr^ 
pr6c6d6  de  ses  licteurs ,  et  ^iant  venu  Tembrasser,  il  le  fit 
battre  de  verges,  ordonnant  au  crieur  public  de  lui  reproeher 
son  audace  en  ces  termes  :  «  Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
«  etes,  de  la  modestie  qui  vous  convient,  et  n'ayez  pas  la 
fc  t^merit6  d'embrasser  un  lieutenant  du  peuple  remain.  » 
SES  II  semble  que  S^v^re  ait  ^t^  employ^  dans  toutes  les  par- 
MTAiREs  lies  de  Vempire  expr^s  pour  mieux  connaitre  les  peuples  qu'il 
allait  gouverner  :  I'Andalousie ,  la  Sardaigne ,  TAfrique,  TEs- 
pagne  tout  entiere,  la  quatri^me  Legion  Scythique,  la  Gr^ce, 
Ath^nes ,  la  Gaule,  Lyon ,  la  Pannonie ,  la  Sicile ,  les  troupes 
d*Allemagne ,  Ullyrie  ,  le  virent  tour-a-tour  comme  pr^teur^ 
comme  tribun,  comme  proconsul,  comme  questeur  (2).  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Commode  parvint  a  lui  quand  il  com- 
mandait  les  legions  charg^es  de  garder  centre  les  barbares  la 
Pannonie  etles  rives  du  Danube  (3);  et  aussit6t  il  reconnut  Per- 
tinax.  Ge  dernier  tu6,  le  moment  etait  favorable  au  g^nie. 
Yoyant  Tempire  d^shonor^  par  le  honteux  marcb^  de  Didius 
Julianus,  qui  Tavait  achet^^  prix  d'argent,  Pindignaiion  pu- 
blique  allum^e,  S^v^re  se  proclame  vengeur  de  Perttnax. 
L'Africain,  le  plus  fin  et  le  plus  d^ii6  des  morlels,  insi- 
nuant,  ne  m^nageant  ni  promesses ,  ni  serments ,  sauf  a  les 
lenir  ou  k  les  violer,  selon  son  inl^ret  (4) ;  ayant  dans  la  bou- 
che  souvent  tout    le  contraire  de  ce  qu'il   a   dans  Tame ; 

(i)  Dictionnaire  de  Fr.  Sabbathier,  vol.  ^7,  p.  98. 

(2)  Herodian,  Dion,  Spartien,  Gapitolinus,  Aurelius  Victor^  pasam. 

(3)  Dion  Gassius,  1.  73,  p.  4235. 

(4)  Herodtau,  1.  2,  p.  85. 
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plac6  par  les  circons  lances  au  milieu  de  peuples  aussi  ^pais 
d'esprit  que  de  corps  ^  grands  de  taille ,  robustes ,  excellents 
pour  combaltre,  mais  peu  capables  de  d^iu^ler  les  ruses  et 
les  artifices^  rAfricain  voil  d'un  coup  d'ceil  tout  le  parli  qu'on 
pent  tirer  de  pareils  hoiumes  (1).  II  prend  done  en  main 
la  vengeance  de  Pertinax^  et  par  cette  apparence  de  vertu^ 
se  fait  declarer  empereur  k  Carnunte  (2)  ou  Sebaria  (3)  ^  empeheur. 
k  la  fin  d'avril  193.  Ayanttout  ce  qui  est  n^cessaire  pour  me- 
ner  une  grande  entreprise  a  fm  :  audacieux  et  rus6  tout  en- 
semble (4) ,  endurci  k  la  fatigue ,  supportant  sans  peine  la 
faim,  lefroid  et  les  plus  rudes  travaux;  un  regard  pergant, 
et  pour  ex^cuter  ce  qu'il  a  congu  ,  une  activity  que  Ton 
peut  comparer  k  celle  de  Jules-Cesar  (5),;  c'^tait  plus  qu'il 
n'enyallait  pour  que  les  gouverneurs  et  les  troupes  des  pro- 
vinces  voisines  jusqu'au  Rhin  suivissent  I'exemple  de  Plllyrie. 

Trois  comp^titeurs  sont  devant  Severe;  tons  trois  occupant 
les  capitales  du  monde,  Bysance,  Rome  et  Lyon  (6) ;  Grece  9 
Italie  9  Gaule^  trois  peuples  dont  T^p^e  fait  la  destin^e  de 
TEurope  antique,  et  par  consequent  celle  de  laterre. 

severe  n'a  aucun  de  ces  peuples ,  mais  il  a  des  soldats  ,  guerre 
tous  d^vou^s  k  sa  personne.  Les  fronti^res  des  provinces  qui  juuanus. 
lu]  sont  soumises  touchent  aux  Alpes  Juliennes  (7) ;  il  ne  faut 
aux  Pannoniens ,  a  dit  Auguste  (et  tous  ses  successeurs  ont 
fr^mi  de  cette  parole),  que  dix  jours  pour  aller  d  Rome^ 


(1)  Fr.  Sabbathier,  Dict.^  vol.  57,  p.  97. 

(2)  Petite  ville  aujourd'hui  entre  Petronel  et  Haimburg ,  ^  Tembouchure 
de  la  Morava. 

(3)  CAvnunle,  sixiv^ntV Histoire  August, 9  p.  65;  Sebaria,  suivant  Yicto" 
rinus. 

(4)  Herodian  ,  1.  2,  p.  85. 

(5)  Herodian,!.  3,  p.  112. 

(6)  Spdirtien  9  Hist.  iT Auguste,  li,  75»7S;Dioa  Gasfiius,  1.    73,  p.  1232 
Herod.,  I.  2,  p.  80. 

(7)  Yelleius  Patercolos,  1.  2,  p.  3. 
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qu'on  apergoit  de  ce  c6t^  k  deux  cent  milles  de  distance  (1}« 
Les  Pannoniens ,  si  teriibles,  qui  se  sont  d^j^  soulev^s  au 
nombre  de  deux  cent  mille  (2),  et  ont  fait  p&lir  Tib^re! 
hommes  aguerris  et  braves ,  babitu6s  a  vaincre  les  barbares 
sur  les  glaces  du  Danube  (3),  les  Pannoniens  suivent  Severe, 
en  criant :  Rome !  Rome ! 

Apres  avoir  cr^^  une  garde  de  six  cents  bommes ,  qui  ne 
le  perdront  pas  de  vue ,  S^v^re  se  met  en  route  (4) ;  mar- 
cbant  k  la  t^te  de  son  arm^e,  ne  s^journant  nulle  part,  c*est 
k  peine  s'il  accorde  aux  troupes  quelques  haltes ,  quelques 
inlervalles  de  repos.  II  leur  a  r^pondu  :  Rome!  et  elles  sup- 
portent  toutes  les  fatigues ,  toutes  les  privations. 

Pr^cbant  d'exemple ,  c'est  loujours  lui  qui  met  la  main  a 
ce  qu'il  y  a  de  plus  p^nible  ;  sa  tente  est  simple  et  sans  or- 
nements  ,  comme  celle  du  dernier  legionnaire  ;  sa  table  est 
servie  des  mets  les  plus  grossiers  (5).  Ainsi  command^,  le  sol- 
dat  est  capable  de  tout. 
SITUATION  Severe  et  ses  barbares  sont  k  peine  au  nord  de  lllalie , 
ROME,  que  Rome  tremble.  Trois  ^toiles  ont  paru  autour  du  soleil(6} 
le  1«>^ Janvier,  pendant  que Didius  Julianus offrait  un  sacrificed 
Jupiter  k  Ventr^e  du  s^nat.  Autre  presage  de  malheur,  c'est, 
pendant  une  ceremonie  en  Thonneur  de  Janus  ,  le  peuple 
qui  a  cri6  d*une  commune  voix  que  Didius  a  usurps  et  qu'il 
est  parricide  (7).  £n  vain  Julianus  a  versd  ses  tr^sors  pour 
acheter  Fempire;  en  vain  il  a  euch^ri  de  1250  drachmes  centre 
le  plus  offrant(8);  en  vain  il   paie  un  Centurion  Aquilius 


(1)  Valleius  Patercalus,  1.  2,  p.  3. 

(2)  Velleius  Paterculus,  1.  2,  p.  110. 

(3)  Dion,  1.  71.  p.  1181. 

(4)  Sabbathier,  v.  37,  p.  98. 

(5)  Dion  Gassius,  1.  73,  p.  1234-33. 

(6)  Hisi.  rom.  de  Dion,  traduite  par  XiphiUn  ,  grec,  [p.  433. 

(7)  Hist.  rom.  de  Dion,  p.  429. 

(8)  Hhi.  rom,  de  Dion,  p.  427;  Hist,  Aug,,  p.  84. 
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pour  assassiaer  Severe  (1)  *,  les  vestales  et  les  pr^tres  qu'il 
fait  sortir  de  Rome  avec  les  dieux  et  les  choses  sacr^es  pour 
aller  au^devant  des  ennemis  (3),  les  eafants  qu*il  immole  la 
nuit  aux  divinitis  infernales  (4),  les  marins  qu'il  arme  et 
retire  des  flottes ,  les  ^liphants  du  Cirque  qu'il  4resse  pour 
le  combat,  les  fortifications  qu'il  fait  construire,  toutes  ces 
Evolutions  ridicules  font  rire  de  piti6  le  peuple  romain.  Les 
gardes  pr^toriennes ,  amoUies  par  Foisiveti  et  par  le  vice, 
qu'il  veut  exercer  aux  manoeuvres,  Vhocation  (5)  pour  ap- 
peler  les  vStErans  aux  armes,  les  deux  pavilions  rouge  et 
bleu  du  Gapitole  pour  rassembler  les  fantassins  et  les  cava- 
liers ,  tons  ces  efforts ,  tout  ce  tumulte  n*emp^chent  pas  le 
sEnatd'avoir  peur  de  SEv^re.  La^crainte  des  barbares  leur 
fait  condamner  k  mort  le  Romain.  <c  A  qui  ai-je  fait  du  mal,  moet 
a  qui  ai-je  6t£  la  vie  (6)?  »  s'Ecrie  avant  d'expirer  Julianus,  juuanus. 
assassin^  dans  une  salle  de  bain.  Apres  son  r^gne  de  soixante- 
six  jours  (7),  le  malheureux  oubliait  qu'il  avait  portE  le  der- 
nier coup  k  la  puissance  et  k  la  dignite  de  sa  patrie  en 
Tachetant. 

Gependant  Severe  s'avance;  il  a  pris  Ravenne  en  passant  (8) ; 
il  approche,  et  Rome  Fattend  silencieuse. 

Les  augures  les  plus  favorables  le  suivent  depuis  son  de- 
part. En  Pannonie,  les  pr^tres  Jul  ont  d^\k  assure  qu'il  rem- 
porterait  la  victoire  (9),  que  cependant  son  ennemi  ne  torn- 
berait  pas  entre  ses  mains ,  ni  ue  lui  Ecbapperait  pas ,  mais 

(1)  Dion,  1.  76,  p.  1282;  Hist,  Aug.,  p.  71;  Aurelius  Vict. 

(2)  Dion,  1.  73,  p.  1233;  H^rodian,  1.  2,  p.  81. 

(3)  Bist.  Aug,,  p.  62,  63. 

(4)  Voyez  Ciceron,  Phil,;  Ch^tembridindf  Etudes  hist. ^  r«partie,  p.  422. 

(5)  Hist,  rom,  par  Xiphilin,  p.  433. 

(6)  Dion,  1.  73,  p.  1240. ;  H6rodian.  i.  2,  p.  83;  Hist.  Aug.,  p.  63. 

(7)  TiUemont,  Hist,  des  Emper. ,  p.  399. 

(8)  Sparlien,  Vie  de  Sdv^e,  p.  76. 

(9)  Hist,  rom,  par  Xiphilin  ,  p.  434. 
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qo'il  p^rirait  aupres  d*une  riviere.  La  destin^e  de  S^T^re  doit 
done  le  Irouver  plein  de  confiance ,  quoi  qu'il  arrive. 

Dans  ses  r^yes  sous  la  tenie  ,  il  a  vu  une  louye ,  symbole 
de  la  sauvage  Italie ,  lui  offrir  son  lait  comme  k  Romulus  ; 
une  autre  fois ,  c'est  sa  main ,  du  sein  de  laquelle  a  jaiili  uoe 
source  d'eau  abondante  (1);  pr^teur  a  Lyon,  c'est  Tarm^e 
romaine  tout  enti^re  qui  est  venue  le  saluer ;  puis  c'est  la 
terre  avec  la  mer  quHl  domine  d'un  lieu  fort  ^lev^^  el  Tayaat 
toucb^e  comme  un  instrument  de  musique,  il  en  lire  uq  son 
grave  el  m^lodieux  (2).  Les  songes  onl  exalli  l*hnagination 
ardente  de  rAfricain;  di}k  la  pourpre  imp^riale ,  le  Capitole, 
les  triompbes,  Rome^  tout  cela  se  dresse  devant  lui ;  et  il 
n'est  plus  qu'^  quelques  lieues  de  la  ville  souveraine,  quand 
on  lui  annonce  un  envoy^  du  s^nat.  Cost  son  Election  k  Tem- 
pire  qu'on  lui  apporte  (3),  et  pour  preuve,  la  t^te  sanglante 
de  Julianus ,  qu'on  fait  rouler  k  ses  pieds.  S^v^re  ne  r^pood 
rien,  il  avance. 
s^TERiTE  Arriv^  pr^s  de  Rome^  il  mande  les  gardes  pr^loriennes  san^ 
vAiNQUEUR  armes  (4) ;  c'est  la  coutume  6tablie  de  paraitre  ainsi  devant 
Tempereur  quand  il  ne  s'agit  pas  de  combat.  Apris  un  dis- 
cours  froid  et  m^prisant ,  Severe  leur  fait  arracber  les  cas- 
ques et  les  baudriers;  puis,  ainsi  d^grad^s  et  demi-nus^  il 
renvoie  au  s6nat  les  soldats  cbarg^s  de  sa  defense.  Geux-ci,  in- 
dignes,  courent  k  leur  camp.  II  est  d^]k  occup^  par  une  legion 
cboisie  de  barbares;  leurs  armes  sont  bris^es;  il  ne  leur  reste 
plus  que  la  honte ,  et  pour  la  fuir^  Texil  k  cent  milles  de 
Rome ;  telle  est  la  sentence  du  vainqueur. 

Apres  cet  acte  de  rigueur,  TAfricain  se  prepare  k  entrer 
dans  Rome.  Gellc-ci,  pour  mieux  le  receyoir^  a  d£j^  mis 
ses  vetements  de  f^te ;  les  fleurs  joncbent  la  terre ;  les  cas-> 

(1)  Hist,  rom,9  par  Xiphilin,  p.  434. 

(2)  Hisl.  rom,,  par  Xiphilin,  p.  435. 

(3)  Dion  Cassius,  I.  73,  p.  1239 ;  H^rod.,  1.  2,  p.  82;  Bis,  Aug.y  p.  6i. 

(4)  Dion,  1.  74,  p.  1241;  Herod.,  1.  2,  pag.  84. 
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soleltes  r^pandent  au  loin  leurs  enivradts  parfums ;  les  mai- 
sons  et  les  palais  sont  illumines;  les  citoyeds,  habillea  de 
blanc,  font  reteatir  les  airs  de  mille  cris  k  la  louange  du  nou- 
vel  empereur.  Tout  k  coup  une  sourde  rumeur  se  r^and 
dans  la  ville ;  on  fait  de  tous  c6t6s  ;  on  yient  d'annoncer  les 
barbares  (1). 

Un  homme  de  moyenne  stature  (2),  k  roeil  vif  et  percant, 
s'avaoce  k  la  t^te  de  ces  soixante  mille  soldats  qui  entrent 
dans  Rome.  Quarante  jours  leur  ont  suffi  pour  arriver  du 
fond  de  la  Pannonie  au  centre  de  lltalie  ^  ils  ont  fait  vingt 
milles  par  jour  (3).  Get  homme,  qui  marche  ii  pied  ,  rdv^tu 
de  la  toge^  suivi  d'une  arm^e  en  bataiUe,  enseagnes  di&- 
ploy^es  :  c'est  le  nouirel  empereur  <4).  Derridre  lui,  les  noa<- 
relles  legions  germaines  portent  les  drapeaux  pr^toriens  ren- 
versus ;  les  aigles  romaioes  traineat  k  ierre;  leur  r^^e  est 
fini ;  toute  la  ville  est  dans  Tepouyante. 

Malgr6  ses  promesses  solenaelies  de  cl^meoce  ,  Severe  a 
conda'mn^  uoe  multitude  de  s^nateurs  k  mort  (5) ;  il  a  or* 
donn^  au  s^nat,  muet  de  stupeUr,  de  placer  Commode  au 
rang  des  dieux  :  «  II  leur  sied  bieo  de  faire  les  difficiles  , 
«  valent-ils  mieux  que  ce  tyran !  »  voilk  les  mots  qu'a  pro- 
nonces  le  nouveau  maitre  de  Rome  (6) ,  el  qui  montreat 
assez  le  m^pris  qu'il  fait  des  esclaves.  Puis  c'est  au  tour  de 
PertinaXi,  dont  il  s'est  conslitu^  le  vengeur  (7);  la  f^te  sera 
magnifique;  toutes  les  richesses,  tous  les  tr^sors  de  Rome  y 

(1)  Sabbathier,  DtWionn.,  p.   105,  106;  Spartieo/p./ $3;  Herod.,  i.  2, 
p.  85. 

(2)  SparlioQ  dit  daas  ^n  livre  5^  page  7 1 :  ipse  decoruSi  ipse  ing^ns. 

(5)  II J  a  800  milles  iaS4|a'a  Viei^a«,  cela  fait  20  milles  pftr  jour.  Note 
de  Gibbon.  Hist,  de  la  D^cad,  t.  5,  p.  280. 

(4)  Dioti,  I.  74,  p,  1^42, 

(5)  Dioo,  I.  75,  p.  Id64 ;  Herod.,  1.  3,  p.  115. 

(6)  Chileaubriaad,  Etudes  hist.,  i"^  partie,  p.  437. 

(7)  Hist,  Aug,,  p.  65. 
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seront  prodigu^s,  ^tal^s  aux  yeux  des  barbares ,  et  ceux-ci, 
rentr^s  dans  leurs  foyers ,  racoateront  les  merveilles  de  la 
ville  ^teroelle  k  leurs  enfants  pour  qu*ils  retournent  un  jour 
la  piller. 

Uueestrade  (l)est  dress^edans  le  Forum^des  degres  de  bois 
au-dessus  de  ceux  de  pierre ,  un  Edifice  sans  murs ,  soulenu 
par  des  colon nes  d'i voire  enrichies  d'or,  un  lit  k  couver lures 
de  pourpre  rehauss^es  de  broderies  d'or  et  de  pierreries ,  k 
Ten  tour  les  l^tes  de  tons  les  animaux  de  la  terre  et  de  la 
mer,  belle  image  de  la  domination  romaine,  et,  pour  que 
rien  n'y  manque',  celle  de  Julianus  au  loin  sur  une  croix, 
Ge  lit  magnifique  soulient  la  statue  en  cire  de  Pertinax, 
en  babits  de  triompbe  ;  s^nateurs  ^  consuls,  pr^teurs  ,  tous 
les  diguitaires  et  le  peuple  entier  d^filent  devant  ce  portrait 
de  la  mort ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  statues  de  bronze  de  toutes 
les  nations  vaincues  qui  ne  viennent  rendre  hommage  k  Se- 
vere dans  la  personne  de  Pertinax  (2).  Enfin,  apr^s  toutes  ces 
c^r^monies ,  pendant  que  mille  cbanls  retentissent ,  que  des 
congiaires  riches  et  abondants  sont  distribu^s  au  peuple  (S), 
pendant  qu'on  c61^bre  les  vertus  et  surtout  la  g^^rosit^  de 
Tempereur,  un  aigle  qu'on  d^tache  s'envole  au  ciel ,  et  Perti- 
nax est  mis  au  rang  des  dieux  (4). 

Cependant  Rome  est  inqui^te  :  une  nouvelle  population  est 
dans  ses  murs  ;  soldats  affreux  a  voir,  terribles  k  entendre , 
farouches  et  intraitables  dans  leur  manidre  de  vivre ,  ils  sont 


(1)  Dion,  1.  74,  p.  1244. 

(2)  HisU  rom,  par  Xiphiliu,  p.  440. 

(3)  Les  medailles  qu'il  dous  reste  de  Severe  apprenneut  qu'il  distribaa  au 
peuple,  pendant  son  regae,  hull  congiaires,  esp^ce  de  largesses  d*empereur 
qui  consistait  k  distribuer  k  chaque  citoyen  une  certaine  somme  d'argent , 
jointe  a  une  certaine  quantite  de  viande ,  de  vin  ,  d*huile  ,  etc.  Congius  est 
une  mesure  4gale  k  cinq  pintes.  Voyez  Acaddmie  des  Inscriptions  el  Belles^ 
LettreSf  yol.  1,  p.  246. 

(4)  Dion,  1.  74,  p.  240. 
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tous  log^s  dans  les  temples ,  sous  les  portiqaes ,  surtout  aux 
environs  duquartier  qu'habite  rempereur(l).  A  peine  sonUils 
reposes  de  leurs  fatigues ,  que  celui-ci  songe  d6ja  au  depart. 
L'oracle  de  Delphes  retentit  toujours  k  ses  oreilles  :  Optimus 
est  Fuscus,  bonus  Afer^  pessimus  Albus  (2).  Voil^  les  paroles  de 
la  Pythonisse,  et  elles  sufiisent  pour  faire  douter  S^v^re  de 
sa  fortune.  Un  mois  est  k  peine  ^coul6  qu'il  part  (3) ;  mais 
ayant  d'attaquer  Pescennius  Niger  au  fond  de  la  Syrie,  il  as- 
socieAlbink  Tempire ,  lui  ^crit  une  lellre  toute  de  protes- 
tations et  d'amitie  (4) ;  celui-ci  accepte  la  nouvelle  favour,  a 
laquelle  il  ne  tarde  pas  k  joindre  de  lui-m^me  la  dignity  de 
pontifex  maximus  (5).  Dissiniulis  tous  deux,  pendant  que  Tun 
va  aguerrir  ses  soldats  en  Orient,  e'est  dans  la  sauvage  et 
redou table  Bretagne  que  Tautre  va  prendre  les  siens. 

Pescennius   Niser  est  un   ennemi   digne  de   Severe  (6).   gderre 

o  ^  contre 

Soldat  aussi  sobre  et  aussi  ^nergique  que  lui,  n'ayant  rien  nscENmus 
qui  le  distingue  de  ses  compagnons^  aclif  et  vigoureux , 
c^est  un  rude  soutien  de  la  justice.  Un  trait  seul  peut  le  pein- 
dre :  dix  soldats  furent  condamnis  k  mort  par  son  ordre  pour 
un  poulet  que  Tun  d*eux  avait  pris.  Un  pareil  [homme  doit 
r^sister  long-temps  k  S^v^re;  mais  tel  est  Tascendant  que 
celui  -  ci  a  sur  ses  legions ,  tel  est  le  courage  qu'il  sait 
leur  inspirer,  qu'il  n'a  pas  seulement  besoin  de  tirer  T^p^e. 
Ses  lieutenants  livrent  bataille  pour  lui.  La  fortune  se  declare 
contre  Pescennius  (7).  Un  aigle  s'est  plac6  sur  une  statue  de 

(1)  Dion,  1.  74,  p.  433. 

(2)  Le  meilleur  est  le  Noir ,  le  bon  est  rAfricain,  le  pire  est  le  61anc« 
Hist,  Aug,,  p.  75;  Dion,  1.  73,  p.  1238;  Herod.,  I.  2,  p.  67. 

(3)  Hist,  de  laDecad.  de  Gibbou,  i  vol.,  ch.  5,  p.  281. 

(4)  Spartien,  1.  5,  p.  73. 

(5)  Gapitolinus,  p.  79;  Aurelius  Victor;  Eutrope;  Diet,  de  Sabbathier, 
1.  2,  p.  27.  Voyez  les  Mdmoires  de  V Academic  des  Inscript,  et  Belles-LettreSf 
t.  9,  p.  120,  t.  12,  p.  426. 

(6)  Dictiorm.  de  Sabbathier,  vol.  37,  p.  101-2;  Hist,  Aug,,  p.  75. 

(7)  Hist,  rom,  par  Xiphilio,  p.  449. 
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guerre  9  sans  pouvoir  en  ^tre  arrach^.  Quel  est  cet  aigte  ^ 
celui  de  Rome  ou  de  la  Germanie  ?  —  Des  abeilles  ont  fait 
leur  nid  sur  les  ^tendards  et  sur  les  images  de  Pescennins. 
—  Un  pr6tre  de  la  Pannonie  a  tu  en  songe  un  homme  noir 
fondre  sur  Severe,  puis  ^tre  mis  en  pieces  par  lui.  Ces  pre- 
sages vont  recevoir  leur  confirmation. 

Emilien,  lieutenant  de  Niger,  est  vaincu  et  tu6  (1).  Gelui-ci 
perd  une  seconde  bataille  au  ddtroit  de  Nic6e  et  de  C^os. 
Eniin ,  aux  piles  de  Cilicie  (3)  ^  pr^s  d'Issus ,  au  lieu  m^me  oil 
Alexandre  vainquit  Darius ,  Pescennius  est  en  personne  battu 
par  Yal^rien  et  Emilien  ,  lieutenanls  de  Severe ,  qui  doivent 
eux-m^mes  le  gain  de  cette  bataille  d^Qisive  a  une  attaque 
de  flanc  de  la  cavalerie  de  Loetus  (3).  Yingt  mille  soldats 
meurent  autour  de  Niger.  II  prend  la  fuite  ;  mais  le  malheu- 
reus  est  bientdl  atteint.  Fait  prisonnier  aupr^s  de  TEuphrate, 
D^FAiTE  il  a  la  t^te  tranch^e.  On  Tapporte  k  Severe,  au  pied  des  rem- 
MORT  parts  de  Bysance.  Yoilk  trois  ans  que  le  siege  dure,  gr^ce  k 
^  Nius!^  un  ing^nieur  Prisons  ,  nouyel  Arcbimede  ,  qui  defend  la  ville 
avec  la  science,  cette  arme,  la  meilleure  des  armes.  Bysance , 
apres  la  plus  horrible  famine,  voit  ses  murailles  rashes,  ses 
droits  enlev^s,  les  biens  de  ses  eitoyens  confisqu^s ,  et  y  mo- 
nument de  la  rude  s^yerit^  du  vainqueur  (4),  une  croix 
s'^l^ve  au  milieu  de  sa  grande  place  publique ,  montrant  au 
peuple  la  tete  sanglante  de  Niger,  tandis  que  celle  de  Ju- 
lianus  est  k  peine  dess^cfa^e  sur  le  Forum  de  Rome. 

Cinq  ans  ont  suifi  k  S^v^re  pour  avoir  les  surnoms  d*A- 
diabdnique,  d'Arabique ,  de  Parthique  (5) ;  mais  PAfricain; 
d^daigne    les    triomphes ,   c'est    la    souveraine    puissance 


(1)  Spartien,  p.  76. 

(2)  Dion,  p.  1247-49;  H6rod.,  I.  5,  ch.  2,  p.  4. 

(3)  Dion,  p.  1261-64;  H^rod. 

(4)  Xiphilin ,  Hist.  rom. ,  p.  451 ;  Dion ,  I.   75,  p.  1251 ;  Herod.  ,  1.  3  , 
p.  95.  Dion  parle  d'une  pluie  d'argent  qui  tomba  alors  dans  Rome. 

(5)  H^rodian ,  Eutrope  ,  Victor,  Dion  ,  Spartien  ,  passim . 
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qu*il  veutlQueluiimportent  les  vaines  parades  de  Torgueil! 

De  quelque  c6t6  que  S^v^re  dirige  ses  regards ,  la  terre  est  guerre 
soumise  a  son  sceptre.  Un  seul  peuple  lui  rdsiste  ,  la  Gaule-,  ^^l^, 
un  peuple  qui  sufBt  h  lui  seul  pour  an^antir  Rome  et  ses 
ionombrables  l^gioQS.  Au  milieu  de  ce  peuple,  un  homme, 
faible  et  amolli  par  Toisivet^ ,  qui  a  pass^  sa  jeunesse  ^  chan- 
ter G^r^s  et  Cypris,  composant  dans  ses  delicieux  jardins  d'^{- 
biniacum  (Albigny),  aux  bords  riants  de  la  Sa6ne  ,  un  traite 
sur  FagricuUure  (1),  et  des  contes  mil^siens  sur  les  honteux 
plaisirs  des  pretresses  de  Y^nus.  Peuple  trop  grand  pour 
un  aussi  petit  homme;  cerveau  trop  fr^le  pour  soutenir  la 
lourde  couronne  imp^riale.  —  C'est  done  cette  nation  qu'il 
faut  vaincre,  et  non  pas  Albinus,  cette  nation  amoureuse  de 
toute  belle  action  et  noblemen t  jalouse  de  toule  gloire  qu'elle 
n'a  pas  donate.  Dejk  plusieurs  fois  les  chants  gaulois  ont 
retentidans  les  temples,  surtout  quand  S(iv^re  a  vaincu  le 
lache  et  vil  Julianus  (2)  ;  ils  vont  de  nouveau  reteutir  sur 
les  champs  de  bataille,  accompagn^s  des  sons  lugubres  du 
bouclier  d'airain ;  mais  cette  fois,  c'est  centre  lui ;  il  a  trop 
vaincu  ,  il  est  trop  grand ,  pour  que  son  ^p^e  ne  soit  pas 
digne  de  toucher  Tepee  gauloise. 

Avant  de  quitter  la  Mysie  ,  Severe  fait  proclamer  Auguste,  marche 
Bassianus,  son  fils  (3),  surnomm6  par  le  people,  soit  Taran-  sEvtRE. 
iu8,  du  nom  d'un  fameux  gladialeur,  soit  Caracalla^  de  I'ha- 
billement  militaire  gaulois  carac  on  caracul  (4),  qu*il  fit  adop- 
ter aux  Remains  et  qu*il  porlait  toujours.  C'est  k  Yiminatium 
que  les  soldats  saluent  empereur  (5)  le  jeune  enfant,  u^  k 
Lyon.  Gependantdu  fond  de  la  Bretagne,  Albinus  s'avance 

( 1)  Voyez  Capitolinus  in  vitA  Albini ;  Sabbathier,  Diet. pour i'm/eM.,  1.2, p.  25. 

(2)  Severe  avail  ele  gouverneur  de  la  province. 

(3)  Gibbon,  Hist,  de  la  Decad.y  t.  1,  ch.  6,   p.  306. 

(4)  ChAleaubriand,  Etud,  hist,  4"  parlie,  p.  459. 

(5)  La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  cetle  vilie  de  Mysie  avec  Vimy, 
ville  pres  de  Lyon ,  aujourd'hui  Neuville.  Ce  nom  lui  vient  de  Gamille  de 
Neuville  ,  archev^qae  de  Lyon ,  qui  y  posseda  un  chateau. 
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vers  le  midi  de  la  Gaule;  c'est  k  Rome  mdine  quil  m^ne  ses 
legions.  Son  but  est  de  p^n^trer  en  Italie ,  d'aller  se  faire 
reconnaitre  par  le  s6nat ,  avec  lequel  il  a  de  grandes  inielli-' 
gences.  S^v^re  Fa  devin^,  et  d^]k  il  le  devance.  Comprenant 
de  quelle  importauce  il  est  pour  lui  d'emp^cher  rex^cution 
d'un  pareil  dessein,  il  d^tache  une  partie  de  ses  troupes  pour 
occuper  les  gorges  des  Alpes  du  c6t6  de  la  Gaule  ,  et  avec  le 
gros  de  son  arm^e ,  il  fait  toule  la  diligence  que  les  circons'- 
tances  exigent  et  [dont  raclivit^  de  son  caract^re  le  rend 
capable.  Donnant  k  tous  Texemple  du  courage  et  de  la  resi- 
gnation dans  les  plus  rudes  fatigues,  nulle  difficult^  ne  le  re- 
tarde ;  t^te  nue  ,  il  brave  les  neiges  et  les  frimas ;  ne  prenant 
de  repos  qu'autant  que  le  besoin  de  la  nature  Ty  contraint , 
il  fait  passer  dans  tous  les  ccBurs  Tardeur  dontle  sien  est  rem* 
pli.  Cost  ainsi  qu'il  r^ussit  k  prevenir  la  marche  de  son  en-' 
nemi,  d^ja  maltre  de  Lyon,  et  qu*il  court  k  sa  rencontre  pr^s 
de  celte  ville  aux  portes  de  lltalie  (1). 

Trop  habile  g^ndral  pour  vouloir  tenter  un  passage  de  ri- 
viere, cas  toujours  d^savantageux  k  la  guerre,  S^v^re  ne 
franchit  pas  le  Rh6ne  (2). 

II  d^bouche  sur  les  Gaules ,  apr^s  avoir  traverse  le  pays 
des  Nantuates  *,  il  franchit  TAin  ,  et  rejoint  le  Rhdne  k  Mexi- 
mieux  ou  k  MontlueL  De  Ik ,  dirigeant  une  partie  de  son  ar- 
m^e  k  Touest,  il  traverse  le  pays  des  S^gusiens  vers  la  Sa6ne, 
pr6s  de  Tr^voux  (3),  et  y  prend  position.  Ce  second  campe- 

(4)  Voyez  Gibbon  ,  t.  1,  ch.  5,  p.  287  ;  Tiileinont,  Hist,  des  Emper.^  t.  3, 
p.  406,  note  18.  Tous  les  histortens  du  temps,  H^rodian,  Dion,  Sparlien , 
Gapitolinus,  etc.  Cette  ville  que  Michelet  appelle  si  po^tiquemeut  un  ceil 
de  rilalie  ouvert  sur  la  Gaule. 

(2)  Aucun  auteur  n*en  parle. 

(3)  La  pluparl  des  historiens  qui  ont  parU  de  cette  bataille ,  disent  qu'il 
faut  lire  Tivurtium  au  lieu  de  TYnurlitim.  Tout  en  ayanl  adopts  celte  opinion, 
nous  devons  pourtant  avouer  que  Trevoux  ne  se  trouve  pas  sur  les  cartes  an- 
terieures  a  Severe,  entr'aulres  dans  17l/ti^rair6  d*Ani(min,  Spartlen  a  dit:  Apud 
Tinurtium  (Tournu) . 
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ment,  qui  communique  avec  celui  de  Moniluel,  pr^senle 
Timmense  avanlage  de  Ic  rendre  maitre  du  cours  du  second 
fleuve. 

Sachant  done  son  ennemi  a  Lyon  et  k  la  t^te  d'une  arni^e, 
S^v^reTa  d^\k  fait  declarer  par  le  s^naf^  ennemi,  de  la  r^publi- 
que;  puis  il  a  ordonn^  d'aballre  les  slatues  qu'il  a  lui-merae 
jadis  ^rigees  en  son  honneur  (1).  Eufin,  connaissant  parfai- 
failement  la  capitale  de  la  Gaule^  ce  grsmd  march^  (2)  ou  se 
r^unissent  plus  de  soixanle  peuples,  il  arrive  par  le  nord  de 
THelv^lie  5   et,  s'emparant  des  forleresses    qui,   bordant  le 
Rh6ne  (o)  ,    d^fendent  Tempire  conlre  les  barbares  ,  il  d^- 
bouche ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  de  mani^re  k  elre  plac^,   par  un  mouvement  arriv^e 
d'aile,  dans  une  position  parallele  k  celle  d'Albin,  les  deux  fleu-  de  lvok, 
ves  gardant  ses  flancs,  et  gardes  eux-m^mes  par  scs  troupes, 
qui  occupent  ainsi  la  grande  route  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  Tune 
des  quatre  voies  connues  sous  le  nom  de  chemins  d'Agrippa(4), 
qui,  traversant  I'Europe  ,  yiennent  aboutir  k  Lyon. 

Cependant  les  riches  plaines  de  la  Segusie  s'affaissent  sous 
le  poids  de  cent  cinquante  mille  hommes  qui  yont  combat- 
Ire  (5).  Chaque  arm^e  est  ^gale  k  la  moili^  de  ce  nombre. 
Les  belles  terres^  toujours  sem6es  et  labour6es  dont  le  pays 

(i)  Diet,  de  Sabbalhier,  vol.  37,  p.  109. 

(2)  Emporium  Gallice ,  dit  Sirabon ,  ainsi  que  Seneque.  Yoyez  aussi  I'oa- 
Trage  ou  plut6t  la  brochure  du  colonel  de  Penhouet,  Lettres  sur  VHistoive 
ancienne  de  Lyon,  ou  il  ne  parle  que  des  aqueducs. 

(3)  Recherches  sur  les  Aqueducs  de  Lyon,  par  Delhorme,  p.  7, 

(4)  Uncan  qufe  per  Cemrnetios  montes  usque  ad  Auctones  et  Aquitaniam,  c'efit- 
^'dire  par  les  Cevennes,  I'Auvergne,  vers  rAquitaioe.  Alium  ad  Rhenum,  la 
seconde  vers  le  Rhin.  Tertiam  nd  Oceanum  et  Bellovacos  et  Atnbianos ;  la 
troisteme  vers  TOc^an  par  le  Beauvaisis  et  la  Picardte ,  quarta  ducil  in  agrum 
Narbonensem ,  littusque  Massiliense.  La  quatrieme  tire  vers  la  Gauie  narbon- 
naise  et  les  c6tes  de  Marseille.  Strabon,  1.  4. 

(5)  G'est  ki  tort  que  les  historiens  cot  compris  300,000  h. ,  Dion  Cassiua 
dit  positivement  150,000. 
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tire  son  nom ,  voient  d^k  (1)  Segesta ,  la  f^conde  deesse  de 
Fabondance ,  la  mere  des  Segusieos ,  fuir  k  Tapproche  des 
cris  meurtriers  de  la  guerre.  Le  plantureux  Delta ,  compris 
enlre  le  Rhdne^   le  Doubs  et  la  Loire,  est  d^peuple  de  sa 
vigQureuse  jeunesse,  tons  sont  alles  se  ranger  sous  les  ^len- 
dards  d'Albin.  Le  temple  (2)  d'Auguste  est  plein  de  ro^res  et 
de  femmes  supplianles  ,  pendant  que  les  hommes  sorlent  des 
remparts  pour  combaltre.  Tons  les  coeurs  gaulois  tressaillent 
d'esperance,  car  les  premiers  avantages  ont  ele  pour  Albin, 
qui,  dans  un  pays  declare  pour  lui,  a  su  se  gagner  raffeclion 
changeante  de  ces  peuples.  Severe,  au  contraire,  a  eu  li  dis- 
pulcr  tons  les  passages ,  et  son  arm^e  est  affaiblie  par  la  de- 
faite  de  differents  partis  qu'il  a  ^t6  oblige  d'envoyer  devant 
lui  pour  ouvrir  les  chemins  (3).  Lupus,  son  general  de  ca- 
Valerie ,  a  ^t^  baltu  par  Albin ,  et  un  grand  nombre  de  sol- 
dais  sont  demeur^s  sur  le  champ  de  balaille  avec  leur  gene- 
ral.—  Du  cot^  d* Albin,   Tespoir  et  la  joie  brillent  dans  les 
yeux  vifs  des  Gaulois,  leurs  mille  cris  insuUanls  viennent  frap- 
per  les  oreilles  des  Germains^  immobiles  et  calmes,  habitu^9 
k  la  reflexion  avant  le  combat. 

Les  deux  camps  forment  un  contraste  remarquable. 

BATAiLLE       Icl ,  sur  la  droile  d'Albin,  les  G^sates,  arm^s  de  la  javelinef 

Tai£voox.  gauloise,  de  la  gesa  alpina^  tons  enfants  de  la  fir  ace  Segu- 

sie,  dont  les  vetemenls  sont  courts   et  d^gag^s  comme  le 

Grec,  riches  comme  la  tunique  d'Orient  (4).  Un  luxe  Strange 

(1)  Varron  appeile  Seffes  tout  ce  qui  est  laboure  et  seme.  Sigismond^ 
sigeris,  sigorUse,  sigebert  (bouche  ample  et  copieuse ,  abondante  richesse , 
fonds  copieux,  montagne  abondante). 

(2)  Templum  etiam  ab  univerm  Gallic  communi  designatum  impensa  et  Au" 
gusto  Cassari  dicatum  ante  hanc  urbem  asdificatum  est  ubi  fluviorum  est  coetio, 
StraboD,  1.  4. 

(5)  Dion  Gassius,  p..  1254. 

(4)  Le  combat  ayanl  eu  lieu  de  ce  c6te  principalemeat  k  coups  de  trait, 
et  les  Gaulois  ^tant  attaches  k  Albin ,  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  cctle 
conjecture.  Voyez  Sabbatbier,  vol.  10. 
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et  conforme  a  leurs  moeurs  cclate  dans  leurs  troupes ;  deux 
siecles  do  domination  n'onl  pas  encore  pu  emp^cher  plusieurs 
'  d*entre  eux  d'altacher  au  bout  de  leur  lance,  suivant  la  cou- 
tume  de  leurs  peres  (1),  la  tete  de  Tennemi  tu^  dans  le  com- 
bat, e(  qui  doit,  apr^s  la  vicloire,  se  transformer  en  coupe 
de  feslin,  enrichie  d'or  et  d'argent.  A  leur  gauche,  les  habi» 
tants  de  la  rive  occidentale  de  la  Sa6ne ,  plus  rudes  et  plus 
grossiers  ,  aux  sayons  de  laine  epaisse  et  ^  longs  polls.  Au 

r 

centre  ,  les  legions  brilanniques  ,  arrivees  r^cemment  d'au- 
delk  de  FOcean ,  armies  de  poignards  et  de  courtes  lances^ 
au  bout  desquclles  est  une  pomme  de  cuivre^  avec  laquelle 
ils  frappent  leurs  boucliers  (2)  pour  ^pouvanter  Tennemi. 
Enfin  ,  a  la  gauche  ,  la  cavalerie  gauloise ,  lourde  et  pesante , 
puis  la  cavalerie  brelonne,  aux  chevaux  fort  has  j  inais  16gers 
h  la  course  et  fermes  sur  leurs  pieds  (3). 

Severe,  de  son  cote,  a  oppos^  aux  Ugers  Gesates  les  vi- 
goureux  montagnards  de  rillyrie,  aux  traits  ac6r6s  et  rapides, 
Dans  son  centre,  les  troupes  de  Germanic,  farouches  et  in- 
dotnplables,  compos^es  de  peuples  divers.  A  son  aile  droite^ 
la  cavalerie  barbare.  Puis  ,  derriere  elle,  Laetus  avec  les  ca- 
valiers romains ,  le  m^me  qui  a  tant  contribu6  k  la  defaite 
de  Niger  aux  piles  de  Cilicie  (4).  Enfin  ^  en  reserve ,  Tempe- 
reur  lui-meme,  avec  ses  six  cents  gardes  qui  ne  Tout  jamais 
quilt^,  et  une  parlie  des  trois  braves  legions  qui  Tout  dej^  suivi 
par  toute  la  lerre  sans  jamais  essuyer  de  revers  (5). 

Le  lieu  du  combat  est  pr^s  de  Trivurtium.  C'est  une  grande 
plaine  de  quelques  lieues  de  largeur,  qui  s'etend  entre  les 
deux  rivieres,  et  qui  se  termine  du  cdt6  de  Lyon  k  une  val- 


(i)  Tacite,  Moeurs  germairifis, 

(2)  Hist,  rom,  par  Xiphilin,  p.  460. 

(3)  Hist,  rom,  par  Xiphilin,  p.  460. 

(4)  DioD,  p.  1261,  1264;  Herod. 

(5)  Dion,  1.  73,  p.  1235. 
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l^e  qui  est  comme  un  large  foss6;  a  sa  poiate  est  Lyon  (1) ; 
du  bout  de  son  aile  droitc,  sans  les  collincs  et  surtout  sans 
le  detour  du  fleuve ,  Severe  pourrait  voir  le  superbe  palais 
oil  est  n^  son  fils  ,  et  qui  est  plac6  sur  le  haut  de  Tanciennc 
ville, /brum  vc/ws  (Fourvi^res)  ,  a  la  construction  duquel  il 
ad^pens^  des  sommes  immenses.  Pres  de  lui,  sur  la  meme 
rive  de  la  Saone,  la  somptueuse  maison  de  campagne  d'Alhi^ 
niacum  (2),  qui  sert  de  relraite  k  Albin.  Lequel  des  deux  est 
s^r  de  rentrer  dans  son  palais? 

Les  deux  positions  sont  formidables .  S6v^re  ferme  k  Lyon  les 
deux  rivieres  qui  sont  ses  m^res  nourrices  (3)  ainsi  que  la  route 
de  laSaoneetla  route duRhin.  Pouvant  se  manager  le  voisinage 
d*un  fleuve ,  d'un  bois  qui  est  k  I'abri  ^  il  y  appuie  une  de  ses 
ailes,  range  son  arm6e  sur  cet  alignement ,  en  porlant  k  Fau- 
tre  aile,  qui  est  d6couverte  ,  la  plus  grande  parlie  de  ses 
forces  et  surtout  sa  meilleure  cavalerie ;  ainsi  fortifie  d*un 
c6t^  par  la  nature  du  terrain ,  de  Faulre  par  la  sup^riorite  du 
nombre,  il  va  combatlre  sans  presque  courir  de  risque.  C'est 
le  septic  me  ordre  de  bataille  de  Y^gece  (4). 

Albin  place  au  contraire  ses  meilleurcs  troupes  k  la  droite^ 
attaque  avec  cette  droite  ,  tenant  momentan^ment  sa  gauche 
hors  de  la  porl^e  des  armes  de  jet.  Get  ordre,  le  second  de 
"V^gece ,  6tait  le  plus  ordinaire  dans  les  armies  romaines ; 
voici  pourquoi  :  les  soldats ,  portant  leurs  boucliers  sur  le 
bras  gauche  ,  s'en  servaient  pour  couvrir  leur  ilanc  gauche , 

(1)  Hist,  civ,  de  Lifon,  par  le  P.  Menestrier;  Arch,  hist,  du  dip,  duRhdne^ 
t,  i;  Ozanam,  VAthdnee,  journal,  4*  livr.  Pic. 

(2)  On  a  trouve,  il  y  a  environ  cent  ans ,  dans  un  village  d'Albigni ,  Albi- 
niacum ,  une  inscription  sur  marbre  con^ue  en  ces  termes  ;  Jovi  optima  maxi- 
mo  Clodio  Albino  conjuratorum  fugatis  copiis  protectori  Galliarum  Augusta  et 
Lugudttnensium  libertatis  adversus  Severum  acerrimo  vindici.  Peut-^lre  ce  mo- 
nument fut-il  eleve  apres  la  defaite  de  Lupus.  Acad,  des  Inscript,  et  Belles* 
Lcttres,  t.   1,  p.  212;  Diet,  encycl.,  t.  2,  p.  27, 

(3)  Le  P.  Menestrier,  Hist,  de  Lyan^  t.  1. 

(4)  Lisez  Vdgice. 
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^n  marchant  par  leur  droite  pour  s'^lablir  sur  Paile  gauche 
de  rennemi.  II  n'en  elait  pas  de  nieme  quand  iis  marchaient 
par  leur  flanc  gauche  pour  aitaquer  la  droile  de  leurs  adver- 
saires  ,  parce  qu*alors  ils  decouvraienl  leur  c6l6  droit  (1). 

S^v^re,  depuis  qu'il  est  g6n6ral ,  a  toujours  suivi  celle 
maxinie :  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleurs  projels  que  ceux  donl 
OQ  derobe  la  connaissance  k  rennemi,  etc... —  Lupus  baltu, 
Vinfatigable  Africain  altaque  de  nouveau:  car  lui  aussi  il  pense: 
Subiia  conterrent  hostes^  usitala  villescunt  (2).  Albin  profile  du 
souvenir  des  campagnes  d*Annibal  et  de  Marius  •,  il  cache  une 
parlie  de  ses  troupes  dans  les  cavit^s,  dans  les  valines,  pour 
les  faire  fondre  inopinenaent  sur  les  flancs  et  sur  les  derrieres 
de  ceux  qu'il  altaque  (3).  Quant  k  S^vere>  son  g^nie  a  devind 
ce  pr^cepte  de  Tempereur  L^on  :  m  Placez  la  cavalerie  sur  les 
ailes,  et  que  Vinfanterie  r^gle  sa  marche  en  bataille  sur  la 
cohorte  du  centre  oil  se  trouve  le  general.  «  Seulement,  comme 
nous  aliens  le  voir^  il  ne  se  mefia  pas  assez  des  mouvements 
de  retraile  de  rennemi,  qui  ne  sont  souvent  qu*une  ruse  pour 
vous  attirer  dans  un  piege ;  ce  qui  faillit  lui  faire  perdre  la 
bataille  et  Tempire. 

C'est  le  17  f^vrier  197  (4).  Albin  a  offert  pendant  la  nuit 
des  sacrifices  aux  divinitds  tut61aires,  et  cela,  dans  la  petite 
chapelle  pres  de  sa  tente,  oii  Von  garde  les  aigles  et  les  en- 
seignes  (5).  Severe,  comme  a  son  ordinaire ;  rend  la  justice 
au  point  du  jour  devant  la  porte  du  pr^toire  ;  c'est  depuis 
qu'il  est  empereur  son  premier  devoir  en  se  levant  (6).  II  a 

(1)  VoyezPolybe,  commente  par  le  chcv.  Folard. 

(2)  Les  manoeuvres  inoprevues  terrificiit  reunemi ,  les  manceuvres  ordi- 
Daires  excitent  son  meprls. 

(3)  Spartien  ,  Dion,  loco,  citato, 

(4)  Onuphre  in  fast,  place  la  bataille  en  196;  Gasauboa  aussi;  le  P.  P6- 
tau  CD  i9S ;  mais  Tillemont  donne  de  trop  bonnes  raisons  pour  qu'on  ue  se 
laoge  pas  a  son  avis. 

(5)  Juste  lipse,  de  militid  romand,  1.  4,  p.  5i  vol.  5,  p.  2. 

(6)  Sabbathier,  Dict.^  vol.  37,  p.  107. 
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didaign^  rhabillement  de  guerre ;  aujourd'hui  il  faut  qu'il 
porte  ou  qu'il  receive  le  dernier  coup ;  ce  seta  du  moins 
sans  cuirasse  ,  rev^lu  d*une  simple  tunique ,  bord^e  de  pour- 
pre,  k  la  mani^re  germaine  (1),  et  sur  ses  ^paules  une  ca- 
saque  plus  mililaire  qu*imperiale.  L'allaque  va  commencer. 
Plac6  sur  une  Eminence  d'oii  il  peut  lout  voir,  S6v^re  attend 
le  moment  favorable  de  s'elancer  au  combat. 

Assur^.  de  Lyon  comme  moyen  d'alimenlation,  de  renfort 
et  de  relraite,  Albin  a  k  d^velopper  soixanle-quinze  ou  qua- 
ire-vingt  mille  hommes;  il  faut  plusieurs  lieues  pour  disposer 
en  ligne  de  pareilles  masses,  surlout  lorsque  des  monticu- 
les ,  des  ravins  ^  des  bois  ou  des  Clangs  ne  permeltent  pas 
d*observer  pour  les  corps  des  distances  regulieres  de  station- 
Dement. 

Gependant  d^jk  les  deux  diles  d'Albinus  se  sont  6branl6es, 
les  soldats  de  Severe,  en  s'approchant  de  leurs  ennemis, 
peuvent  apercevoir  au  loin  les  Edifices  somptueux  de  Lugdn* 
num ,  oili  le  plus  riche  bulin  les  attend.  Cetle  vue  surexcite 
leur  courage.  L'aile  droite  de  Severe  et  la  gauche  d* Albin  en 
viennent  aux  mains.  L'avantage  est  bient6t  h  la  premiere;  et 
par  suite  le  gain  de  la  bataille  va  d^pendre  d*el1e. 

Profitant  de  ce  premier  succes,  les  troupes  victorieuses  pour- 
suivirent  Tennemi^ct  se  porterentrapidement  sur  Lyon,  en lon- 
geant  la  rive  gauche  de  la  Sa6ne  (2).  Pendant  qu*elles  enlevaient 
les  bagages,  et  qu'elles  arrachaient  les  tentes,  Taile  droite 
d* Albin  s'avancait,  envoyant  une  gr^le  de  fleches  sur  les  en- 
nemis  ;  les  G^sates,  qui  la  composaient,  apr^s  leurs  d^charges, 
^vaient  soin  de  se  retirer  dans  leur  poste  (3).  Ne  s'avangant 

(1)  Hist,  Aug. ,  Dion  *  loco  citato 

(2)  Voyez  Slrabon  ,  Ptolemee. 

(3)  Tous  les  d6tails  qui  suivent  sont  pris  dans  tous  les  auleurs  da  temps, 
qh  et  la  ,  dans  Sparlien ,  Dion ,  Herodien ,  Aurelius  Victor ,  Capilolinos , 
Suidau ,  Hist.  Aug. ,  etc. ,  etc.  II  est  inutile  d*accumuler  les  citations  d^ii 
faites. 
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qu'^la  porlie  de  leiir  gesa  alpina  (javeline  gauloise),  les  lagers 
et  rapides  Gaulois  [s'enfuyaient  ct  allaient  se  nietire  k  Tabri 
derriere  un  foss6  profond  ,  tout  couvert  de  fascines  et  cach^ 
aiix  ennDemis  par  dcs  amas  de  terre  qu'ils  Tavaient  creus^e 
devant  eux.  La  gauche  de  Severe ,  compos^e ,  avons-nous  dit, 
dlllyriens  et  de  Pannoniens ,  presque  tous  montagnards  ^ 
braves,  ma^s  lourds  et  6pais ,  ne  s'apergut  pas  de  ce  fossS, 
et  ne  devina  pas  le  slralag^me  des  rus6s  G^sales.  Irril^s  de 
voir  que  leurs  ennemis  evitaient  d'en  vcnir  aux  mains,  et  se 
contenlaient  de  faire  plusieurs  d^charges  de  leurs  trails ,  les 
soldals  dc  Sdv^re  r^solurcnt  d'aller  k  eux  et  de  les  pousser. 
Les  premiers  tomb^rent  dans  le  pi^ge  qu'onleur  avait  tendu, 
let  ceux  quiles  suivirent^  allant  avec  la  m^me  ardeur  k  I'en- 
nemi,  se  culbuterent  sur  eux.  Ceux  qui  voulaient  se  retirer 
inettaient  ]a  confusion  dans  les  rangs*de  ceux  qui  suivaient. 
Pendant  ce  tenrips,  les  ennemis,  que  ce  fosse  rendait  assu- 
res contre  le$  irruptions  de  leurs  adversaires,  venaient  k  la 
charge^  Luant  tout  ce  qui  tombait  dans  le  foss6  et  tout  ce 
qui  se  presenlait;  ceux  qui  reculaient  formaient  un  bataillon 
^pais  el  profond,  ou  cbaque  javelot  porlait.  La  perle  d'hom- 
mes  et  de  ckevaux  ful  tres-grande  par  cette  ruse  toute  pu- 
nique  qui  r^ussit  au  parti  d'Albin. 

A  Taspect  d'un  tel  d^sordre  dans  son  aile  gauche,  Severe  jus- 
que  Ik  inactif ,  s'avance  avec  ses  gardes  et  son  corps  de  reserve 
au  secours  de  ceux  qu'il  voit  ainsi  mis^rablenient  p6rir  sous 
ses  yeux.  Mais  loin  d'etre  plus  heureux  avec  ces  nouvelles 
troupes,  S6v^re  perd  en  comballant  I'^litede  son  arm^e;  son 
cheval  e^t  tu6  sous  lui.  Alors,  comme  d^sesp^rc,  il  quille  sa 
cotte  d'armes^  et,l'^peeala  main  ,il  se  tourne  vers  les  siens 
qui  fuient  ^pouvanles  de  la  d^roule  de  leurs  compagnons.  La 
presence  de  Tempereur  qui  leur  reproche  leur  Uchel6  les  fait 
revenir  au  combat  (1),  mais  ils  sont  si  troubles  que  tournant 

(1)  Gc  T6c\i  est  en  grande  partie  du  P.  Menestrier ;  nous  avous  verlGc  les 
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visage  a  Fenneaii  et  apercevant  ceux  qui  fiiient  derriere  eiix  ^ 
lis  les  prennent  pour  leurs  adversaires  qui  viennent,eten tuenl 
un  grand  nombre.  Enfin,  s'6tant  rallies  peu  a  peiiils  se  jet^- 
rent  sur  ceux  qui  les  poursuivaient  avec  tan  t  de  furic,  qu'ils  les 
obligerent  de  plier.  Loelus,  qui  avail  atlendu  jusqu'alors  Iran- 
quillement  le  succcs  de  la  bataille  dans  une  inaction  qu*oa 
ne  saurail  comprendre,  voyant  Severe  reprendre  Favanlage, 
charge  Tarraae  d'Albinus  en  flanc  et  sur  le  derriere  avec  sa 
cavalerie  toute  fraiche,  et  la  taille  en  pieces  (1). 

Jamais  combat  ne  fut  plus  sanglant.  Le  peuple  remain  y  fit 
une  des  plus  grandes  perles  qu'il  eut  encore  failes,  parce  que 
c'elaient  des  troupes  romaines  qui  comballaient  les  unes  cen- 
tre les  autres  com  me  a  Pharsale.  Les  viclorieux  ne  furent  pas 
moins  conslernes  que  les  vaincus,  quand  ils  virent  la  carapagne 
couverle  de  morts  et  des  ruisseaux  de  sang  qui  coulaient  jus- 
que  dans  les  deux  rivieres  (2),  seules  limites  du  champ  de 
bataille.  Les  blesses  qui  se  trouvaient  accablds  sous  les  morts, 
sous  les  armes  et  sous  les  chevaux  jetaient  des  cris  6pouvan- 
lables  aussi  bien  que  ceux  qui  elaient  tomb^s  dans  le  fosse 
^erases  par  la  chAte  de  ceux  qui  venaient  apr^s  eux.  Au  milieu 
de  cette  sc^ne  de  desolation  et  de  carnage,  Severe ,  qui  a  6te 
pendant  quelques  instants  reduit  a  se  cacher  sous  un  manteau 
de  soldat  pour  ne  pas  6lre  reconnu,  peut  voir  maintenant  ses 
eiendards  viclorieux  floller  sur  le  camp  d'Albin. 

Quant  k  ce  dernier,  poursuivi,  il  se  refugie  dans  une  raaison 

sources ,  el  nous  n'avons  pu  nous  emp^cher  de  rcndre  lout-^-fait  hommage  k 
la  yeracile  de  cet  excellent  historien. 

(1)  Singulier  rapprochemenl ;  il  dccida  deux  fois  le  gain  d'une  bataille 
douteuse  pour  Severe ,  a  Cysique,  a  Lyon  ,  el  les  deux  fois  par  une  charge 
de  flanc. 

(2)  Tanta  fuitj  dit  Dion  ,  effusi  sanguinis  copia  ut  in  fluvio  inftueret,  II  est 
impossible  d'<^tre  plus  clair ;  celte  phrase  indique  loul  remplacemeut  du  com- 
bat ;  elle  esl  cUe-m^me  comme  une  ligne  de  sang  reslee  apres  la  balaille 
pour  montrer  o^  elle  s'est  livreoi 
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pr^s  du  Rhdne  (1),  ou  il  se  fait  donner  la  raort.  Les  soldals  qui 
viennent  pour  le  prendre  ne  trouvenl  plus  qu'un  cadavre^  au- 
quelils  coupeet  laiele  pour  la  presenter  k  Severe  (2).  Cet  em- 
pereur,  pretend  unhislorien  du  temps  qu'on  peut  accuser  sans 
craintc  de  partialile^  apres  Tavoir  envoyee  ^Rorae ,  fit  passer 
son  cheval  sur  le  corps  mutil^  d'Albin ,  et  laissa  ces  Iristes 
rcsles  ^tendus  k  la  porte  de  son  pr^loirc,  jusqu'k  ce  qu*ils  fus- 
sent  devenus  infects;  apres  quoi  il  les  fit  jeler  dans  le  fleuve. 
Ainsi  (3)  p^rit  Albin  dont  on  n'a  pas  crainl  de  dire :  qu'il  man- 
geail  a  son  dejeuner  cinq  cents  figues  ,  cent  p^ches,  dix  me- 
lons, yingt  livres  de  raisin,  cent  bec-ligues ,  et  quatre  cents 
huitres(4).  Quel  homme  devait  6tre  celui  sur  lequel  on  osait 
d^biter  une  pareille  fable. 

Sdr  d'une  victoire,  S^v^re  n'appliqua  jamais  cette  maxime: 
VincCy  sed  ne  nimis  vincas(h');  bien  au  contraire,  ilfallait  qu'il 
effaQ^t  jusqu'au  souvenir  de  ses  ennemis.  La  famille  d' Albin 
entraina  dans  sa  malheureuse  destin^e  celle  de  Pescennius(6). 
Toutes  deux,  femmes  etenfauls,  furent  extermin^s.  Les  s^na- 
teurs,  noram^s  dans  les  papiers  d'Albin,  ou  qui  avaient  eu  le 
moindre  rapport  avec  lui,  furent  condamn^s  k  mort.  La  su- 
perbe  ville  de  Lyon ,  destin^e  comme  le  pb^nix  a  renaitre  de 
ses  cendres>  subit  aussi  la  colore  du  vainqueur.  Ses  murs  furent 
ras^s^  ses  fosses  furent  combles,  ses  maisons  abaltues ;  tous  les 
somplueux  Edifices,  k  I'exception  du  temple  d'Auguste  auquel  il 
n*osa  toucher,  furent  renverses  par  le  feu,  la  sappe  ou  le  b^lier; 
soit  immediatement  apr^s  la  balaille,  soit  quelques  ann^es 
plus  tard  comme  le  pr^tendent  certains  auleurs,  dix-neuf  mille 
Chretiens  furent  mis  k  raort  avec  le  savant  et  pieux  Ir^nde,  con- 


(1)  In  cedent  quandam  ad  Rhodanum,  dit  Dion.  Loco  citato, 

(2)  Spartien. 

(3)  Dion,  1.  75,  p.  1261;  Herod.,  1.  3,  p.  HO;  Hist.  Aug.,  p.  68 

(4)  Diet,  de  Sabb.,  vol.  37,  p.  H2. 

(5)  Vaincs,  inais  ne  vaincs  pas  trop. 

(6)  Herod.,  1.  3,  p.  96;  ITwU  Aug.,  p.  67.  68. 
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firmant  ainsi  la  sentence  qae  S^y&re  avail  prononc^e  centre 
Lyon  et  son  r^tablissenient(i). 

».?!!L  Pour  peindre  la  desolation  et  les  mines  de  la  grande  cild 
gauloise ,  on  ne  pent  r^p^ter  que  ce  mot  d'un  historien  du 
temps,  que  le  vainqueur  r^duisit  la  capilale  des  Gaules  en 
p^turages(/n  avium  pascuaC^). 

La  colere  de  Severe  n'eut  eu  un  instant  de  relliche)  qu'elle 
ne  fut  assouvie(3).  Trois  rivaux  ont  os^  lui  dispuler  I'empire, 
il  faut  que  leurs  tetes  sanglanles  se  dressent  sur  trois  croix 
dans  les  trois  capitales  du  monde,  d^solees  et  d^sertes.  L^ora- 
cle  de  Pannonie  est  confirm^ ;  son  ennemi  doit  p^rir  pres 
d*une  riviere  :  Didius  Julianus  est  mort  dans  sa  maison  de  bain, 
pr6s  du  Tibre ;  le  cadavre  velu  et  noir  de  Pescennius  roule 
dans  r£uphrate ,  et  le  corps  blanc  et  amoUi  d'Albin  (4)  est 
entraine  par  les  flots  fougueux  du  Rh6ne. 

QDELQUE8       L'infaligable  S^v^re  va  jouir  uu  instant  k  Rome  de  sa  su- 

TRAITS 

DESEvtRE.  pr^me  puissance  ; — humiKant  tons  les  patriciens ,  la  sentence 
favorite,  qu*ii  r6pete  h  ses  ills,  est:  Enrichissez  vos  soldals 
et  moquez-vous  de  tous  les  autres  ordres  de  T^tat  (5).  Ces 
exaclions  dont  on  Paccuse  ^puisaient,  dit-on,  le  pays  au  proGt 
du  soldat.  Mais  on  ne  songe  pas  au  prix  excessif  des  objels  que 
ce  dernier  6lait  oblig6  d'acheler  sur  une  solde  bien  modique. 
Les  legionnaires  revoU6s  disaient(6):  on  estime  k  dix  as  notre 

(1)  Hist,  de  Lyon  9  par  Clerjon  ;  Mdm.  de  VBist.  de  Lyon  ,  par  Gutllaume 
Paradin  ;  le  P.  Meoestrier.  etc. 

(2)  Dion  ,  s^naleur  qui  ecrit  du  temps  d' Alexandre  ,  fils  de  Mamee,  mais 
que  sa  qualite  de  seoateur  rend  peut-etre  partial.  Gepcodant  les  autres 
auteurs  pendant  long-temps  ne  parlent  plus  de  celte  ville,  et  semblent  con- 
firmer  son  t^moignage. 

(3)  Aurel.  Victor. 

(4)  II  fut  nomme  Albinus ,  parce  qu'en  venant  au  monjde ,  il  etait  plus 
blanc  que  ue  le  sont  d' ordinaire  les  enfaots  en  naissant.  Sabbathier,  Diet, 
pour  Vint,,  etc.,  p.  25. 

(5)  Voye2  Tillemont ,  Vie  de  S^v^re,  toI.  3  de  I'Hist.  des  Emp. 

(6)  Tacite,  Annales^  vol.  1,  p.  17.  Voyoz  M.  Moreaude  Jonoes,  Tableau 
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sang  et  notre  vie,  e'cst  l^-dessus  qu'il  faut  avoir  des  habils, 
des  armes,  des  tentes,  qn'il  faut  payer  des  congas  qu'on  ob- 
ticnt  et  se  racbeler  de  la  barbaric  du  centurion. 

II  semble  que  Severe  ail  eu  besoin  d'aclivit^  pour  vivre;  le 
repos  le  fatigue ;  quoique  malade,  il  se  souvient  encore  du  rude 
choc  qu*il  a  eu  a  soulenir  a  Lyon  contre  les  legions  brilanni- 
ques,  et  il  veul  s'en  venger  sur  le  pays  qui  a  produit  contre 
lui  de  semblables  soldals.  Comme  Annibal ,  port6  dans  une 
liliere  k  cause  de  la  goulle  et  de  la  vieillesse  (1),  il  part  avec 
ses  deux  fils,  recoit  le  lilre  de  B rit annicus  Maximus  ^our  ses 
victoires  en  Caledonie ,  pose  la  derni^re  limile  de  I'empire 
romain  vers  le  nord(2),  en  conslruisant  une  muraille  solide 
que  jamais  nulle  arm^e  romaine  n'a  francbie  apres  lui.  La 
paix  est  dans  lout  Tempire  romain^  comme  il  le  disait  lui- 
m^me  en  se  servant  d'une  expression  aussi  juste  que  frap- 
pa^te  :  Etiam  in  Britannis  (3). 

Severe  porte  le  seul  nom  qui  lui  convienne;  comme  tous  les 
conquerants  il  nidfprisa  le  genre  bumain.  Ces  vers  d'HomSre 
sont  sans  cesse  sur  ses  levres  :  Qu'aucun  rCeviie  la  mort , 
qiiaucun  n'Schappe  a  voire  epie^non^  pas  meme  V enfant  cache 
dans  le  sein  de  sa  mere  (4).  Poursuivant  le  vice  et  le  crime  en 
tous  lieux,  il  combattit  en  vain  Tadull^re  (5),  trois  mille  accu- 
sations et  condamnations  eurent  lieu  pour  ce  seul  crime  sous 
son  regno;  pendant  qu'on  le  fl^trissait  au  debors ,  le  vice  se 
cacbait  dans  le  lit  m^me  de  Tcmpereur,  car  la  voluptueuse 
syiienne,  qu'il  avait  cboisie  pour  femme,  la  belle  Julia  Domna 

4u  prix  moyen  des  denrdes^  d'aprds  Tedit.  de  Diocletien,  retrouvee  a  Stralo- 
nice  :  Une  pairc  de  caligcs  ( la  plus  grossidre  chaussure )  vaiait  22  fr.  50  c. 
de  notre  monnaie ;  la  livre  de  viande  ,  2  fr.  50  c. ;  le  vin  de  derniere  qua- 
lite,  1  Tr.  80  c,  etc. ,  etc.  Voyez  Michelet ,  Hist,  de  France^  vol.  4,  p.  97, 

(1)  Voyez  Tillemont. 

(2)  Mur  entre  le  golfe  de  Clyde  et  de  Forths. 

(3)  Hist.  Aug, ,  p.  73. 

(4)  llliade^  chant  6,  vers  57. 

(5)  Tillemont  et  Sabbatbier,  p.  120. 


460 

s'y  livrait(l).  Magnanime  et  genereux  covers  les  siens,  il  eut 
la  douleur  de  voir  ses  fils  se  d^lester  de  son  vivant;  Tun  d'eu^, 
Caracalla,  poussa  la  fr^n^sie  dii  crime  jusqu'an  parricide.  II 
tenia  de  luer  son  pere  dans  un  chemin  de  la  Caledonie ;  I'in- 
dignation  de  ceux  qui  I'enlouraient  arrela  seule  son  bras  d^j^ 
levd,  etTerap^cha  d'accomplir  son  execrable  desseiii.  Severe 
appelle  son  fils  dans  sa  lente  en  presence  de  Papinien ,  pr6- 
fet  du  pretoire  (2) ;  la,  lui  monlrant  une  ep6e  nue  devant  lui 
sur  la  table :  si  lu  veux  me  iuer^  lui  dil-il,  prends  cetle  epee^  et 
ordonne  ii  Papinien^  ici  present^  de  m^gorger^  il  Voheira^  car  je 
te  fais  empereur,  Savanl  et  instruit,  pendanl  ses  guerres  en 
Orient ,  Severe  enleva  les  livres  sacr6s  de  TEgypte  el  ferraa  le 
tombeau  d'Alexandre  (3).  II  ^crivit  des  menioires  de  sa  vie 
publique  et  priv^e,  vanl^s  par  Aur^lius  Yiclor  dans  son  His- 
ioire  auguste^  critiques  par  Dion  Cassius ,  dans  sa  vie  des 
empereurs ;  raais  ce  dernier  elait  s^nateur,  el  par  consequent 
dut  avoir  a  soulTrir  de  la  hauteur  du  nouvel  empereur. — Ma* 
lade  a  Yorck,  Severe  pronon^a  ces  mots  :  Omnia  fui  et  nihil 
expedit  (4).  J'ai  ite  tout ,  et  rien  ne  vaut.  Paroles  d'une  philo- 
sophie  sublime,  et  qui  n'ont  pu  ^tre  prononcees  que  par  le 
g6nie,  car  le  genie  seul  a  le  sentiment  du  neant. 
■T  ^  Tu  renfermeras  celui  que  n*a  pu  contenir  Vunivers ,  dit-il  en- 
core en  voyant  Turne  d'or  (5)  charg^e  de  conlenir  ses  cendres. 
Un  seul  mot  dit  toute  sa  vie,  un  seul  mot  le  resume  tout 
entier  avec  son  ^nergique  resolution,  son  incessanle  activite  ; 
au  lit  de  mort,un  officier  vient  lui  demander  le  mot  d'ordre; 
travaillons(6h  r^pondit-il ,  et  sa  tete  s'incline  sous  Tagonie  ;  et 

(1)  Dion,  1.  76,  p.  1285;  Aur.  Vict. 

(2)  Diet,  de  Sabb.,  vol.  37,  p.  122;  Tillemont,  Vie  de  Sdv^re. 
(5)  Ge  fait  est  coateste;  Tiiiemont  pretend  que  Suidas,  Egjptien,  qui  le 

rapporle,  a  confondu  Tempereur  avec  un  consul  du  m^me  nom. 

(4)  Hist,  Aug,,  p.  71, 

(5)  De  porphyre,  selon  H^rod. ;  d'albAtre,  suivant  Spartien;  d'or,  suivant 
Aur.  Vict. 

(6)  Laboremur,  Epitome  de  Victor. 
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il  la  relive  encore  une  fois  pour  demander  k  ceux.  qui  Fen* 
tourent  et  pour  leur  rep6ter  :  Voyons,  qu'avons^nous  a  [aire  ? 

Ainsi  uiourut,  au  fond  de  ]a  brumeuse  Bretagne,  ce  grand      b^- 

,  FLEXIONS. 

empereur.  II  avait  soixanle-six  ans;  Spartien  dit  avec  justesse 
delui,  dans  son  histoire  ,  qu'on  pouvait  lui  appliquer  celte 
phrase  populaire  qui  courait  sur  Auguste  ;  qu*il  n'eut  du  ja- 
mais naitre,  ou  ne  jamais  mourir.  A  sa  mort,  Rome  avail  ses 
provisions  de  bl6  pour  sept  ans^  k  raison  de  soixante  mille 
modii  ou  vingt  mille  boisseaux  par  jour  (1),  suivanl  Dion  et 
Spartien,  soixante-quinze  mille,  suivant  Tilleraont.  Les  raa- 
gasins  publics  d'huile  pouvaient  suiTire  pour  cinq  ans  k  toute 
ritalie.  II  avait  meme  fait  amas  de  lh6riaque(2>  et  des  re- 
medes  les  plus  chers  pour  les  distribuer  k  ceux  qui  en  avaient 
besoin.  Avant  de  mourir,  il  ne  Irouva  rien  de  raieux  k  lire, 
lui,  TAfricain,  que  le  discours  de  Micipsa  a  ses  fils  et  k  Ju- 
gurlha,  dans  Salluste,  et  il  le  lut  k  ses  deux  enfants^  Gela  et 
Caracalla,  dont  I'un^  malgr^  les  conseils  de  son  pere,  devait 
assassiner  Tautre. 

Nous  n'avons  pas  voulu  parler,  et  cela  a  dessein ,  des  di- 
verses  intrigues  de  palais,  telles  que  lafaveur  de  Plaulien(3), 
indigne  d'etre  le  minislre  d'un  aussi  grand  prince,  et  dont  on 
ne  pent  comprendre  Tinsolenle  ^l^valion,  que  par  Taveugle- 
ment  de  Tamiti^. 

La  vie  militaire  de  S^v^re  a  seule  d6  occuper  notre  alien- 

(1)  Dion,  I.  76,  p.  1272;  Hist.  Aug.,  p.  67. 

(2)  Galien. 

(3)  Plautien,  qui  fit  chMrer  cent  des  premiers  seigneurs  de  Rome,  pour 
avoir  un  cortege  d'euauques  digoe  de  ses  noces.  Sa  Rile  cut  une  dot  egale 
a  celle  de  cinquante  fillesderois.  Tel  est  le  favori  paien.  Un  Iiomme  obscur 
jouit  aussi  de  la  faveur  de  Severe,  Proculus  ,  apres  avoir  gueri  Tempereur 
d'une  maladie  incurable,  en  lui  appliquant  die  Thuile  benile  ,  a  pour  unique 
soin  d*amoindrir  la  severity  de  Severe.  Tel  est  le  favori  cbrelien ;  son  in- 
fluence se  monlre  dans  une  seule  pbrase  de  TertuUien  :  Severus ,  christiano' 
rum  memor  fmt;  nam  Proculum,  etc.,  etc.  Quelle  difference  entre  les  deux 
hommes.  Yoyez  Dion,  Spartien ,  etc. 
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tiod;  il  ^lail  nicessaire  de  donner  une  id^e  du  gin^ral^  poui' 
appr^cier  soa  influeace  daos  la  balaille  que  nous  veaons  de 
d^crirc.  £n  6ludiant  le  guerrier^  nous  avoiis  trouvd  le  grand 
faomme^  et  surtout  le  grand  empereur.  Nous  finirons  cette 
esquisse  en  disanl ,  que  S^v^re  n'a  eu  pour  hisloriens  que  des 
ennemis  ou  des  hommes  qui  avaient  inl^r^t  a  cacber  la  v^ritd 
sur  lui ;  voil^  pourquoi  jamais  conqu^ranl  ne  fut  plus  difficile 
k  juger  que  lui  ;  il  est  beau  d'arriver  a  la  posleril6  avec  tant 
de  verlus  k  travers  le  recit  de  tant  de  d^lracleurs.  11  n'a  man- 
qu^  a  la  gloire  de  Severe  que  de  vivre  dans  les  premiers  temps 
de  la  r^publique.  Ses  nioeurs  rudes  et  sauyageseussent  mieux 
convenu  aux  guerriers  simples  et  farouches  de  Tenfance  de 
Rome ,  qu'aux  esclaves  amoUis  et  corrompus  de  Tempire. 

RECHERGHES    SUR   l'eMPLAGEMENT. 

Nous  avons  d^jk  dit  que  S^v^re  ne  passa  pas  le  Rh6ne,  cir- 
Constance  que  les  historiens  du  temps  n'eiissent  pas  manqu^ 
de  rapporter,  et  qu'Albin  n'eiit  sans  doute  pas  laiss^  echapper 
pour  attaquer  son  ennemi  dans  un  passage  de  riviere.  Done , 
venant  de  la  Ma^sie  (1)^  il  dut  deboucher  par  la  route  qui  al- 
lait  entre  le  Jura  et  le  Rh6ne,  suivant  G^sar  ;  de  la  il  campa 
k  Meximieux  ou  k  Montluel,  qui  recut  son  nom,  Mons-Lu- 
;7e{2i,  montagne  de  Lupus,  de  la  d^faile  de  ce  general  par 
Albin  (2).  Arrive  sur  le  plateau  triangulaire  dont  Lyon  occu- 
pait  la  pointe  (3),  suivant  Strabob^  S^n^que  et  tons  les  auteurs 

(1)  Voyez  plus  haut. 

(2)  Une  seule  personne  a  parle  de  ceite  6tymologie,  M.  Pic,  dans  VAihenie^ 
journal ,  4*  livr. 

(3)  Propi  Viennam  situm  est  suprA  Lugdunum  ex  quo  erat  Rkodanus  qui  mis- 
centur.  Strab.,  1.  4.  —  Fienneiwcm  latere  sinistra  perstnngit ,  dextro  Lugdu- 
hensem.  Ammien  Marcellin,  p.  16.  Lugdunum  in  medio  regionis  ut  sicut  acro- 
polis^ cum  oh  fluminum  confluenteSy  turn  quod  omnibus  partibus  propinqumn  est* 
Strab.,  1.  4. 
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anciens ,  Severe  sail  que  son  ennemi  qui  couvre  celle  ^ville 
s'est  place  en  avant  de  la  base  du  triangle  y  entre  le  Rhdne 
et  la  Sa6ne,  qui  en  forment  les  deux  coles,  position  inexpu- 
gnable, puisqu*elle  aTavantage  d'etre,  pour  ainsidire,  k  che« 
val  siir  deux  des  qua  Ire  graudes  routes  qui  Iraversenl  la 
ville;  d'avoir  ses  deux  ilancs  gardes  par  deux  fleuves  larges  et 
profonds,  que  dominenl  h.  pic  les  hauteurs  ou  Tarmee  d'Albin 
campe ;  de  plus ,  sur  les  derrieres  ,  une  ville  considerable  , 
que  Strabon  appelle  exordium^  emporium  GallicBj  tant  elle  a 
d'importance  et  de  richesses ;  de  celle  ville,  Albin  pent  tirer 
des  ressources  de  toute  espece,  il  pent  se  r^fugier  dans  ses 
murs,  en  cas  d'^chec  ,  et  effectucr  sa  relraite  vers  la  Nar- 
bonnaiseou  vers  quelque  autre  province  riche  du  midi,  qui  se 
trouve  sur  la  route  de  I'Espagne ,  en  partie  soulevee  pour  lui. 
Get  emplacement  est  le  seul  qui  convienne  k  Albin  ou  a 
lout  autre  gi&n^ral ,  qui  veut  couvrir  et  garder  Lyon ;  car , 
non  seulement  il  offre  Tunique  nioyen  de  proleger  la  ville , 
inais  encore  la  seule  facilite  de  se  menager  des  ressources  en 
cas  de  di^faite  ;  dd  plus ,  c*est  la  seule  position  autour  de 
Lyon  qui  fasse  ^viter  le  cas  si  desavantageux  k  la  guerre 
d'etre  accul^  k  une  riviere.  Or,  en  quelque  autre  lieu  qu'on 
se  place ,  on  aura  le  Rhone  ou  la  Sa6ne  derri^re  soi. 

De  cette  hauteur,  Albin  d^couvre  les  Alpcs.,  voit  fuir 
le  Rh<6ne  vers  la  province  romaine ,  en  d^couvre  presque 
la  source  du  c6t^  de  THelv^tie,  par  consequent  il  pent  aper- 
cevoir  de  quel  c6ie  viendra  son  ennemi,  et  en  ^tre  pr^- 
venu  sans  avoir  besoin  de  detacher  de  nombreuses  troupes , 
ce  qui  affaiblirait  son  corps  d'arm6e.  Cette  situation  lui  est  in^ 
diqu^e  encore  par  un  grand  maitre  en  Tart  de  la  guerre;  Albin 
n'ignore  pas  que  Cisar,  avant  de  s'avancer  dans  les  Gaules, 
a  etabli  son  camp  au  point  ou  le  Rhdne  et  la  Sa^ne  joignent 
leurs  eaux  (1).  Quoique,  dans  ses  commentaires ,  il  ne  soit 

(1)  Lyon  n*etait  pas  une  grande  ville  du  temps  deC^sar;  sans  cela  aurait- 
il  pu  ignorer  Texistence  d'une  villc  importante ,  autour  de  laquelle  etaient 
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pas  question  de  Lyon ,  que  les  habitants  de  Yienne,  chassis 
par  les  AUobroges  ,  ont  peupl^e  plus  tard  (1) ,  Telymologie 
semble  venir  k  noire  aide  pour  relrouver  les  diff^renls  can- 
tonnemenls  oii  stalionn^rent  ses  quinze  legions  au  confluent 
des  deux  rivieres.  D'abord,  les  villages  qui  paraissent  encore 
porter  les  noms  des  lieutenants  de  Cesar  sont  la  plupart  sur 
le  plateau  ou  campe  Albin ,  et  ont  dil  Tengager  a  adopter  le 
meme  emplacement  que  le  grand  capitaine  (2).  Cest :  Chas- 
selay,  de  Cassilius ;  Chaponost,de  CaZpMrniws;  Marcilly,  de 
Marcellus ;  Cuire,  de  Curius;  Caluire,  de  Calvirins;  Anse , 
d'Ansa-Pauliniy  etc.  Quant  k  Lyon ,  du  temps  d' Albin,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  (At  situe  sur  la  c6le  dite  aujourd'hui  de 
Saint-Sebastien ;  une  partie  de  Tancienne  ville  ^lait  ou  est 
Fourvieres  {Forum  veins');  mais  la  nouvelle ,  rebalie  par  N6- 
ron,  ^lail  bien  entre  les  deux  rivieres  (3).  Sans  parler  de  I'escar- 
pement  de  la  montagne  de  Fourvieres,  qui  s'opposait  a  Templa- 
cement  d'une  nouvelle  ville,  Claudien  (4)  et  Seneque  (5),  puis 
les  Tables  Claudiennes  (6),  d^couvertes  sur  la  cole  et  dans  la 
rue  de  ce  nom,  ajoutent  leur  temoignage  a  notre  induction. 
Quant  au  Rhdne^  les  restes  d'aquedue  pos^s  ,  non  sur  des 
arcs,  mais  sur  la  lerre  m^me,  enlre  Saint-Clair  et  Montluel  (7), 

campees  ses  quinze  lergions,  peuMtre  eut'il  des  molifs  politiques  d'en  faire 
ignorer  Texistence. 

(1)  Senatus  jussit  illis  ut  its  qui  quondam  Viennia  provincia  narbonensis  op- 
pido  ah  Allobrogibus  erant  expulsi  et  juxta  fluvios  Rhodanum  et  Ararim  ,  ad 
eorum  confluentes  consederunt,  urbem  conderent :  atque  ita  illic  subsislentes  Lug- 
dunum  quod  olim  Lugdunum  vocaium  fuit,  cedijlcanl,  DioD,  1.  46. 

(2)  Anliquit6s  de  la  ville  de  Lyon,  par  le  P.  Colonia. 

(3)  Hanc  urbem  genii  Segusianorum  prcesidere  constat  qua:  Rhodani  et  dubitis 
fluviorum  media  jacet.  Strab.,  1.  4.  Gette  phrase  est  irrecusable.  G'est  auss 
Topinion  de  Marca.  De  prim.  Lugd.^  art.  97.   ibid.  p.  164. 

(4)  Quos  Rhodanus  velox,  Araris  quos  tardior  ambit. 

(5)  En  parlant  de  la  montagne  :  Quod  phcebus  ortu  semper  obverso  videt, 
S^neqne,  Sai»  in  Clctud, 

(6)  On  peut  les  voir  au  musee  de  Lyon. 

(7)  Antiquit€s  de  la  ville  de  Lyon,  par  le  P.  Colonia. 
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prouvent  que  le  Rh6ne  avail  d^ja  il^  d^lourni  (1),  s'il  Ta  jamais 
ile;  et  qu'il  coulait  du  moins  comme  aujoard'bui,  au  pied  de  la 
montagne  de  Caluire,  droile  d'Albin;  quant  k  la  Sa6Qe  (2),  tou- 
tes  les  opinions  relatives  k  son  cours  ancien  derriere  Fourvie- 
res,  sont  du  moins  hasard^es^  si  nontoul^  fait  erron^es; 
tout  prouve  qu'elle  coulait  forc^ment,  comm^  de  nos  jours , 
pr£s  d'Albiniacum,  maintenant  Albigoy  (3).  Si  Ton  nous  ob- 
jecte  que  le  palais  de  S^v^re  (domus  Aniiquaria)  (4),  maison 
de  TAntiquaille^  itant  k  Fourvi^res,  par  consequent  Lyon 
etait  plutdt  \k  tout  entier  qu'ailleurs  ,  nous  nous  contenterons 
de  repondre  que  la  nicessiti  d'avoir  de  grands  jardins  obli- 
geait  les  Patriciens  k  bAtir  plutdt  de  ce  cdl6  que  du  col^  de 
Saint-S^bastien  (5) ;  or,  le  palais  de  S^vdre  ^tait  immense , 
si  Ton  en  juge  par  les  aqueducs  publics  pour  son  service,  les 
grottes  sculpt^es,  les  conduits  souterrains  voAt^s,  dont  on 
voit  encore  quelques  restes  (6),  et  surtout  par  le  grand  nom« 
bre  de  briques  dories  qu'on  a  retrouv^es  assez  loin  de  Ik  avec 
le  mot  Severus  (7).  Mais  revenons  k  notre  bataille.  — Albin 

(i)  Faretiere,  dans  son  Dictiormairet  dit :  Le  cours  du  Rh6De  a  ete  change 
parle  moyen  d'une  digue. —  On  n'a  pas  besoin  de  prouver  ce  derangement 
du  Rh6ne  pour  expliquer  la  bataille,  ainsi  que  le  pretend  le  P.  Golonia. 

(2)  Spon,  Antiquites  de  Lyon,  rapporte  les  raisons  de  ceux  qui  pn§tend«nt 
que  la  Sa6ne  passait  dej4  derriere  Fourvieres,  raisons  qui  ne  sont  rien  moins 
qua  plausibles,  et  dont  on  n'apas  besoin ,  corame  il  I'insinue  ,  pour  espliquer 
cette  bataille. 

(3)  Nous  ne  parlerons  pas  de  Topinion  de  Paradin ,  historien  de  Lyon  , 
qui  fait  deriver  ce  nom  de  quasi  auira  AVnni,  ni  de  la  r^ponse  de  Claude 
Rubys  qui  le  refute  par  un  mot :  Pourquoi  pas  Ctuira  Severi,  puisque  ce  der- 
nier est  le  Taiuqueur.Voyez  Hist,  de  Lyon,  par  maitre  Ciaude  de  Rubys,  p.  i09. 

(4)  G'est  ainsi  que  Tappelle  Ghampier.G'est  1^  que  naquit  Caracalla.Voy.  Id, 

(5)  Gil^on  9  en  parlant  des  jardins  des  s^nateurs  de  Rome ,  dit  dans  unc 
note  qu'ils  formaient  un  cercle  autour  de  la  ville.  Voyez  Hist,  dela  D^cad,, 
Tol.  1,  ch.  6,  p.  313. 

(6)  Hist.  v^t.  de  Lyon^  par  Glaude  Rubys,  conseilter  duroi. 

(7)  Rriqoes  ouvragees  en  bas-relief  qui  dcvaient  4tre  des  cornicbes  de 

ce  palais.  Spon,  Antiq.  de  Lyon,  p.  52. 
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avait  done  sa  droile  pr^s  de  la  Pape  (1),  de  la  Gassi^re,  d6  Mi* 
ribel,  (mire  bellum)  (2),  qui  doit  tirer  son  nom  du  combdtqui 
fut  plus  sanglant  de  ce  c6t^  que  partout  ailleurs  ;  son  eeaire 
6tait  en  avant  de  Caluire ,  pr^s  de  Salhonay ;  sa  gauche,  yer$ 
Rochetaill^e,  vis-^-vis  d'Albigny,  5a  maison  de  plaisance,  qu'il 
avait  fait  5ans  douie  forlifier  pour  se  manager  iin^  reiraite» 

En  avant  de  Salhonay  (3),  en  allant  de  Vest  k  ToueH,  on  voit 
des  fluctuations  de  terrain  qui  semblent  Sire  des  tracer  d^ 
ces  fosses  qui  d^fendaient  la  droite  d^Albin ;  en  pdrcourant 
les  chartres  de  Miribel  (4),  on  lit  que  les  Ilmit^s  de  cette 
ch^telienie  s'^tendaient  encore  du  levant  jusqu'ausc  creux  dp- 
pel^s  Colle  ou  Collon  (dans  doute  de  Collaius^  rencontre  d^ 
deux  armies)  (6),  et  au  couchant  jusqu*a  d'autres  creux  nom- 
m^s  BoU^s  (peut'^trede  Bolis^  javelot^  ou  de  Bolus^  molle  de 
terre,  proie),  indices  doncluants  en  faveur  de  noire  opinion, 
san^  compter  le  nom  dun  village  dppel6  Malpas,  dont  T^ty- 
mologid  pent  ^tre  douteuse,  mats  qui,  avec  tant  d'aulres 
noms  d^jk  citfes ,  ^quivaut  pr^sque  k  une  certitude. 

S^vere^  sachant  son  ennemi  ainsi  camp^,  apres  s'^lre  em- 
pari  des  diverses  forteresses  qui  difendaientle  Rhone  etVem- 
pire ,  dut  occuper  Miribel ,  qui  itait  la  derniere  du  c6t6  de 
Lyon ,  el  se  saisir  de  I'aqueduc  souterrain  (6)  qui  servait  de 

(1)  C'est  I'opUion  de  ceux  qui  ont  parl«  en  passant  ilc  ceUe  baUiUe. 
M.  Ozanam,  Arch,  hist.,  vol.  4;  M.  Pic,  Ath€n6e,  journal,  /*•  Uvr»  l^  P. 
Menestrier,  dans  son  Hist*  civile  de  Lyon.  Les  autres  historiens,  ou  se  Uisent 
sur  i'empIacem9Dt ,  oa  ont  dea  opinions  erronees. 

(2)  Miribel ,  qui  avait  re^u  le  boib  die  Mire  bellum «  derniere  fonefessc 
sur  le  Rh6ne  du  c6te  dc  Lyoo.  Cost  le  seul  auteur  oA  j'ai  trouve  telle  ety- 
mologic, que  doDnent  d'aDcien»e6  chattea*  Cette  broehure  est  un  «jS8ai  bisto- 
rique  sur  Miribel  et  des  aquediics  par  Tbeodove  Laurent «  ohf^).  S. 

(3)  Ozanam  »  Atk^^e,  4«  livr. 

(4)  Essai  hist,  sur  Miribel,  de  Theodore  Laurent ,  ch.  8. 

(5)  Je  nQ  sais  si  ToQ  goj^tera  eetto  et;melagie  t  mai»»  reiioie  avec  les  au- 
tres, elie  semble  fonrnir  de  grandes  probabilltes  en  faveur  de  ootre  opinion. 

(6)  Ce  chemin  souterrain  se  comp^sait  de  d«tx  voitfa*  de  de«x  iiidlres  de 
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eommunieattoit  seer^te  enire  cetle  ebalne  de  forU  et  la  ville. 
Appuy^  de  celtQ  mani^re^  il  dut  s'emparer  de  Trivoux^  \ille 
pvk%  de  laqu^lle  tous  les  aulfiors  disent  que  se  livra  la  bataiUe, 
quoique  la  ptupart  ecviTant  Tinurtium^  au  lieu  de  Trivurtium^ 
faute  que  Ton  voit  reproduile  m^me  sur  les  cartes  anciennesj 
06  on  lit  aussi  Tinurtium^  pour  indiquer  Tr^vouk  9  tandisque 
ce  mot  d^signe  Tournu ,  vilLe  trop  ^loign^e  de  I^yon  pour 
avoir  ^id  le  t^moin  d'une  baiailla  llvrie  soua  les  murailles 
de  la  grande  cii£. 

MonS'Lupelli  ou  Montluel  avail  dejA  ei^  le  th^^tre  d'un  grand 
combat,  comme  nous  Tayons  dit,  oil  Lupus  perdit  la  vie; 
Mirebellum  on  Miribei  marque  bien  le  choc  sanglant  qui  eut 
lien  k  raile  gauche  de  S^v^re.  Ce  dernier  ayant  Trevoux 
comme  lieu  d 'a ppro vision nement  etde  refuge  (ainsi  qu'Albio 
avaU  Lyon  ) ,  par  un  simple  mouvement  de  conversion  ,  dut 
6tabUr  sa droile  oii  est  Parcieu  (de^ortior^  iris^  iri  partager) (1), 
et  massieux  de  (masso^  are^  mettre  en  masse),  afiu  de  pouvoir 
faire  agir  sa  cavalerie  sur  un  terrain  uni  et  plat,  et  il  se  mit 
hA^meme  au  centre ,  ce  qu'indique  assez  le  village  de  Sy- 
vrieux  (iO)  de  Severi ,  qui  a  gard^  sou  nom  ;  le  resle  de  Tar- 
ra^e  se  prolongeait  jusqu'^  Miribel ,  en  occupant  MpntrTri- 
bloud  (^^^  (Mons  terribilifij  ^  dont  la  di&iiDmiiiation  s'lileve 
encore  comme  un  souvenir  sanglant  de  la  bataille. 

l^f^^T  cbacuQe ;  pjLuy ,  d'un  mm  dfi  0^9  70  d'epaiss>pur  >  ave«  uoe  vo^te  de 
2  metres  76  de  hauteur.  Theodore  Laurent,  Essai  sur  les  Aqueducs  de  Mi- 
ribd,  cb.  i. 

(1)  £tymoJx>^ies  qui  toutes  vieunent  a  i'appui  de  notre  assertion.  Nous  nc 
parleroQ$  p«fi  de  Crepieujc ,  qui  peut  yenir  de  crepo  >  is,  ire ,  craquer,  cre- 
ver ;  ni  de  VassieuiE ,  qui  peut  venir  de  vascellus,  urne  funeraire.  Qui  sail  ? 
peut'^lre  cst-ce  litqu*est  juortAlHu.  Cost  pres  du  Rb6<^c^  on  se  sera  ioog- 
tcfldps  moQtre  i'endroit,  et  le  jaom  de  I'urne  lui  sera  peuMtre  reste. 

(2)  Cette  ^lyipologie-U  est  donu/6e  par  le  P,  Meoestrier ,  dans  son  Hist, 
de  Lyon,  G'esf  le  seul  auteur  dans  lequel  je  Tai  trouvee ,  et  je  Tai  adoptee. 

(5)  Suivant  le  m^me  auteur ,  Mons-Terribilis  se  irouve  encore  ecrit  dan:: 
les  anciennes  chartes. 


468 

L'arin^e  de  Sdivere  formait  done  un  cordon  que  ne  pouvail 
franchir  Albin ,  trav^rsant  la  Bresse  et  composant  avec  \e$ 
deux  rivieres  un  triangle  de  terrain  appeU  pays  de  Dom- 
bes  (1).  Un  passage  de  Dion  ach^ve  de  confirmer  notre  asser- 
tion ;  le  sang  coula  dans  les  deux  rivieres  apr^s  le  combat, 
dit  cet  bistorien ;  done  il  faul  pour  cela  que  le  champ  de  ba- 
taille  ait  ^t^  encaissi  ^troilement  entre  le  Rh6ne  et  la  Sa6ne ; 
or,  celte  valine  ne  peut  6tre  que  celle  qui  ya  de  Sathoqay  k 
Fontaine^  d*une  part ,  et  de  Tautre,  au  delk  du  ch&leau  de  la 
Pape  et  de  la  Cassiere^  dont  le  nom  pourrait  bien  venir  de 
cassis  (2),  casque ,  ou  cassis,  filets ,  ou  de  cassus^  creux,  yide^ 
trois  mots  qui  r^sument  k  eux  seuls  toute  la  ruse  d' Albin. 
Plus  loin,  il  n'existe  aucune  valine  qui  ait  ces  deux  abour 
tissants ;  puis,  comme  les  deux  fleuyes  ne  soni  ^loignds  \k  que 
de  1,200  k  1,500  toises  en  ligne  directe,  il  n'est  pas  ^tonnant 
que  le  sang  y  ait  coul^.  Quant  aux  opinions  qui  placent  le 
lieude  la  bataille  ou  dans  laplainede  Garnerans  (;^),  ou  seule- 
ment  au  Mont-Tribioud,  ou  dans  la  plaine  de  Roye  (4),  on  peut 
toutes  les  concilier  en  observant  que  les  deux  armies ,  dans 
leurs  raouvements  diyers,  s'^tant  attaqu^es  etrepouss^e^tour 
a  tour,  ont  dt  fouler  un  espace  de  plusieurs  lieues  carries, 
super6cie  n^essaire  h  leur  d^veloppement  el  k  la  liberty  des 
manoeuvres. 

Enfm ,  pour  completer  notre  demonstration  ,  on  a  trouv^ 
sur  pltisieurs  points  des  debris  d'armes  romaines,  des  esse- 

(1)  Le  P.  M^nestrier  fait  d^river  Dombes  de  a  tumbiSj  des  lombes;  le  d 
se  change  en  I  chez  les  peuples  d'Allemagne ,  chez  les  Illyriens.  11  faut  se 
mcficr  souvent  d'une  trop  grande  ardeur  dans  la  science ,  surtout  en  fait 
d'^lymologies. 

(2)  Cette  etymologie ,  ajoatee  aux  precedentes ,  nous  sembte  toat-^-fait 
conclitante.  Et  comme  si  ce  n'etait  pas  assez  d'un  village,  il  s'en  troure  deux 
qui  se  touchent  prcsque,  ayant  un  nom  analogue ,  la  Gassiere  et  la  Gasaiepe, 

tous  deux  longeant  les  creux  design^s. 

(3)  Comme  M.  Ozanam. 

(4)  M.  Pic. 


469 

menu  accumulds  d^hommes  et  d'animaux^  des  tertres  et  des 
excavations  artiQcielles.  II  en  est  r6sult6  que  les  traditions 
locales  ont  dd  appliquer  le  souvenir  de  la  bataille  a  plusieurs 
cantons  diff^rents ;  de  1^  plusieurs  noms  aUribu6s  a  ce  me- 
morable fait  d'armes.  —  Ce  qui  prouve  encore  que  cette  ba- 
taille a  eu  plusieurs  ramifications  hors  de  ce  grand  espace 
du  Delta  que  nous  avons  indiqu6,  c'est  que  Ton  a  trouv6 ,  il 
y  a  quelques  ann^es ,  dans  le  Dauphine ,  k  M6zieux  ,  une 
enorme  masse  de  monnaies  d'Albin ,  toutes  k  fleur  de  coin , 
portant  ces  mots :  Fides  legionum^  l^gende  souvent  adoptie 
pour  flatter  le  soldat  en  m^me  temps  qu'on  cherchait  k  le 
gagner  par  des  largesses.  Ce  tr^sor  dut  6tre  enfoui  au  mo- 
ment de  la  dispersion  ou  du  massacre  de  la  cohorte  fugi- 
tive pr^pos^e  k  sa  garde  (1).  Un  autre  monument  atleste  la 
victoire  et  le  sdjour  de  S6v6re,  c'est  un  autel  d^die  par  Pom- 
peianus,  tribun  militaire,  aux  dresses  ausoniennes  pour  le 
salutde  severe  etde  ses  fits,  il  supportait  (2),iln'y  a  pas  long 
temps  encore^  un  miserable  hangard  dansle  domaine  de  Royes, 
pr^s  de  Fontaine.  Une  opinion  fait  commencer  le  combat 
pres  de  Tournus,  et  le  fait  finir  dans  la  plaine  de  Sinfond  (3), 
au-delk  du  Rh6ne;  elle  ne  m^rite  m^me  pas  la  discussion.  Le 
P.  Chifflet ,  qui  a  fait  une  histoire  de  Tournu^  dit  lui-m^me 
que  les  environs  de  cette  ville,  de  Pun  et  de  rautrec6t6  de 
la  Sa6ne,  ne  sont  pas  propres  pour  une  bataille  comme  celle- 
1^  (4).  H^rodien,  Xipbilin ,  Spartien ,  Dion,  Cassius,  Aure- 
lius-Yictor,  Capitolinus,  etc.^  disent  tons  que  ni  Albin ,  ni 
S^v^re  ne  passdrent  le  Rh6ne ,  et  ils  n'auraient  pas  manqu£ 
de  parler  des  ponts  jet^s  pour  le  passage  d'aussi  fortes  ar- 

(1)  On  n'avait  presque  pas  de  medaille  d'Albio  jusqu'aiors.  Pic,  Atk.^  4^  f. 

(2)  Spon,  AntiquiUs  de  Lyon,  p.  11,  12,  13. 

(3)  Guillaume  de  Paradin  ,  doyen  de  Beaujeu  ,  Hist,  de  Ly<m,  veut  qu*elle 
ait  ete  livree  a  Saint-Just ;  Claude  Rubis,  Hist,  de  Lyon,  veut  que  ce  soit  k 
la  plaine  de  Sinfond.  Menestrier  les  combat  sans  replique. 

(4)  Hist,  de  Tournu ,  par  le  P.  Chifflet ,  p.   10,  ch.  2. 
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mies.  PiiU  c^  Smfond  peut-il  venir  du  lalin  $angumem  fun. 
d€r€?  daos  les  ancieati  actes,  n*e$t-il  pas  oomtpi  i  fonlibus^ 
et  le  p.  Mioe^lrier,  bislprieo  de  Lyoa ,  ne  lui  dpnae-l-U  pas 
uoe  ^tymologie  plus  plausible,  sini  fundis^  sans  fonds,  parce 
qua  ces  chanaps  qui  avaient  appartenu  aux  AUobrogefi  n'a- 
vaieot  point  ^ti  divis6s  aux  soldat^romains.  — Quant  au  vil- 
lage d'Albigny^  uoe  iqsi^riptiQn  sur  niarbrq  Irouv^e  ea  cet 
eodroit)  e\,  qui  rem^Fcie  Jupiter  d'une  viptoU*e  d'Albip  conlre 
Siv^re^  probableiQeot  celle  coutre  Lupus ,  prouve  encore 
les  fluctuaUioiM  de  la  fortuni^  entre  les  d^uxgip^raux,  et  en 
m^ine  temps  le  sijour  d'Albiu  dans  celte  ville  (J).  —  Un  autel 
dil^rri  ea  17SD  pr^s  des  T^rreaux  porte  aussi  une  inscription 
relative  aux  suites  de  la  victoire  de  S^v^ro  et  k  la  soumission 
de  la  prrovioca  lyonnai^e  (2).  Quant  k  la  mort  d'Albin,  elle 
est  constat^e  par  up  marbre  dont  le  b6n^dictin  Bernard  de 
MoQtfalcoo  aons  a  transmis  la  gravure  (3)^  Ce  marbre  repr£- 
seate  des  soldats  qui  apporlent  le  corps  d'AJbin )  S6v6re  est 
assi«,  al  ^teod  la  m^in,  et  semble  donqer  Tordre  de  trancher 


(4)  Hist,  de  V Academic  des  TnscriptionSf  vol.  1,  p.  212  ;  Dicf.  eneyclop. « 
vol.  2,  p.  27. 

(2)  Void  sa  tradoction  :  Au  bon  esprit ,  SMt  reXowt  de  ia  fortaius ,  ia  pre- 
flfliere  dUat  conquiae  et  soanUe ,  Titus  FUviui  Secuadiw  Plyilipiaaus  clajris- 
siiae,  UeiiUDaQt  ^des  trois  Auguates  dans  la  proviace  Ijonnalse,  couuDaa* 
dant  des  legions*  premiere  mioerWeone  et  quatorzieme  geminee , adinis  ai) 
rang  des  preteurs ,  des  tribuns ,  des  questeurs ,  tribun  militaire  de  La  legion 
septieme  geminee,  avec  Julia  Mepoliile ,  spu  epouse  clarissime,  et  avec  Titus 
Flayius  Victorinus  clarisEime ,  jeune  homme  ,  tribun  militaire  de  la  legion 
cinquieme  macedonienne,  et  avec  Titus  Flavius  Aristus  Uspianus,  enfant  cla- 
rissime ,  adjoint  aux  families  patriciennes ,  a  dlev6  et  consacre  cet  autel. 
M^moire  lu^  en  i&l^,  k  U  3®  (^lasse  de  Tlnstitut »  par  Aotoine  Mon^r  p  de 
Lyon. 

Cette  inAcripliom  taurobolique  rapport«e  par  Millio  (  Fc^o^e  dm$  le  ^nidi 
de  la  France) ,  se  trouve  au  p«jl»is  Saint-Pier^e  »  u9  XXV.  C'est  .uo  vcbu  dit 
pour  les  armes  de  SdF<ere. 

(3)  Antiquites  cxpiiqvies,  t,  XJV^  p.  4A. 
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la  t^le  d'Albin ;  un  soldat  souldve  une  pierre  sur  laquelle  soDt 
gravies  ces  lettres  : 

S.  T. 

G.  M. 

« 

qu*ou  pourrait  expliquer  par  la  septiime  g^iuinie,  nom  d'une 
des  legions  d^vou^es  a  Severe. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ropiniOQ  do  Parading  qui  veut 
que  notre  bataille  ait  eu  lieu  pr^s  de  Sairit-Just|  tout  la  con- 
tredit  (1). 

Nous  aurions  pu  ajouter  a  toutes  nos  Etymologies  celle  de 
Lesieu,  village  derH^re  la  droite  de  SEv^e^  d6t)t  le  nom  vient 
de  Icedere^  blesser ;  Fleurieust,  d^  fl^e^  pleurer^  d^gouttor,  etc. 
Presque  tous  les  villages  M  ttu  d^rivent  dii  Id  tin.  Mais  nous 
nous  arr^tons,  craignant  d'avoii^  poiissE  trop  loin  ces  seches 
investigations,  fatigantes  peut-^ti'd  pour  le  IdCtetii". 

J.    BoaOBS  DE    P4BV0NDBY. 

(1)  Quanta  Brosselte,  Hiau  abr^g6e  4e  Lyon;  Spon^  AnU^viUs  de  Lyon; 
Tillemont ,  Hist,  des  Emper,f  iaMogr,  univ*;  Poulia  de  Luqiioa,  dans  son 
Abr^gd  chronol,  de  VHist,  de  Lyon;  le  P.  Golouia,  dans  Xes^Antiquitds  de  la 
ville  de  Lyon ,  el  les  autres ,  ne  disent  pas  un  mot  de  TeiDplacement.  Para- 
din  ,  Hisi^  de  Lyon  ,  est  pour  Saint- Just ;  Rubys,  Hist,  de  Lyon,  est  pour  Sin- 
fond  ;  Jean  de  Saint-Aubin  i  jeaiiite.  Hist,  da  LyoHy  est  pour  Tournu. 
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A  MA  FILLE. 


Sais-tu  pourquoi  ma  rdverie, 
Pendant  neuf  mois  trop  douloureux, 
Au  lieu  de  toi,  fille  ch^rie, 
Appelait  un  fils  de  ses  vobux  ? 

C'est  que  sur  la  terre  ou  nous  sommes 
La  femme  a  le  pire  destin ; 
Semblable  a  la  fleur  du  chemin 
Qui  se  fletrit  des  que  les  hommes 
Ont  approche  d'elle  leur  main. 

De  tes  soeurs  femme  en  chrysalide, 
La  seule  patrie  est  le  ciel, 
Ou  tout  est  rose,  ou  tout  est  miel : 
Pour  Tous  notre  terre  est  aride ; 
Le  plus  beau  front  cache  une  ride  , 
£t  la  plus  belle  ame  a  son  fiel. 

Tout  n'est  qu'une  amere  ironic  : 
Chaque  plaisir  a  sa  douleur ; 
Chaque  fruit  a  son  yer  rongeur ; 
Le  bonheur  appelle  renyie ; 
L'amour  s'dteint  avant  la  vie; 
Le  parfum  passe  avant  la  fleur. 

Yoila  pourquoi  ma  reverie, 
Pendant  neuf  mois  trop  douloureux, 
Au  lieu  de  toi,  fille  ch^rie, 
Appelait  un  fils  de  ses  voeux. 

L^on  BoiTEL. 


^cAhimu  \ft  Ctjon. 


SEANCES  PARTICULIfiRES. 

La  stance  publique  dans  laquelle  M.  Sauzet,  ainsi  que  nous 
Tavions  annonc^,  devait  improviser  son  discours  de  recep- 
tion sur  le  danger  de  Vimprovisaiiorij  n'a  pas  eu  lieu.  No- 
tre  allente  a  ^l^  tromp^e.  Uhomme  politique  Ta  emporl6  sur 
rhomme  de  letlres,  et  le  dernier  s'est  td  pour  ne  pas  compro- 
metirepeul-illre  la  position  du  premier.  L'ouverture  prochai- 
nc  dela  session  est  venu  du  reste  appeler  a  d*autres  travaux 
notre  depute  acad^micien. 

M.  Fulchiron  a  donn^  communication  a  ses  collogues  de 
quelques  fragments  de  son  voyage  en  Italic.  Les  sites  volca- 
niques  du  royaume  de  Naples ,  qu'il  a  explores .  lui  onl  fourni 
des  observations  qui  ne  manquent  pas  d'int^r^t ,  et  la  descrip- 
tion qu'il  a  faite  d'Herculanum  et  de  Pompeii  pr^sente  encore, 
dit-on ,  dans  un  sujet  si  souvent  traits ,  un  aliment  nouveau  k 
la  curiosity. 

Un  rapport  de  M.  Grandperret  sur  un  mdmoirede  M.  Guerre 
intitule  :  Considerations  sur  les  Hangs  de  la  Bresse ,  a  appel^ 
Taltention  de  TAcad^mie  sur  les  Irois  questions  d'6conomie 
politique ,  d'^conomie  agrooomtqi^e  etde  salubrtt^,  savam- 
ment  traities  par  rauteur  du  m6 moire.  II  r^sulte  de  Touvrage 
de M.  Guerre,  que  la  suppression  des  ^tangs  de  la  Bresse  , 
biea  loin  d'etre  utile  au  pays ,  lui  serait  funeste  soo&  les  rap- 


474 

ports  de  la  salubrity,  de  la  fertility,  et  de  Texistence  des  usi- 
nes,  et  qu'elle  obligeraH  T^tat  k  une  juste,  mais  effrayante 
indemnity  envers  les  propri^taires. 

Eniia  M.  de  Nolhac ,  dans  un  m^moire  fort  de  pensies  et 
de  style  ,  a  demand^  que  rAcadSmie  prit  rinitiative  pour  eri- 
ger  un  monument,  dans  I'eglise  de  Saint -Paul^  a  la  m^moire  de 
Gerson,  mort  sur  cette  paroisse,  ou  il  avait  autrefois  son  torn- 
beau  dans  r^glise  de  Saint-Laurent,  annexe  de  Saint-Paul  (1); 
et  que  la  compagnie  r^unit  dans  la  salle  de  ses  seances  ,  les  di- 
vers portraits  ou  bustes  de  ses  membres  d^c^d^s  qu'elle  pos- 
sede  ou  qu'il  lui  est  possible  de  se  procurer.  Cette  double 
proposition  a  ete  adoptee. 

Mais  comme  M.  Nolhac,  jusqu'^  la  venue  de  preuves  p^remp- 
toires,  avait  dit  en  passant  que  Gerson  n'6tait  point  Tauteur  de 
V Imitation  de  Jhus-Christ^  que  quelques  personnes  lui  attri- 
buent ,  M.  Monfalcon  a,  dans  la  stance  suivante^  combattu 
cette  opinion ,  et  il  est  parvenu  a  ramener ,  sinon  la  certitude, 
du  moins  le  doute  dans  les  esprits«  M.  Monfalcon  avait  d^jk 
traits  cette  int^ressante  question,  et,  avecM.  On^sime  Leroy,  il 
Tavait  r^solue  affirmativement  dans  les  prol^gomenes  qu*il  a 
mis  en  tele  de  sa  traduction  de  ce  beau  livre.  Notre  ville  doit 
tenir  k  honneur  k  voirde  cette  controverse  jaillir  la  v^rit^,  si 
)a  verit6  lui  est  aussi  favorable  que  le  pense  M.  le  docleur 
Monfalcon. 

L'Acad^mie  a  entendu  un  rapport  de  M.  Achard-James  sur 
£many,  roman  de  Tun  de  nos  compatriotes  qui  vientde  nous 
donner  la  Robe  rouge, 

Les  difif^rents  tours  de  scrutin ,  auxquelson  est  alU,  pour  le 
choix  d'un  nouveau  membre ,  n'ont  amen^  aucun  r^sultat. 
Les  candidats  ^taient  nombreux.  M.  Pointe  et  M.  Bineau  ont 

(1)  M.  Benoit,  Tarchitecte,  auquel  nous  devons  la  restauration  adueile 
de  Saint-Paul ,  doit  faire  eDlever  la  pierre  tugiulaire  de  Gerson ,  encore  en- 
fouie  dans  ie  sol  de  la  place  Saint-Laurent,  et  en  enrichir  Teglise  o<i  Gerson 
faisait  Ic  calhechisme  aux  petits  cnfants. 


J 
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r^uni  le  plus  de  voix  ,  mais  com  me  la  majoril^  n'a  ^t^  acquise 
ni  h  Fun  ni  k  Tautre ,  r^lection  est  renvoy^e  h  six  mois. 

A  voir  comment  les  cboses  se  passent,  il  faut  cotivehir  qu'a 
TAcademie,  comme  ailleurs,  on  s'arrete  moins  aux  litres  des 
candidats  qu'aux  considerations  de  person ne  et  de  position. 
Qu'est-ce  done  que  ces  engagements  pris  k  Tavance  ,  que  ces 
paroles  donn^es ,  que  ces  concessions  mutuelles  que  Ton  se 
fait  de  part  etd  autre  pour  assurer  T^lection  de  ses  prot^g^s. 
Ou  il  y  a  de  semblables  intrigues  9  il  y  a  absence  de  litres  v^- 
ritables  ,  et  ce  n'est  plus  alors  que  de  la  camaraderie. 


NfiCROLOGIE. 


MONSIEUR  LE  DOGTEUR  PARAT. 

La  ville  de  Lyon  vient  de  faire  une  perle  qu'elle  sehtira  vi- 
vement.  M.  Parat,  doyen  de  la  m^decine  lyonnaise,  est  mort 
le  13  decembre,emportantdes  regrets  unanimes,  avec  Testime 
de  tous  ceux  qui  Tout  connu  durant  sa  longue  et  belle  carri^re. 
Quoique  arriv^  k  un  kge  ayanc^,  le  docteur  Parat  avait  conser- 
ve rentier  usage  de  sesfacnltes  intellectuelles  ;  c'^tait  toujours 
ce  m^me  savoir,  ce  jugement  sur  et  cetle  vigueur  d'intelligence 
qui  Tavaient  sans  cesse  distingu^ . 

M.  Paral,  n6  k  Lyon,  d'une  famille  de  com  merman  ts,  se  livra 
a  retude  de  la  m^decine,  qu'il  exerca  bient6t  avec  autant  de 
succ^s  que  de  talent,  dans  laquelle  il  se  fit  remarquer  par 
toutes  les  qualit^s  qui  distinguent  le  pralicien  habile  et  ^clair^, 
et  06  il  acquit  une  c^iebrite  justement  m^ritee,  et  qui  n'a  jamais 
souffert  la  plus  l^gere  atteinte. 

II  ne  se  borna  pas  k  briller  dans  la  pratique  de  Tart  medical; 
ila  voulu,  en  publiant  ses  observations^  les  rendre  profilables 
k  1ft  th^orie  de  cet  art  difficile  ;  il  fut,  apres  la  revolution^  Tun 
des  fondaleurs  de  la  Societd  de  Medecinede  Lyon;  il  prit  part^ 
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avec  ]es  docteurs  Pelit^  Martin^  Pitt  et  plusieurs  autres,  dont 
H  ^tait  le  collogue  et  Tami,  k  la  publication  du  recueil  des 
actes  de  cette  Soci^t^,  depuis  Tan  1«''  jusqu'a  Tan  Y  de  la  r^- 
publique  ;  il  concourut  encore,  avec  les  m^mes,  sous  Tadmi- 
nislration  de  M.  le  Pr^fet  Yerninacj  au  rdtablissement,  sous 
le  nom  d'Ath^n^e,  de  Tacademie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  cette  ville,  dont  il  ^tait  le  roembre  le  plus  ancien  ;  il 
laisse  sur,  plusieurs  importantes  questions  m^dicales,  des 
radmoires  qu'une  main  amie  sera  sans  doute  empress^e  de 
mettre  au  jour,  dans  Tinteret  de  la  science  cooinie  pour  la 
gloire  de  Tauteur. 

Yeuf  depuis  long'ues  anuses,  le  docteur  Parat  n'avait  eu 
qu'un  seul  enfant,  une  fille,  marine  k  M.  de  Pommerol,  ex- 
conseiller  a  la  cour  royale  de  Lyon,  et  qu'il  laisse  h^riti^re 
d'une  fortune  acquise  de  la  mani^re  la  plus  honorable. 

S*il  6tait  besoin  det6moignages  pour  prouver  Tuniversalili 
des  regrets  excit^^^par  la  morl  du  docteur  Parat,  on  les  trou- 
verait  dans  rimmense  concours  de  citoyeos  de  toutes  les 
classes  qui  se  sont  fait  un  devoir  d'assister  h  ses  fandrailies. 
Jamais,  k  notre  connaissance>  cortege  plus  nombreuxet  plug 
digne  n'avait  accompagn^  jusqu*k  sa  derni^re  demeure^A  d&p 
pouille  mortelle  d'un  homme  dont  la  m^moire  m^ril^fc  mieuK 
d'etre  bonor^e. 

Ge  cortege  secomposatt  de  la  presque  totalitiS  des  membr^s 
dc  Tacad^mie  de  Lyon  et  de  la  soci^t^  de  m^decine,  de  Vad- 
minislration  et  du  corpj^  en  tier  d'eleves  de  Vdcole  royale  v6t&- 
rinaire,  dont  le  ddfunt  avait  ete  le  medecii^  pendant  30  ans  ; 
de  la  majeure  parlio  des  mMecins  de  la  ville,  et  d'un  grand 
oombre  d'amis  el  de  clients  de  celui  auquel  on  ren4ait>  Iqs 
derniers  devoirs. 

Au  moment  oij  le  corps  a  ^l6  desceodu  dans  la  fosse^  Mv  Pp- 
lini^re^  au  nom  de  la  soaiM  de  medecine,.  M.  Diipasqwer,  au 
nom  de  TAcadi^mie,  et  M.  Martin,  president  du  c^miti  mi^di^ 
cal  du  Dispensaire,  ont  prononc6  sur  la  tombe  des  disicours 
qui  ont  viveraent  emu  les  assistantsr 
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